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MONSIEUR 

LE DUC DE GUISE 

Par un homme de grande qualité. 

J 'e donne à la pojiérité Veloge 
d^un Grince aujjy grand par 
fa vertu que par Ja naijfance : 
& bien qu^ilfoït inutile d*enpar^ 
1er à la t e (le d* un Livre qui fera 
juger de fon mérite , je dois à Ja 
mémoire ce tejmoignage de la 
verit é , que jamais Homme n^a 
reçu de plus rares dons du Ciel y 
ny ne les a mieux fait cormoifire 
à toute la Terre. 

Je nefîiivray pas en cette ocr 
cajïon les régies de l'éloquence^ 
mais celles du devoir , ma 

main exprimera moins les mou- 
vemens de mon efprit 5 que ceux 

de mon cœur, fay trop de chojis 

À a h 




Eloge 

à dire à la louange de ce T rince , 
pour les bien dire. Et puifqu* il 
ne s* agit pas ici de paroijlre /a^ 
^ant <i mais de le faire parotftre 
tel qu'il a efté^ je feray content 
du portrait que je vais mettre au 
jour 5 puifqu' U fera fort reffem- 
blant. 

Je ne diray rien à l'avantage 
de fin nom-, toutes les Hijloires 
font remplies de la gloire de ceux , 
qui l'ont porté -, Et fans parler 
quedefaperfonne^ j'apprendray 
feulement à ceux qui ne l'ont pas 
connu , que Henry de Lorraine^ 
^uc de Gui fi ejloit bienfait fans 
prefomption ^ propre fans affec- 
tation ^ civil fans b afieffe ^ bra- 
ve fans emportement y libéral 
fans profujion , & adroit fans ar- 
tifice, Sa franchifi efgaloit fa 
valeur -, Elle parut avec efclat 
dans un combat particulier y ou 
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la qualité de fon adver faire ne 
l'eujl pas empefché de trouver 
une excufe , s'il eufl efté capable 
d'en chercher: Il blejfa^ il fut 
blefé : mais il en fortit enfin cou- 
vert d'une gloire immortelle. 

Toute la Noblejfe du Royau- 
me de Naples P a vu avec efion- 
nement luy refifier prefque feul y ^ 
& percer l'efpée à la main tout 
^ ce qui s'oppofoit aux ejforts de 
fon cour âge. Ù Hiftoire vante les 
aidions de Cefar & d'Alexan- 
dre 5 quand l'un tr-averfa un bras 
de Mer à la nage y tout couvert , 
des traits de fies ennemis , & que 
le dernier attaqua fur le Grani-^ 
que y une armée en bataille qui 
l'attendoit à l'autre bord. Tout 
celamefemble efgalé parle paf- 
fage du T) UC de Guife , pour fe 
jet ter dans Naples : Il brava les 
vents & lu mer , & luy qua- 
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Eloge 

triefme dans une felouque mef- 
prijfa toute une Flotte ennemie^ 
four aller fecourer fis amis. 

Mais Ji fa valeur ejioit infi~ 
nie^fa bonté ne r ejioit pas moins. 
Jamais on rl'ejt Jbrti mal fatis- 
fait de faprefince. Il ejioit ^ auf 
fy~hien qtte Tite^ les àelices du 
genre humain Sa douceur na- 
turelle le faifiit compatir aux 
malheurs dlautruy 'y Sa modejîe 
joye en infpir oit atout le monde. 
Les parties de divertijfimens , 
oùladdrefie , la galanterie ^ & 
la magnificence fi fignalent d*or^ 
dinaire , m'ont paru languij] an- 
tes depuis qu^on ne l\y voit plus : 
Et quoyque nous ayons un Maif- 
tre qui poffede toutes ces cho^ 
fis en un degré tres-eminent , 
lorfque de fin admirable per- 
fonne on vient à paffer à fa fui- 
te , on voit bien qu'il y man~ 

“ , . que 
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que un de fe s principaux orne- 
mens. 

On ne Va jamais hlafine que 
d'un excès dont le defaut ef un 
vice: Ilaimoit^ dit -on y avec 
un peu trop dl ardeur. Si la dure- 
té efi une tache à la beauté d'une 
ame ^ la tendre (Je en doit aug- 
menter l'efclat & le prix. Ilpor- 
toit avec une fierté fans efgale les 
interefts de ceux qui s'atta- 
chaient d luy i Son crédit , fon 
bien , fon efpée , rien ne leur ef- 
toit efpargné. Mais fur tout il 
aimoit le Roy avec une tendre (Je 
refpeéîueufe , au de-là de toute 
exprejjion. Il me confirma dans 
fa maladie ce que j'en avois desja 
connu en plufieurs occafions. Le 
funefle fuccés qui la termina , me 
fit voir atijfy combien ce grand 
Roy s'y trouvait fenfible : Ce fut 
à moy qu'il en laijja voir les glo- 
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rieufes marques^ quand il en 
apprit la mort 5 pource qu'il fa- 
voit à mel point je l'avoîs hono- 
ré pendant fa vie, 

^e refte-t-il donc pour l' hon- 
neur de fa mémoire ? Il s'ejl re- 
concilié avec f)ieu : Il a ejlé 
plaint du plus grand des Monar- 
ques *, regretté de fes amis j ado- 
ré des fiens > pleuré des peuples 5 
loué mefme de fes envieux \ ù* 
admiré de tous. Il a laif è un 
Succeffeur digne de luy : Et pour 
comble de félicitez ^ nous avons 
lieu de juger que fa gloir e^t oute 
grande qu'elle eft parmi les 
Hommes 5 l'e[i encore incompa- 
rablement plus dans le Ciel, 
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U ne malheureufe affaire , qui n*a 
que trop efclaté, malgré moy, 
dans toute l’Europe , m’ayant 
obligé de demander permifTion à 
la Reyne Mere , alors Régenté , de m’en al- 
ler à Rome , pour me tirer de l’embarras 
qu’elle me caufoit , aufly préjudiciable à mâ 
réputation , qu’à l’ellablilfement de ma for- 
tune:' EtlapafTionque j’ay tpusjourseuëde 
rendre à la Couronne toutes fortes de fervi- 
ces , comme j’y fuis engagé par l’honneur » 
par ma naiflance , & par mon inclination 
particulière , me forcèrent d’y fe journer un 
an 6c plus. 

Le Pape Innocent X. ayan't pris beaucoup 
d'amitié pour moy , je crûs devoir ménager 
fa tendrefle , 6c fa confiance , pour me ren- 
dre, s’il m’eftoit poffible, l’inftrumcnt de 
iâ réconciliation avec la France , quoy que 
véritablement affez foible , pour entrepren- 
dre un fi grand ouvrage. Et comme je fuvois, 
que Monfieurle Cardinal Mazarin fouhaitoit 
ardemment > de faire avoir un Chapeau à fon 
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frère , qui eftoit pour lors Archevefque 
d’Aix i eftant eftroittement attachéà fesin- 
terefts , luy ayant promis amitié , & voilé 
mesfervices , je m’eftudiay avec foin , de re- 
connoiftre par quelle raifon le Pape y el\oit fi 
peu porté; Et apres un long entretien que 
j’eus un jour avecluy , fur 1 eftat de toutes 
les affaires de l’Europe , je le mis infenfible- 
ment fur le fujet , qui l’obligeoit à maintenir 
une divifion fi préjudiciable àtourela Chref- 
tienté, qu’il nedépendoit quede luy de fi- 
nir avec beaucoup de facilité} puifque j’ef- 
tois afluré, que dés qu’il voudroit faire la 
première démarche, il trouveroit toutes les 
difpofitions à la Cour de bien vivre avec luy. 

D’abord il m’affura qu’il aiimoit tous les 
François, & qu’il le témoigneioit à tous les 
pa’*ticuliers dans^les rencontres , où ils preten- 
droient quelque grâce deluy} mais qu’il 
avoit de trop grands fujets de fe plaindre de 
Monfieur le Cardinal Mazarin , pour les pou- 
voir oublier.il me raconta par le menu toutes 
fes doléances } Que l’on n’avoit pas voulu 
approuver Ion éleéiion } Que les Minifires 
du Roy qui eftoient à Rome, luy perdoient 
fe refpeél en toutes occafîons , le menaçoient * 
êc l’ontrageoiem en fa perfonne , & en fà fa- 
rnille ; Surquoy i! s’échauffa de maniéré , 8c 
fe mit dans un tel emportement , q ue je crûs 
qu’il luy fiiloit laiffer jetter fon feu , & le 
prendre plus de fang froid, avant quede luy 
Tcfpondre. 11 fut fort furpris de mon filence « 

■ ' - me 
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me difant , qu’il voyoit bien que je trou- 
voîsfes plaintes fijulles, que je n’avois rien 
à luy répliquer, le fis deux tours de gaÜerie , 
fàns ouvrir la bouche v comme il aie pivlla 
de luy parler , tirant avantage de me voir 
muet, je luy dis , en foûnaat, que je ne 
manquois point de raifons pour combattre les 
fiennesi mais que je ne le voyois pas encore 
en eftat de les goûter j Scqu’elles efloientfi 
fortes, quej’eftois certain qu -il sy rendroit j 
qu’il m’accorderoit ce que je luy demandois , 
& ferortabfülument tout ce qu’on pourroit 
délirer de luy , quoy qu’il Fuit prefentement 
dans vn fefttiment contraire . 11 m’afiura que 
Tienne feroit capable de l’en faire changer, 
qu’il en avoit pris la relblution avec trop de 
fondement. Je foûrisvne fécondé fois , luy 
dilant que je jureruis bien du contraire. A 
quoy il me reiponditbrufqnemenr, qb’il ne 
{avoit pas ce qbi me pbuvoit donner cette êf- 
perance. L’opinion, luy dis-je, que j’avois 
de fa prudence , 8c de fa fagefie , qui , apres 
vne ferieufe R-flexion , l’ôbligeroit à fe défai- 
re de fa préoccupa|tion , luy feroit conoüiftre 
quels eftoientfes véritables interefts, 8t la 
conduite qu’il devoit prendre , qu’il fuivroit 
infâliblement puifqu’il le devoit , Ôt qu’il fe 
feroit trop de tort d’y manquer. Que je luy 
demandois pour cela de ne me pas interrom- 
pre , Scdem’ecouter patiemment, puifque 
ne voulant point l’aigrir , ni le fafeher , j’ef- 
t ois refblu de me retirer , dés que je le v'crroià 
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dans l*altcration , Sc remettre mon difcours à 
vne autre fois. Que je ne rccommencerois 
point qu’il ne m’cnvoyaft quérir, 8c qu’il 
ne fuft refülu de me donner vne audiance fa- 
vorable , 8c d'ajoufter creance aux choies 
que je luy dirois, qui ne luy dévoient pas 
dire fufpedies , puii'quc j’agilîbis (ans com- . 
miflîon , parlezele ieul quej’avois devoir 
la réunion avec la France , par une pure re- 
çunnoilVancc de toutes les bontez qu’il avoit 
pourmoy, 8c, fi j’ofois dire , par l’amitié 
quej’avois pour fa perfonne. Il demeura d’ac- 
cord des conditions que je luy avois deman- 
dées , me promit de prendre confiance ea 
moy , de m’entendre paifiblement, 8c me 
remerciant de l’afîeéHon que je luy tefmoi- 
gnois, médit en m’embralfant , quecequ’il 
ne feroit pas pour l’amour de muy » il ne le 
feroit ppur perfonne du monde i qu’il lerqit, 
bien ailé que je trouvafié des. moyens dé le. 
perfuader ,• 8c que fi fa réconciliation avoit à 
lé faire, quecefufipar'monentremife, afin 
quej’enculTe l’honneur , 8c que j’en tiralTe 
quelque avantage. 

, Je luy fis en peu de mots le détail de toutes^ 
les affaires de France , 8c de l’affiette de la 
Cour i luy fis voir l’impoffibilité qu’il y avoit 
de feparerl’intereft des François de ceux du 
premier Miniftre: Que n’y ayant point de 
parti formé en France, il ne fe feroit point 
de créatures dans le Royaume en le cho- 
quant : Q^i'cllaot le Difpenfateur des gra- 
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ces, tout le monde en defpendoît, & avoit 
recours a luy ; qu’avec toute l’autoritc du 
Saint Siégé , il ne pou voit obi iger perfbnne , 
que la Cour n’en fift les premiers pas : Que la 
brouillerie entre eux n'eftant point pour un 
intereft de Religion , qui ijuc ce foit n’y 
prendroitpart , les Religieux ny les Dévots 
n ayans point le pretexte de la conlcience à 
mettre en avant , pour engager des gens dans 
ia palTîon , quand ils en auroient la penlee; 
Que pour les peribnnesde qualité' , elles n’y 
prendraient aucun intyreft j qu’elles regar- 
deroient indifféremment tout ce qui pourroit 
arriver , le condamnant de ne pas accorder 
un Chapeau, qui ne luy eftoit pas lî impor» 
tant , qu’il d'euft à ce prix refufer l’amitié 
de la Couronne. Que l’opiniaftreté feyoit 
mala unPere, Que cette qualité l'obligeoit 
a avoir plus de modération , & qu’il leroit 
blafmé de toute la Çhreftienté , fi, par un re- 
fuscapricieux, ilattiroitdes fuites fafeheu- 
fes, dontilferoit refponfable, & auroit du 
regret quand il ne feroit peut-eftre plus temps 
d’y remédier. Qi^ le mefme blafme qu’il 
s’attireroit , retomberoit fur Monfieur le 
Cardinal Ma2^ar in , en cas qu’il en ulaft mal 
avec luy , apre's avoir fait cette obligeante 
defmarche. Qu’il devoit montrer l’exemple 
a tous les Chreftiens d’eftouffer les {èntimens 
de haine i ficques’il me vouloît croire fur ce 
point, jeferms caution qu’on luy accorde- 
ïpittoutce^u’il pourroit demander, efiant 
. .. af- 
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afluré que Monfieur le Cardinal Mazarin ne 
deftroit rien tant que de rentrer dans fes bon- 
nes grâces , 8c de lier une amitiéeftroitte avec 
liiy : Que l’on ne parlerôit plus de fon eflec- 
tion, que pour la reconnoiftre 8c pour Tap- 
prou ver ; Qu(; l’on auroit pour luy toute for- 
te de refpeâ:, 8c de complaifance ; Qu’on 
defavouëroit tous les difcours qui luy avoient 
efté tenus, peu refpediueux & menaçans; 
Que les ordres feroient donnez fi preflfans 8c 
fi pofitifs à ceux qui négocieraient avec 
luy, de luy rendre ce qui luy eftoitdeû, 
qu’il auroit à l’avenir autant de fujet de s’en 
louer, qu’il avoit creû jufques icyen avoir 
de fe plaindre. 

Il me parut afiez radoucy , 8c en quelque 
façon ébranlé , 8c m’embraflant il me dit 
que je l’avois tout confolé. Qiie fi'i’avois 
eftépluftoft à Rome, j’au rois prévenu l’ai- 
greur 8c l’embarras qui elloient furvenus : 
Qif il penlèroit ferieulëment à toute noftrc 
converfation , qu’il me prioit dé la recom- 
mencer une autre fois , luy ayant efté fort 
agréable , 8c qu’il m’envoyeroil quérir pour 
cela au premier jour qu’il feroit defembar- 
ralTé , 8c qu’à la première veuéilmedonne- 
roit deslumieres,qui me feroient utiles pour 
me gouverner. Que cependant il me plai- 
gnoit delà queftion, que m’^alloient donner 
l^Cardinaux de lafaftion, 8c Miniftres du 
Roy , pour favoir le détail de noftrc entre- 
veuë. Que je prilfe garde de ne m’y pas trop 
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fier, puifqu’ileftoitafluré. que la plufparr 
ne Ibuhaitoient pas fon racommodement , 
pourfè rendre necelTaires, & profiter de la 
diVifion. 

- Ces mefmes matières furent agitées en 
deux ou trois autres conférences , & j’en re- 
venois chaque fois avec un peu plus d’efpe- 
rance , voyant ralentir l’avcrfion du Pape, 
& recevant de luy tousjours quelque refpon- 
fe un peu plus favorable. A la fin m’ayant en- 
voyé chercher un jour, que je le trouvay de 
bonne humeur, après qu’il m’euft tefmoi- 
gne beaucoup de tcndrefle & d’amitié , & 
il ne recevoit point de confolation efgale 
à celle de me voir, il me dit qu’il l’auroit 
Wen plus fbuvent , m’envoyeroit quérir 
a^toutes les heures qu’il leroit (ans affaires , 
s’il n’apprehendoitdeme faire tort, & que 
lagrande amitié qu’il avoir pour moy, ne 
fuft prejudiciable à mes interefts , veu la 
forte haine qu’avoit pour luy Monfieur le 
Cardinal Mazarin Je luy repliquay , qu’il- 
ne tenoit qu’à luy de la faire cefler , 
luy alléguant toutes les mefmes raifons 
que je luy avois defduites les autres fois. 
Il les trouva plus fortes, 8c me parut s’y ren- 
dre: Lesdïfcours,que luy avoir tenu Mon- 
fieur le Cardinal Grimaldi , & la maniéré de 
négocier de Monfieur de Fontenay , 8c de 
Monfieur l’Abbé de Saint Nicolas , luy te- 
nant fort au cœur, luy eftoient infiipporta- 
bles j publions par tout, à ce qu’il difoit^ 

qu’ü 
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qu’il eftoit un fourbe , 8c qu’on ne devoît t 
ny ne pouvoit pas (È fier à fa parole > dont il 
me fit paroiftre tant de chagrin , que les lar- 
mes luy en vinrent aux yeux de colere. Ce 
qui toutefois ne me toucha pas fort fenfible- 
ment , fjachant bien qu’il en refpandoit 
quand il luy plaifoit , 8c qu’il eftoit fort grand 
Comédien. Je crus neantmoins avoir quelque 
avantage fur luy , 8c luy dis hardiment, qu a- 
yant reconnu fon foible , j’eftois venu about 
dé mon delTein î qu’il faloit qu’il fe rendifl: , 

n’ayant plus de deffenfes contre moy. A lors 
je luy demanday,fila palfion dominante n ef- 
toit pas la vengeance , comme celle de toute 
la nation Italienne, s’il ne m’auroit pas obli- 
gation de ruiner à la Cour les perfonnes dont 
il ne feroit pas fatisfait , de faire desapprou- 
ver leur conduite , les faire pafler pour gens 
malicieux , ou peu efclairez , -ï‘8c enfin leur 
faire ofter leurs emplois , pour les remettre 
en d’autres mains qui luy fulfent agréables. Il 
me fauta au col , me promettant que fi je 
pouvois en venir about > il n’y avoit rien au 
monde , qu’il ne fift pour l’amour de moy. 
11 faut , ce luy dis- je , faire l’Archevefque 
d’Aix Cardinal , alTurer que vous l’eufliez 
fait pluftoft , fans la mefehante conduite que 
l’on a tenue avec vous : que vous voulez ob- 
jjger toute la famille Mazarine , 8c prendre 
une eftroitte liaifon avec elle ; que vous ne 
defirez plus traitter avec les Miniftresqui ont 
^ efté chargez j ufqucs icy dçs affaires du Roy 
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8c que vous avez reconnu luy eftre peu affec- 
tionnez ; que vous demandez qu’elles fbient 
mifès entre les mains de l’Archcvefque d’Aîx, 
quand il fera Cardinal , parce qu’eftant vof^ 
tre Créature , il aura foin particulier de main- 
tenir fon frere bien uni avec vous. Que le 
Cardinal Grimaldi , le Marquis de Fontenay, 
8c l’Abbé de Saint Nitolas appréhendant d’ef- 
tre inutiles, 8c parconlequent peu confîde- 
rez , ont tousjours brouillé les chofes , dcS' 
qu’ilsont vu cette affaire fur le point de le 
conclure. Donnez moy ordre de donner ces 
alîèurances de voftre part , 8c parlez toujours 
à eux , comme fi vous n’aviez point changé 
defentimensj vous ferez la Promotion du- 
rant qu’ils s’engageront à dire que vous n’en 
* ferez rien J vous m’acrediterez parce moyen, 
les ruynerez de réputation , & leur ofterez 
toute creance : Monfieur le Cardinal recon- 
noifiant qu’ils n’ont pas une véritable amitié 
pour luy, qu’ils le facri fient au bien de leurs 
affaires particulières , 8c qu’ils n’ufcnt pas de 
franchife, luy defguifant vos véritables len- 
timens, pourfe prévaloir de vofire mefin- 
telligencc. 11 fit deux tours degallerie,,repaf> 
fantdansfonefprit toutceque je luy venois 
de dire,* 8c me regardant avec fatisfaébon k 
s’efcria queje Pavois pris par l’endroit qui luy 
eftoitle plus iènfible; que je l’obligeois au 
dernier point , 8c que ne me pouvant rien re- 
fiifèr , il m’accordoit le Chapeau pour Mon- 
fieur PArchevefque d’Aix } que j’ea don- 
nât; 
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naflè l’avis à fon frere , & que je luy mandafle 
de venir à Rome , où il luy donneroit con- 
tentement : que j’efcrivijle tout le particu- 
lier de noftre conférence , & en diflè mefmes 
une partie à Meffieurs le Cardinal Grimaldi , 
Marquis de Fontenay , & Abbé de Saint Ni- 
colas , qui me traitteroient de ridicule, & 
me prendroient pour une dupe , qui àjoufl 
tois trop aifement foy à de belles paroles , 
faute de le connoiftrcj & que luy leur par- 
lant tousjours à fon ordinaire, ilss’engage- 
roient davantage à mander qu’il promettoit 
ce qu’il ne vouloir pas tenir, & que me fla- 
tant legerement , je me laiflbis abufer j & 
par là ilsfè precipiteroient infailliblement. 

Ce qu’il avoir penfé aufly bien que moy , 
ne manqua par d’arriver. le defpelchay un 
Courrier à Monûeurle Cardinal Mazaria., 
pour l’avertir de ce qui paflbit , qui n’y don-! 
na pas de creance, les Miniftres luy faifant 
palier pour incertain ; Et apres m’avoir teC- 
mogné beaucoup d’obligation de prendre i 
tant de part dans les interelh de ià famille , il 
m’efcrivit d’eilreen défiance du procédé ] 
du Pape , de l’obferver de plus prés , 8c de 
ne pas me commettre facilement , de peur 
/de recevoir le defplaiür qu’il ne me min- 
quad de parole i 8c que pour le voiage de fon 
fi ere , il n’en eftoit nullement d’avis , puif- 
qu’il luy feroit trop honteux de venir à Ro- 
me pour &’en retourner faris eftre fait» Cardi- 
nal. Le Sieur >Pietre Mazarin, prévenu, des- 
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împreffions que l’on luy avoir données, ne 
puft jamais eftre perfuadé de cette bonne 
nouvelle , pour la fouhaitter trop ardem- 
ment , & demeuroit tousjours dans l’inquie- 
tude. Mais comme l’on croit aifément ce 
que l’on déliré , Monlîeur l’Archevefque 
d’ Aix reçut ma lettre avec plaifir ; & comme 
la vivacité de fon efprit ne luy permettoit pas 
défaire beaucoup de reflexion , il conçut de 
grandes efperanccs , & fe laiflant tranfpor- 
teràlajoye, me pria d’aflu rerie Pape de fa 
reconnoiflance j qu’il fe renderoit bien-toft 
à fes pieds , & qu’il luy confirmeroit- de la 
part de fon frere tous les points dont nous ef- 
lions convenus , dontil feroit la caution j 8c 
qu’aprés avoir reçu vne telle grâce de luy , il 
l’afluroitde luy faire obtenir généralement 
de la France toutes les chofes qu’il en pourroit 
fbuhaitter, Cependantje visa m’aflurer de 
Dona Olympia} ce qui ne fut pas difficile, 
ayant beaucoup d’habitude avec elle, 8c ga- 
gnée comme elle eftoit par l’argent du Com- 
te d’Ognate, quife voulant faire Cardinal , 
6c ne pouvant s’aflurer de la m minât ion d’Ef- 
pagne, crut n’y pouvoir parvenir, s’il per- 
doit cette occafic n , obtenant par vne Pro^ 
motion de créatures, ce qu’il n’auroltjamais, 
par vne de Couronnes. Ainfi il m’enfit par- 
ler, 8c nous prîfmesnos mefuresenfêmble, 
pour faire vne batterie plus forte , en pouf- 
fant les affaires de mefme temps, 8c aglffant 
de concert.. Le Cardinal Panflrolle efloit le 
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fèul qui nous pouvoit traverfer, mais il (è 
chargea de le ménager. Et comme il eftoit 
ennemi déclaré de Monficur le Cardinal 
Mazarin , je crus que l’entremife du Cardi- 
nal Sforfe mon parent , & mon ami particu- 
lier, m’eftoitncceflaire. Il fouhaittoit de le 
mettre dans les intereftsde France, dont il 
s’attendoit d’eftre traitté fuivant & fa naif- 
fance , 8c fon mérité , 8c d’en recevoir des 
ppfions , 8c des bénéfices conlîdérables j à 
quoy le Cardinal Grimaldi vray-lèmblable- 
ment s'oppofoit de tout fon pouvoir, cro- 
yant qu’il pourroit remplir fa place,8c qu’ilen 
perdroit une partie de fon crédit. Je me char- 
gcay de faire fon racommodement avec la 
Mailbn Mazarini, à qui il avoit tousjours efté 
contraire î 8cdcfoncofté, il concerta mon 
entreveuë avec le Cardinal Panfirolle, fous 
pretexte de mes affaires. Et comme il n’y a 
point de haine à Rome qui ne cede à l’ambi- 
tion du Pontificat , par l’alléurance que je 
luy donnay de faire lever l’exclufion qu’il 
craignoit de la France , qui feule pouvoit del^ 
truirefa prétention, (ayant le fufif âge d’ Es- 
pagne , & une forte caballe dans tout le Col- 
lege) il me promit au lieu d’eftre contraire, 
d’appuyercelleque j’avois: ce qui applanif- 
foit toutes les difficultez , par l’afeendant 
qu’il avoit fur l’efprit de fa Sainteté. 

Cette négociation fe fit fi promptement , 
8c avec tant defecret, qu’elle ne fut point 
pénétrée des Miniftres de France, qui de- 

meu- 


D E M“. D E G U I s E , L I V*.. I. 13 
meurans opiniâtres dans leurs penfe'es , man- 
doient tousjours à la Cour les choies peu cer- 
taines. 

Les ayant donc mis en ceft état , j’allay 
voir le Pere Serrony, compagnon de l’Arche- 
vefque d’Aix , 8c maintenant Evefque de 
Mandes, 8cl’obligeay de l’aller trouver pour 
le faire venir, j’eferivis aufly à Monteur le 
Cardinal Mazarin de l’envoyer , luy refpon- 
dant du bon fuccés de fon voyage j à quoy il 
ne pouvoir fe refoudre, ne fe fiant pas à tant 
de belles apparences , 8c ne pouvant s’afleurer 
de l’efprit du Pape, qu’il croyoit fourbe 8c 
diffiniulé. Il ne falut pas beaucoup de per- 
fuafions pour faire refoudre l’Archevefque 
d’Aix à fe mettre en chemin , dautant qu’il 
ne vouloir pas s’arrêter fur ce point au con- 
feil de fon frere, l’affaire luy tenant trop 4 
cœur , pour laquelle il auroit tout hazardé. 
Il partit donc aufly-tot , 8c m’en donnant 
avis par un Courrier , je fus incontinant en 
rendre compte à fa Sainteté , 8c m’apperçus 
de la joye qu’elle en avoir. Dés qu’il fut pro- 
che de Rome , elle me commanda d’aller au- 
devant de luy, 8c de l’entretenir avant qu’il 
put voir aucun des Minitres du Roy, pour 
luy donner parole de fa promotion, 8c luy 
dire, que fans s’arrêter u tous les difeours que 
l’on luy. tiendroit, il ne prit creance qu’en 
moy feul , qui luy refpondois de toutes les 
afTeu.rances que j’etois chargé de luy porter , 
qui luy furent confirmées à fa première audi- 

ance> 


14 Les Mémoires 
ance, 8c qu’il auroit efté fatîsfait il y avoit 
long temps , fi j’culTe efté de meilleure heure 
à Rome , ou que perfonne que moy ne (c fuft 
meflé de fes affaires , eftant le meilleur 8c le 
plus affeuré de fesamis.il m’en vintaufiy-toft 
remercier , 8c me conjurer de preAgr l’exe- 
cution de ce que j’avois fi bien commencé. Je 
ne m’y endormis pas j Et continuant mes 
inftances , il y furvint un embarras par un 
Courrier d’Elpagne , qui apporta nouvelle , 
que le Roy Catholique n’approuvoit pas la 
promotion du Comte d’Ognate. Il demanda 
un peu de temps, pour effayer par le crédit 
de fes amis d’applanir cette difficulté , ce que 
le Pape luy accorda. Et comme l’on appré- 
henda que ce ne fuft luy , qui par adrefle l’au- 
roit fait naiftre , pour fe defgager de la parole 
qu’il m’avoit donnée, fans que l’on luy en 
puft attribuer le manquement j je luy pro- 
pofay l’cxpedient de palier outie en confer- 
vant in petto l’Efpagnol qu’il feroit après à fbn 
ioifir , dés que cét obftacle feroit levé , ou 
que l’on auroit à Madrid fait choix d’un plus 
agréable fu jet. Il voulutabfolument y envo- 
yer un Courrier , afin de ne donner aucun 
fujet de (e plaindre de fa précipitation. Après 
beaucoup de conteftation , je fus contraints 
de ceder à fa volonté , s’obftinant à le vouloir 
abfolument j mais m’affeurant qu’il ne man- 
queroit en façon du monde de faire ce qu’il 
m’avoit promis, m’aimant trop pour vouloir 
me commettre mal* à- propos , acrediter les 
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Mihiftres de France , qui tireroient de grands 
avantages de cette remife, & s’efForceroient 
de perfuader que je m’eftois laifie tromper 
trop legerement , pour ne pas connoiftre fes 
artifices , 8c que dans fix lemaines quelque 
refponiè qu’il reçuft , ou en cas mefme que 
l’on retinft malicieufement fon Courrier, il 
me donneroit fatisfa<aion. Il falut malgré 
moy avoir patience J 8c ce temps eftantexf^ 
pire , l’Archevefque d’Aix m’ayant donné de 
les nouvelles , me pria de l’aller fommer de 
là parole. J’y fus, 8c il me la reconfirma fi 
■pofîtivement , que je n’eus plus de lieu d'en 
douter. Mais remettant le Confiftoire de jour 
en j our , la perlbnne interelTee rentrant dans 
une plus grande desfiance, me dit, qu’il ne 
pou voit en guérir à moins que le Pape luy 
mandafi luy-mefme pofîtivement le jour 
qu’il de voit recevoir l’avantage qu’il fouLtit- 
toit fi ardemment. J’allay demander cette 
grâce au Pape , comme neceflaire à mon re- 
pos , 8c à mon crédit î II m’y fit de grandes 
difficultez , jamais chofe femblable n’ayant 
efté pratiquée: Mais luy ayant reprefènté-, 
que s’il m’aimoit comme il le faifoit paroif- 
tre, il me le devoir tefmoigner, en paflant 
à ma confîderation par defTus les formalite* 
'ordinaires. Il me le promit, 8c le fit de la 
TTieilleure grâce du monde , dont je fusauffy- 
toft en donner avis audit Archevelque, qui 
le reçut avec tout le plaifii^que l’on fe peut 
imaginer. Et de fait , le lendemain matin 
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qui eftoit un Samedy , le Pape demanda à un 
Clerc de Chambre , comment portoit 
PArchevcfque d’Aix , y ayant quelques jours 
qu’il ne l’avoit vû : Il luy refpondit qu’il ef- 
toit venu au Palais la veille. A quoy il répli- 
qua qu’il n’impurtoit pas, 6c luy commanda 
de l’aller trouver de fa part pour apprendre de 
fes nouvelles , &lujr dire qu’il fe resjoüift, 
6c qu’il luy mandoit , que fans plus de remi- 
fc , il y auroit le Lundy fuivant Confiftoire. 
Les perfonnes, qui ne le fouhaittoient pas, 
pour s’eftre engagées à fouftenir qu’il le 
joüoit aulTy bien que moy ,8c qu’il trouveroit 
quelque nouveau prétexte de tirer de longue, 
en furent fenfiblement touchées , ôefurent ^Ic 
Lundi furprifes , quand elles feurent que le 
Confiftoire elloit aflemblé, 6c que l’Arche- 
vefque d’Aix avoit le Bonnet. Le Pape m’en- 
.voya aufîy-toft donner cette bonne nouvelle , 
comme y eftant le principal interefle , dont 
je le fus remercier l’aprefdinée. Et allant fai- 
re mes complimens au nouveau Cardinal, il 
m’embrafla mille fois , 6c me protefta que 
toute fa famille m’avoit.aufly-bien que luy, 
une fi elTencielle obligation , que je pouvois 
abfblument compter fur leur crédit , dont je 
verrois des preuves effectives en toutes, fortes 
de rencontres , ,6c que fon frere 8c luy met- 
troient le tout pour le tout , pour ma fortu- 
ne , 8c pour mes avantages , dont il feroit la 
caution toute fa yie. Le foir il incognito 
rendre mille grâces à fa Sainteté , qui luy 
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dît, qu’iln’cftoit redevable qu’à moy feul 
de fa promotion, & luy ordonna de m’en 
venir afleurer de fa part , & m’en tcfmoigner 
là reconnoilTance , dontfonfrere & luy ne 
dévoient jamais perdre la mémoire. 11 cou- 
rut aufly- toft chez moy , pour s’acquiter de 
cette commiffion , fi tranfporté, & fi ravi, 
qu’il ne s’en lèntoit pas j ce qui ne furpren- 
dra pas ceux qui favent ce quec’eftà Rome, 
que de voir deux freres Cardinaux , horfm is 
dans les Mailbns des Papes , 8c des Princes 
Souverains. Il ne le peut exprimer , en quels 
termes il me fit lès compÜmens, ny tout ce 
qu’il me dit , pour me faire paroiftre à quel 
point illèreconnoilToit mon obligé, de luy 
avoir procuré, contre l’opinion de tout le 
monde, ce que tous les efforts de la France, 
8c le crédit de Ibn frere n’avpient pû faire , 
8c dont il commençoit de delcfperer. En s’en 
allant, je le voulus reconduire j ce qu’il me 
conjura de ne pas faire , ne voulant point de 
ceremonie eftant incognito : Et voyant q ue j o 
lefuivois, il fe mit à courre , 8c pour n’avoir 
pas reconnu une fontaine, qui eftüit dans ua 
petit jardin par où il avoitpaffé, il fe voulut 
retourner pour me faire des civilitez, 8c le 
retirant en arriéré , il fe laiflà tomber dedans, 
d’où j’aiday à le fortir, fans pouvoir m’era- 
pelcher de rire. Il s’en alla chez luy fe (ci- 
cher , 8c le mettre au lit , en ayant grand be- 
foin, 8coù jecroy qu’il ne s’endormit pas 
profondément , de peur d’attribuer , à 

B fon 
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lonreveil, fa bonne fortune à l’effet d*un 
fongc. 

Le Cardinal d’Aix defpefcha dés la nuit vn 
Courrier à Monfîeur le Cardinal Mazarin fon 
frere , pourluy rendre compte de fon bon- 
heur; Sc s’eftaut chargé deluy faire fa voir 
l’obligation qu’il m’avoit , & la conduite que 
j’avoistenuë,pour venirà bout d’vne entre- 
prife fl di-fficile , je crus luy en devoir laifTer 
le foin, 8c qu’il eftoit de meilleure grâce, 
que fans me faire de fefte , je me contentafTe 
de luy efcrire une lettre de compliment, & de 
conjouyflance. Les refponfes vinrent telles 
que l’on les devoit attendre fur vne nouvelle 
li agréable. 

Le Pape reftafort fatisfait des ordres, qui 
furent envoyez fur fon fujet,êc l’on commen- 
ça d’agir avec luyd’une manière fi reconnoif- 
iante , ficfpeétueufeSc fi obligeante, qu’il 
vit bien que l’on avoit oublié tout le paffé, 
que fa réconciliation avec la France eftoitSc 
entière & véritable , 8c que la famille Ma- 
zarine eftoit fi étroittement liée à fes inte- 
refts, que les deux freres en feroient toufjours 
folliciteurs. Il me tcfmoigna m’en lavoir 
beaucoup de gré , 8c je crus avec raifon , que 
quelque affaire , ou prétentions que je puffe 
avoir, je pouvais compter fur la protedfion 
8c l’appuy de la France , auffi bien que fur la 
perfonne de fa Sainteté. 11 n’y eut que les Mi- 
niftres du Roy , qui perdant à Rome , auffy- 
bien qu’à la Cour , une partie de leur crédit , 
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& de la confiance , picqiiez au vif, qu*à 
leur veuë , & contre leur fentiment, une 
négociation fiiimportantefe Fuft faite, con- 
çurent une haine irréconciliable contre moy, 
d’autant plus dangereufe , que n’ofant la 
faire efclater, ils la tinrent fecrette , jufques 
à ce qu’ils m’en puflent faire reflentir de fu- 
neftes effedts , déferlant tous les fervicesioi- 
portans que je rendis depuis à la France , 
qu’ils ternirent autant qu’ils purent; & fans 
fe contenter des vains efforts qu’ils firent con- 
tre ma réputation , ils rae coullerent la liber- 
té par une longue 8c dure prifon , 8c mirent 
autant qu’ils purent ma vie en péril , pour ne 
pas trouver en moy un tefmoin irréprocha- 
ble , d’avoir trop fuivi leur palîion , y ûcri- 
fiant la gloire 8c les avantages de feu Mon- 
fieur le Cardinal Mazarin , 8c de fa famille. 

Dans le mefnie temps , j’eus lieu de m’ef^ 
claircir deeeque je devois attendre du fruit 
de tant de peines, 8c des efperances que je 
fondois avec tant de juftice, d’avoir la pro- 
teéfion de Monfieur le Cardinal Mazarin.des 
bons offices 8c follicitations de Monfieur le 
Cardinal de Sainte Cccile , 8c de la faveur du 
Pape, par lafurprenante nouvelle que l’on 
reçut à Rome du fouslevemcnt de Sicile , 8c 
enfuite de la révolté de Naples, dont Maza- 
niellefutleChef. je ne m’eftendray pasfur 
le détail d’une chofe fi funefic à l’Efpagne, 
& fi extraordinaire j toute l’Europe en citant 
fufiifammentinuruite, par tant de relations 
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qui en ont couru par tout, 8c ne voulant 
dans ces Mémoires parler que des chofes qui 
me regardent , qui m*obligeroient autre- 
ment à faire un trop gros volume , ne prc- 
tendanr.pas faire THiftorien , dont la qualité 
me feroit auflfy fafcheufe , que peu convena- 
ble à mon humeur, 8c à ma condition. Je 
crus trouver dans ces defordres un beau 
champ d’acquérir de la gloire , 8c de contri- 
buer aux avantages de la France, qui a tous- 
jours fait ma principalc paflîon , eftant natu- 
rellement ambitieux 8c zélé, comme je le 
dois , pour la Couronne dont j’ay l’honneur 
d’eftre nai Sujet. Et perfuadé que l’on ne fau- 
roit mieux employer fa vie que pour les inte- 
refts de fa Patrie , 8c l’abailTement de fes en- 
nemis ; Et m’eftant le foir retiré avec le Ba- 
ron de Modene, en qui j’avois beaucoup de 
confiance, 8cquiefl:oitalors Gentilhomme 
de ma chambre, je luy découvris ma pen- 
fëe , 8c luy donnay charge de faire chercher 
le Capitaine Perronne , frere de Dominico 
Perronne , fameux Bandi , 8c le principal 
des confidens de Mazanielle , qu’il me fit ve- 
nir le lendemain matin , 8c que je chargeay 
d’aller trouver fon frere, pour luy perfuader, 
qu’au lieu de s’arrefter à faire lescruautez, 
que l’on exerçoit dans Naples , brufler les 
maifons 8c les meubles des Partifans, deman- 
der la déchargé des Gabelles, il faloit pen- 
fer à la deftruétion des Efpagnols , naturelle- 
ment vindicatifs , avec lefquels les révoltez 

ne 
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ne rencontreroient jamais de feureté , ny de 
pardon , & qu’il faloit s’afleiirer d’ un fecours 
eftranger , & d’une puiflante protcâion. 
Qu’il n’y en avoit point dans le monde de 
plus alTurée que celle de la France , qui failbit 
gloire d’aflîlier tous les opprimez > qui re- 
couroient à elle , fans autre interert que ce- 
luy delà réputation, qu’elle s’acqueroit par 
une fi genereufe aéiion , dont les Catalans 
eftoient de fidelles tefmoins , aufly-bien 
qu’une grande partie des Princes d’Alema- 
gne. Qu’il ne doutoit point de fes forces de 
terre, & de mer, qui la fiilbient craindre 8c 
refpe£fer par tout le monde. Que je m’of- 
frois de mefnager aux Napolitains auprès 
d’elle toutes les afliftances , 8c tous les fecours 
qu’ils en pourroient defirer j 8c de m’aller 
mettre pour oftage entre leurs mains, Qu^e 
de plus je pourrois travailler à la reünion delà 
Nüblefîe avec le Peuple, fans quoy tous le& 
efforts que l’on feroit pour la liberté, fcroient 
vains , oftant par-là à leurs ennemis le moyen 
de fè maintenir dans un Royaume , dorÆ elle 
faifoir la principale force. Que mon nom, 
8c le fang dont je fortois , contribuëroient fa- 
cilement à un fi beau deficin , m’engageant 
dans les interefts de tout le Royaume, aufiy 
eftroittcment , q ue fi j’y avois pris la naiflan- 
ce. Il refta 8c fatisfait 8c perfuadé de mon 
difcours 8c partit avec beaucoup de joye , 
pour entreprendre cette importante négocia- 
tion , aufly-bien intentionné, qu’inftruit 
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de tout ce cju’il avoir à faire. Le malheur 
voiilut,quc {on frere ayant efté afîallîné dans 
ces entrefaites , il fc trouva’ fufpeéf , 8c par 
confèquent'arrefté à fbn arrivée. Je ne me 
rebutai pas de ce fafcheux accident ; Et y en- 
Toyant deux autres perfonnes, elles furent 
pareillement iettées dans une prifon, ou bien, 
comme les Éfpagnols l’ont publié, eurent 
l’infidelité d’aller remettre entre leurs mains, 
les Inftruélions dont je les avois chargées. 

Tous ces malheureux comrnencemens ne 
fervirent qu’à m’animer de plus en plus -à une 
entreprife, qui me parut d’autant plus glo- 
rieufe, que j’y voyais , avec la fortune con- 
traire, tant de pei ils 8c de diftieukez. L’ar- 
rivée à Rome de D'om Pepe Caraflè , frere 
du Duc de Matalonne, 8c de quelques autres 
Cavaliers, qui s’eftoient fauvez des Chafteaux 
de Naples , où ils avoient efté long-temps 
renfermez,8c tenus prifonniers avec de gran- 
des rigueurs, 8c de mauvais traittemens, me 
donna beaucoup d’efperance , de profiter de 
leur reiïentimcnt , 8c mefnager avec la No- 
blefie , que je favois outrée des vexations con- 
tinuelles qu’elle recevoir , ce quetant d'acci- 
dens m’avoient empefehé de pouvoir faire 
avec le Peuple. Les foins que je pris ne me 
furent pas inutiles j Et l’ayant entièrement 
gagné, il refolut de bazarder fon retour pour 
s’aboucher avec fon frere , 8c tous fes parens 
5c amis, 8c leur faire embrafiér les moyens 
de me fervir , 8c de fe venger. Mais p.ir 1 ’ar- 
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tîfice des Efpagnols , Taverllün du Pcuplç 
redoublant contre la NoblclTc , il en fut mal- 
heureufemjnt la viflime , aulTy-bien que de. 
la haine du Cardinal Filoniarini j Et peu de 
jours après fon arrivée, vit toutes. fes efpe- 
rances5c les miennes trompées, ayant elle 
maffacré avec des cruautez inouïes , 8c fon 
corps defehiré , 8c traifné par toutes les rues. 
Mazanielle ayant reçu un pareil traittement , 
la révolté fut appaife'e pour peu de temps j 
Apres quoy recommençant avec plus de for- 
ce, 8c mains d’apparence définir, j’envo- 
yay un jeune Capitaine, filleul de Cicio d’Ar- 
paya , Eleu du Peuple de Naples , pour trait- 
teravecluy , eftantlc maillre abfolu, 8c le 
plus accrédité de la ville. Ce malheureux en- 
voyé efprou va le mefme fort des premiers , 
eftant tombé entre les mains des Efpagnols , 
dont la défiance augmentant , pour me voir 
fi acharné à tenter toutes fortes de voyes pour 
prendre part dans leurs defordres, ils firent 
fi exaéleraent garder les palfagcs , qu’un va- 
let François du Sieur DelTmar, Gentilhomme 
du Corarat , qui s’ciloit attaché à moy , du- 
rant mon fèiour à Rome , garçon d’efprit 
8c de relblution , que j’envoyois par terre, 
fous prétexté de les aller fervir , com me Bour- 
guignon.pour me rapporter des nouvelles de 
ceux que j’avois defpefchez.Sc dont i’ignorois 
les trilles avantures,fut pris auprès deGayette; 
8c ayant 6u l’adrelTe de fe défaire de fes pa- 
piers, il y fut conduit, d’où après avoir fouffert 
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]a quef^ion ordînaire,& extraordinaire, on le 
relafcha.avec ordre, à peine de la vie , de fbrtir 
du Royaume : Etfon retour m’ayant appris, 
que pcrfonne de ceux que j’avois defpefchez, 
n’avoit pû pafler , me fit refoudre à tenter en- 
core la fortune. Deux jeunes Italiens rcfolus, 
que je gagnai à force d’argent, s’offrirent à 
moy de tout hazarder, îk cette fortune Ce 
laffant de ma perfeverance , commença à 
m’eftre moins contraire. 

Cicio d’Arpaya reçut avec beaucoup de jo- 
yedemes nouvelles , Icscommuniquaàtous 
ièsamisSc chefs du Peuple, qui crurent que 
Naples recouvreroic la liberté tant defirée , 
par l’affeurance que je luy donnois d’eftre fè- 
couru delà France, en recevant un oftage 
tel que moy, & trouvant dans maperfonne, 
un Chef, à la naiffance , & au nom de qui tout 
le monde de fousmettroit fans jaloufié 5 ce 
qui leur cffüit neceflàire , la Noblefle du païs 
cftant fi glorieufe , que chacun d’eux croyant 
mériter le commandement, ne voulait ja- '• 
maisobeyr à un de leur nation , pour ne luy 
pas donner d’avantage fur les autres. Et com- 
me il faloit leur faire perdre le refpeâ , qu’ils 
avoient , au plus fort de la fedition, confer- 
vé tousjours pour le Roy d’Efpagne , je crus 
quelemoyenleplusalfeuréde les engager à 
fccouër le joug , & à faire des démarches qui 
puflènt les rendre irréconciliables, eftoit la 
propofition defe mettre en Republique , qui 
îcroit un leurre agréable 5 la Noblefle parla 
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elperant d’avoir la principale part au Gouver- 
nement, à l’exemple de Venile , & le Peuple 
fe perfuadant de l’en exclure.à rimitation des 
Suifles î qu’ainfy les deux partis fè flatant 
dans l’opinion de rencontrer ce qu’ils defi- 
roient , travailleroient à chaflerles Efpa- 
gnols. Apres quoy ilferoit aifé de changer 
la forme du Gouvernement , fans qu’ils prif. 
ientjaloufie de la France , que jeleur faifois 
voir les devoir afTifter par fon propre interell: , 
comme elle avoit fait les Hollandois,qui en 
avoientàla finobtenu la liberté^ & l’inde- 
pendance: Et que pour reconnoiftre la paf. 
fion que j’avois de me facrifier, 8c de tout 
hazarder pour leur fervice , je ne pretendois 
d’eux que la mefrae autorité pour mes fuc- 
cefleurs, Sepour moy, que les Princes d’O- 
range avoient obtenue dans les Provinces- 
Unies , 8c qu’ils ont confervée avec tant d’ef- 
clat , d’honneur 8c de reputationi 

Ce titre de Republique, que je fus le pre- 
mier à leur propofer , les efblouit d’abord, 
8c dés ce jour on n’entendir plus parler d’au- 
tre chofé dans Naples. M^es Offres furent re- 
çues à bras ouverts , 8c l’on me fit refponfe, 
que quoy que pour lors les chofes y panifient 
tranquiles, l’on ne tarderoit gueres d’y re- 
prendre les armes , puifquelcs conditions, 
que le Duc d’Arcos avoit accordées , eftoient 
fi des avantageufès à l’Efpagne, qu’elles ne 
pourroient jamais eftre approuvées par les 
Conièils, 8c que l’on devoit attendre les refl^ 

B f fen- 
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fentimens d’une nation fi vindicative, des 
que leurs forces feroient arrivées. La facili- 
té du Vice-Roy à tour promettre , n’eliant 
cauféc que par l’impuifiance de pouvoir s en 
deffendre ; 8c qu’ai nfy j’ellois prié par tout 
le Peuple de mefnagerpour luy la protedcion 
data France, 8cdulecours, quand il enau- 
roit befoin , 8c de me tenir preft pour y venir 
prendre le commandement des armes à la 
première nouveauté qui y arriveroit , c]ui ne 
pourroit gueres tarder , 8c dont je fi-Tois fup- 
plié par des Députez qu’il m’envoyeroit ex- 
près. Je fus ravi d’avoir rencontré une fi 
belle occafion de fervir glorieufcment le 
Roy , 8c de m’eftre mis en eftat, par mon ad- 
refie 8c par mes foins, de luy propofer un 
defiein fi avantageux , que j’eftois feul en ef- 
tat d’entreprendre 8c d’cxecutcr. Je defpef- 
chay aufly-toft un Courrier à la Cour, avec 
des lettres pour le Roy , la Reyne Rcgente, 
feu Monfieur le Duc d'Orléans , 8c Monfieur 
le Cardinal Mazarin j 8c chargeant feu mon 
Frere le Chevalier de ce qu’il devoir négocier 
pour moy , je luy envoyay l’Inllruéfion fui- 
vante. 

Instruction. 

Tour mon frere le Chevalier , fur les cho~ 
fes^ue je le prie de vouloir traitter 
pour moy à la Cour. 

J, *T)remierement il reprelentera,que m’ef 
,,X tant rencontré icy dans le temps de l.i 
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révolté de Naples, j’ay cru qu’il eftoitdu,, 
fervice du Roy de prendre des habitudes „ 
dans ledit lieu , afin d’eftre plus en eftat d’y „ 
pouvoir fervir. De quoy ayant donné part à ,, 
Monfieur l’Ambafladeur, & particulière-,» 
ment à Monfieur le Cardinal d’Aix , ils,, 
m’ont tefmoigné non feulement l’approu- „ 
ver, mais raefme m’ont afluré, que dans le,, 
fervice que je rendroîs à la France , je ferais,, 
appuyé de (es forces & de fon^edit , au cas „ 
que je puflfe ménager quelque chofe de con- ,, 
(iderable. ,, 

Secondement , qu’ayant eft^é afiez heu- „ 
reux, pour y avoir pris des habitudes telles,, 
que je me puisquafi alTurer de l’infaillibilité „ 
dufuccés, jen’^y pas voulu manquer à en,, 
donner avis , pour recevoir les ordres de ce „ 
que j’aurai à faire là deffiis , & favoir fi l’on „ 
voudra m’accorder les chofes necefiTaires „ 
pour l’execution de cette entreprife. ,, 

En troifiefme lieu , que quoy que la dif- „ 
pofition foit telle , que tout le monde ait ,, 
lieu de fe flater , 8c moy peut-eftre plû‘s„ 
qu’un autre, d’un eftablilfcMnent auffy foli- „ 
de qu’avantageux } je ne fuis pas capable „ 
d’en prendre la penfée , 8c n’en aurai jamais , , 
de pareille , tant que le Roy fera en ellat de „ 
prétendre avec rai fon de faire une fi jufte,, 
conquefte. „ 

En quatrîefme Ijeu , que voyant le Peu- „ 
pie de Naples refolude fe délivrer tout-à- „ 
fait de la tyrannie des Efpagnols , 8c de „ 

B 6 ^ )ouïr,^ 
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,,jouïr, à l’exemple de la Hollande, de la 
% ,, liberté qu’il le fera acquifè, j’aj crû que la 
,, France approuveroit, qu’y pouvant prendre 
„ la place que tient dans les Provinces-Unies 
a, le Prince d 'Orange , je travaillafle à l’obte- 
,, nir , Sc qu’on m’en donneroit volontiers 
,, l’agréement 6c la permiffion : puifqu’outre 
„ l’avantage que la France recevroit de voir 
,,oftcràfes ennemis ce fameux Royaume j 
,, peut-eftrequ^^es foins 6c mon adrelTe me 
„ faifant acquérir du crédit parmi ces Peuples, 
„ je pourrois à la fin les porter , s’ils le laf- 
Ibient deleur propre gouvernement, à le 
,,foufmettreà la Couronne, de laquelle ea 
, , ce casj’aurois lieu de prétendre 6c d’efpcfcr 
„la Vice- Royauté. 

„ En dernier lieu , qlie j’ay d’autant plus 
„ de fujet d’efperer l’agréement d’une telle 
jjCommilTion, qu’elle eft tellement hazar- 
„deufe, quejemepuisquafîdirele feul qui 
3 , voulût en courre lerifque, puifqu’il faut 
9 , s’aller mettre entre les mains de ces Peuples, 
„ fans autre aflurance que leur afifeélion , làns 
,, avoir de troupes à foy , ny de places de lèu- 
reté , 6c fans vouloir de débarquement de 
a, troupes ellrangeres , qu’alors qu’ils les de- 
,, manderont, 6c en agront befoin. La confi- 
j. ancequej’ay , quemaperfonnenelèra pas 
»,defagreable aux principaux de leurs Chefs, 
„ m’y embarque d’autant plus aifément , que 
,,)’efperedelaproté<S^iondelaFrance, 6c de 
„ l’amitié de Moafieur le Cardii^^l, de n’ef- 

tre 
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tre pas abandonnéj & qu’ayant efté quelque ,, 
temps parmi eux , je pourrai prendre aftez „ 
de crédit , pour pouvoir par apres y fubfîfter „ 
feiirement. „ 

Il dira de plus, que les Chefs du Peuple,, 
m’ayant envoyé un homme exprès, pour,, 
me porter à prendre cette penfée, j’en ar-„ 
tends dans quelques jours un autre qui „ 
vient, avec pouvoir d’ai U fter avec moyles,, 
conditions ; eftant refol u dans le temps que ,, 
la ratification doit venir d’Efpagne , de ce 
qui leur a efté accordé par le Vice- Roy , qu* ,, 
au cas que l’on fafle refus de leurs arti- ,, 
des, des’enoftenlcr, ôcfefervirdecepré-,, 
texte pour reprendre les armes , & fe mettre „ 
en liberté , ou de ne s’en pas contenter s’ils „ 
eftoient approuvez, cherchant quelque nou- „ 
veau fujet de plainte j à quoy toutefois il y „ 
a bien peu d’apparence, ne pouvant pas s’at- „ 
tendre qu’on leur remette le Chafteau „ 
Saint Elme entre les mains , comme l’on ,, 
leur a fait efperer. Et fi l’on s’eftonnede Ia„ 
bonne volonté, que ces gens témoignent,, 
pour moy , làns me connoiftre , il dira „ 
qu’elle vient de quelques amis que j’ay fur,, 
les lieux , q ui m’y rendent continuellement , , 
de bons offices , des foins que j’ay prisicy„ 
de careffer & de gagner tous ceux de cette „ 
nation , & de plus , de la défiance qu’ils ont „ 
de leur prefent General , Dom Francifeo ,, 
Toralte, & de toute leur Noblefle. Ainfy„ 
tout ce dont je le prie de prendre foin , Sc „ 
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,> qui m’eft abfolument neceflaire , eft de me- 
,, ménager la perraiflion d’accepter l’emploi 
,» qui m’efl: offert, un ordre, en cas que j’en 
„ euflebefoin, pour lafeureté de mon pafla- 
,,ge , à quelques vaiflèaux ou galeresde m’ac- 
*> compagner , afliftance de quelque argent , 
J, comme de mon coffé j’en amafferai le plus 
„ qu’il me fera poflible ; Et je le conjure de 
j,fupplier Monfieur le Cardinal de me faire 
„ donner ce fecours, 8c payer de mes pen- 
„ lions, 8c de quelque fomme que le Roy 
J, me doit , ScTalTurer que dés l’homme que 
„ que j 'attend sfera venu, je luy depefeherai 
M en diligence un Courrier pour luy rendre 
J, compte du détail de ces propofitions. 

„ De tout ce que defius mon frere le Che- 
jjvalier aura foin de me faire avoir une 
„ prompte refol ution j 8c fur tout je luy re- 
„ commande le fecret , non pas tant pour 
„ mon intereft particulier , ny de peur que 
cela lift manquer l’affaire, que parce qu’il 
„ en coufferoic la vie à cent pauvres innocens, 
,, que je verrois avec douleur facrifier à ma 
„ mauvaife fortune. 

,, DeRome le \ 6 Septembre 

„ Henry de Lorraine Duc de Guife. 

l’avois auparavant communiqué aux Mi- 
niftresdu Roy le particulier de toutes cho- 
fes, afin qu’ils en eferiviffent conformement 
à ce que j’en mandois J Mais foit qu’ils me 
. diffimulaffent leurs fentimens , foit qu’ils me 
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. cruflent capable de faire renouvciler la révol- 
té qui paroilTbit alToupie dans Naples, ils-ap- 
prouverent la refolucion que j’avois prife, 
m'y confirmerenr, , mepreir.intd’y perfeve- 
rer , & m’affurantqueje ne devois pas dou- 
ter de tous les fecours neceflaires, puifque 
c’eftoit le plus grand fervice que l’on pût ja- 
mais rendre à la France , de luy faire une li 
puilTantcdiverfion durant la guerre qu’elle 
avoir avec l’Efpagnc , dont elle fauroit profi- 
ter utilement , trouvant fon exaltation dans 
l’abaiflement de fes ennemis , qui fe ver- 
roient accablez par fes forces (celles qu’ils ti- 
roient d’un fi puilTant Royaume leur eftant 
oftées , qui fournit plus que tous les autres 
de fes Eftats , d’hommes, d’argent, de vaifie- 
aux , &degaleres;) Et qu’ainfi ilnefaloit 
rieaefpargner pour les dépouiller de la Cou- 
* ronne de Naples , & qu’il importoit fort peu 
par quels moyens ; qu’ils me croyoient pro- 
pre à cette entreprife , 8c homme, fans con- 
fîderation du péril , à me facrifier , 8c à ha- 
zarderWoutes choies, pour m’acquérir delà 
réputation. Qi^’aufiy-bien il faloit donner le 
temps à la Cour de prendre fes mefures , qui 
ne rifqueroit que ma feule perfonne , dont la 
perte luy feroit peu confiderablc j 8t en cas 
quejel’évitafle, Scqueje pufie y brouiller 
lesafïàires, eftant impofiîble de le mainte- 
nir fans fecours , l’on feroit en eftat de mé- 
nager les conditions que l’on voudroit, les 
Napolitains une fois embarquez > 8c rendus 
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irréconciliables} 8c profitant enfuite de mes 
fatigues 8c deraoninduftrie, Tonauroitle 
loifirde refoudre, fi l’on me devoit laifler 
continuer cette conquefte , ou m’en retirer; 
m’y faire avoir quelque eftablificment , ou 
bien travaillera ma perte, que l’on auroit 
toujours entre les mains. 

Monfieur IcjCardinal d*Aix, qui eftoitle 
feul enquijepouvoism’aflurer , eûant per- 
fuadé que tous les autres Miniftres avoient 
beaucoup de haine contre moy , à caufedu 
fervicc queje luy avois rendu , qui leur avoir, 
commej’ay desjadit , fait perdre un peu de 
crédit 8c de confiance , fe chargea d’envoyer 
à Monfieur fon Frere , le Mémoire que l’on 
verra cy*aprés , accompagné feulement d’un 
billet, fe remettant au fur plus à l’efclaircif- 
fement qu’il en pourroit tirer de la lefture. 

Mais avant queje palTe outre , je croy fort 
important de concerter une contrariété qui 
paroift entre mon ïuftruéf ion , 8c mon dif- 
cours, 8cdemejuftifierde la principale ac- 
cufation,que l’on a faite contre moy ,">^0 n’a- 
voir recherché que de l’argent, comme fi 
j’eufiecru eftre capable de fubfifter par mes 
propres forces , 8c n’eufle point demandé 
d’autre fècours,pour affeéfer l’independance. 

Pour le premier point , il m’eft fort aifé 
d’y fàtisfaire : Demandant à la Cour la per- 
miflion d’entreprendre un tel deflein, fi 
j’eulfe fait connoiftre queje n’avoîs dans Na- 
ples de caballe que celle que j’y avois mena- 
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gée, 8c quec’eftoit moy qui m’cftois offert 
d’y aller , 8c non pas ceux de la ville qui m’a- 
voient envoyé rechercher, j’eufle peut- 
eftrepalTé pour chimérique, & l’on n’euft 
point pris de refolution dans un temps co 
toute l’Italie croyoit tous les defbrdres appai^ 
fez , dontj’eftoisfeul informé du contraire 
par mes négociations fecrettcs. Outre que 
l’on auroit pû faire choix d’un autre Chef 
pour cette entreprifè , dont je fouhaittois 
avec paflion d’cftre chargé , pour eftre pleine 
& de dangers 8c de gloire , fi l’on ne fe fuft 
cru forcé de m’en laiflèr la conduiee : Ainfy 
il eftoit 8c plus à propos, 8c plus honorable 
que je fifle pafTer les refponfès que je rece- 
vois , pour des recherches , 8c mes Envoyez 
pour dés Courriers qui m’eufîènt cfté dépef. 
chez,dequoy l’on ne mepeut blafmer , puif- 
qu’il fautfouvent ufer 8c de diflimulation 8c 
d’adreffe , auprès desperfbnnes que l’on veut 
fervir, pour les engager , quand l’on appré- 
hende leur irrefol ution j 8c que ne propofant 
que de hazarder ma perfonne fans commettre 
l’autorité du Roy , je me croyois affuré que 
l’on ne rejetteroit pas ma demande , qui me 
donneroit lieu d’agir fans contrainte , 8c de 
négocier fans eftre traverfé, 8c m’acredite- 
roit auprès des Napolitains , me voyant avec 
l’agi’éemetvt 8c la permiflion du Roy , en ef- 
tat de les aller fervir ; Scqu’enfuitej’auroisla 
commiffion de tout ce que l’on auroit à trait- 
ter avcc.eux , ne pouvant plus pafler par d’au- 
tres 
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très mains , ny penfer à envoyer d’autre 
Chef que moy, qui aurais par ce moyen 
la dirpoïirion de toutes chofes. Ce qui eftaat 
bien conlideré , paflera dans l’cfprit de tout le 
monde pour une adreffe, que Ton ne fàuroit 
condamner. 

Pour le fécond point , il m’efl: encore plus 
facile défaire valoir les raifons, qui m’ont ob- 
ligé à prendre la conduite quej’ayeuë, & 
faire voir que l'on la décrie fans fondement, 
& que malicieufement mes ennemis ont vou- 
lu s’en prévaloir , pour me faire abandonner , 
& me rendre refponfable du mauvais fuccés 
d’une entreprife, dans laquelle je me fuis 
gouverné de maniéré , que , quand l’on ex- 
aminera attentivement toutes mes actions, 6c 
qu’on lira fans préoccupation mes Mémoires , 
l’on fera forcé de demeuBer d’accord , que 
l’on ne pouvoir humainement rien faire de 
plus que ce que j’ay fait, & qu’il efk inouï 
jufquesicy, qu’un homme ait pû feul , fans 
s’eftonner, fouftenir fi lon^-tempsle faix de 
tant d’affaires fi embrouillées, refifteràtou- 
tes les forces d’Efpagne , & à celles de la No- 
blefle d’un grand Royaume unies , remedier 
à tant d’embarras , fans recevoir aucun fe- 
cours J Scceluy que je devois juftement at- 
tendre , m’ayant non feulement efté refufë } 
mais n’ayant mefme paru que pour me per- 
dre , 6c me décrediter , 6c fervi qu’à dellrui- 
re tous mes travaux, rçndre inutile tout ce 
que mon adreffe 6c mes foins m’avoient fait 

àvan- 
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avancer, & ménager d’avantageux , donner 
courage à mes ennemis, & à des traiftres, 
d’entreprendre fur ma vie par toutes fortes de 
moyens. 

Il eft furprenant fans doute , & toutes les 
Hiftoircs n’ont jamais rien fait voir defem- 
blable, qu’au milieu des aflalTinats , du poi- 
fon & des tumultes, fans avoir perfonne à 
qui prendre confiance , non pas mefme à 
mes domeftiques , qui ne m’ont pas la pluf- 
part (ervy , fuivant mes intentions , ny à ceux 
qui s’eflôient attachez à fuivre ma fortune, 
qui n’ont pas fait leur devoir j aux Miniftres 
d’un grand Royaume, pour qui je travaillois , 
qui ont le plus contribué à ma perte j à la 
Cour , dont les ordres m’ont elle retenus , & 
que l’on avoit prevenuë par des rapports aufly 
malicieux que peu véritables , & d un Peuple 
leger,. cruel, feditieux & emporté, J’aye 
fait la guerre fans poudre, fans munitions, 
& fans argent, avec des milices nouvelles, 8c 
mal armées, fans canon , ny bagage j 8c 
qu’enfin j’aye fait vivre une ville cinq mois 
entiers, dont les ennemis tenoient toutes les 
hauteurs fortifiées , ferrée parla mer d’une 
puiflTante armée , en ayant aux environs une 
de terre , forte de cavalerie 8c d’infanterie , 
les vivres m’ellant coupez de tous coftez , 
tous les elemens contraires , battu continuel- 
lement de trois Chafteaiix j 8c que non-ob- 
ftant toutes ces chofes j’aye maintenu un 
grand Peuple afiàmé , dans le refpeâ: 8c 
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l’obeïnTance, j’ayefaitceflerledefbrdre, les 
meurtres , les brigandages, & rétabli l’ordre, 
lajuftice, la police & le gouvernement , & 
enfin ramené le repos , & la tranquilité dans 
un lieu , ou l’on voyoit auparavant mon ar- 
rivée , le fang innocent couler inceflamment 
par les rues , la violence autorifée , les in- 
cendies & les facagemens non feulement 
foufferts , mais commandez , & dont les fu- 
neftes & tragiques avantures ne pou voient ef- 
tre veuës fans compaifion , fans crainte & 
fans horreur. 

Si la confideration du falut de beaucoup de 
telles, qui me font cheres, ne m’obligeoità 
taire la plufpart de mes négociations les plus 
fecrettes , jedécouvriroisdes chofesqui con- 
vaincroient mes ennemis, & mes envieux, 
& paroifirois aux yeux de toute l’Europe non 
feulement innocent , mais glorieux , d’avoir 
par un miracle,aulTy nouveau que furprenant, 
tiré des fo'rces de ma foiblelfe , & perfecuté 
de tout le monde , deftituéde toute afliftan- 
ce, conduit par moy feul une fi difficile en- 
treprife, au point» que la conquelle du Ro- 
yaume de Naples , 8c par confequent , la per- 
te de la Monarchie d’Efpagne, dont il eftle 
plus folide fondement,n’a manqué, que parce 
que l’on m’en a envié la gloire , 8c que je n’ay 
eu ce qu’il faudroit pour la prife de la moin- 
dre place forte, qui m’auroit efté fuffilant 
pour achever une aârion fi efclatante , 8c fi 
extraordinaire , que j’avois entreprife fans 

an- 
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aucun intereft, <yue celuy d’en avoir l'hon- 
neur} apres quoy je ferois mort avecjoye, 
eflant afîuré que dans tous les Hecles à venir 
ma mémoire auroit efté glorieufe. Mais n*a- 
yant point tant d’ambition, que d’amiticSc 
de tendreflc pour mes amis, je ne veux point» 
pour me dcfièndre.lcs mettre en quelque dan- 
ger , Scmerelbus, en ne découvrant que ce 
que je puis déclarer, fans leur pouvoir faire 
courre le danger de l'a vie , de lailTer condam- 
ner mon procédé par les gens , qui fans re- 
garder les travaux , l’adrefle, & les moyens 
dont on fe fert , ne j ugent des choies q ue par 
le fuccés , & n’ont du mépris & d’eftime 
pour les hommes , qu’autant qu’ils ont ou de 
malheur, ou de bonne fortune. On me doit 
ailement pardonner cette digrelTion , que 
j’ay crû ne pouvoir m’empefcher de faire , & 
où peut-cftre le defplaifîr de me voir blafmer 
fans fujct m’a fait arrefter trop long-temps, 
& emporter avec trop de chaleur 6c de reifen- 
tiroent.. 

Pour revenir donc à ce que j’ay promis de 
faire entendre : je diray que n’ayant pour 
lors autre grâce à prétendre que la permiflîon 
d’accepter l’offre qui m’eftoit faite , la liber- 
té ^ négocier avec les Napolitains , de m’al- 
ler dévouer à leur lèrvice, & me facrifier à 
leurs interefts, 8c au recouvrement de leur li- 
berté , je ne dcmandois que de l’argent, eftant 
la feule chofe qui m’eftoit neceflaire alors, 
pour me rendre confiderable parmyeux, 8c 

me 
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me mettois en eftat de leur eftrc utile , en les 
affiftant : Outre que m’ayànt mandé qu’ils 
n’avoient befoin que d’un Chef, pour mettre 
l’ordre parmy eux , & fe fervir utilement de 
toutes les chofes qu’ils me difoient , pour 
m’attirer, avoir en abondance i qu’ilscrai- 
gnoient la domination eftrangere ; & que je 
leur aurois donné de la défiance de m’alTurer 
de ce qu’ils ne demandoient pas , 8c de ne 
vouloir pas m’aller jetter parmy eux fans 
troupesXur qui j’eulfe le commandement , & 
qui fulîènt indépendantes de leur autorité, 8c 
fans eftre appuyé d’une puiflàntc armée, je 
me fuilè apparemment rendu fufpeél de vou- 
loir, fous prétexté de les aller deffendre, les 
fousmettre à la Couronne ; Qu’il faloit avoir 
leurs armes entre les mains auparavant que 
rien négocier de leur part , 8c ayant a faire à 
des gens irrefolus , leur lailTer fans qu’ils s’en 
apperçuflent faire des démarchés. Qu’eftant 
en quelque façon en paix avec l’Efpagne, c’e- 
ftoitàeuxà ralumer la guerre. Qu’il euft 
paru que la France les eut follicitez à un nou- 
veau Ibuflevement, 8c que devant recom- 
mencer infailliblement, il eftoit à propos de 
l’attendre, afin que leur neceffité , & l’ap- 
prehenfion de fe perdre , leur ouvrant les 
yeux , les forçaflent à recourir à la feule pro- 
teélion qui leur pouvoit eflre utile , 8c pre- 
fente , 8c que par leurs inftanccs , le Roy euft 
lieu de faire les conditions qu’il voudroit: 
Qu’il faloit qu’ils me prialTent de traitter 

pour 
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pour eux , & que j’aurois perdu leur confian- 
ce, (i je l’avois fait de moy- mefme ûns atten- 
dre leur inftrudlion. Et qu’enfin ayant à con- 
tenter tout un grand Peuple , dont chacun a 
des fentimens differens, il eft délicat , & dan- 
gereux de faire des avances , & que bien fou- 
vent les affaires fe ruinent pour les vouloir 
trop précipiter : qu’en me donnant patience 
je verrois le temps les amener infenfiblement 
au point que je fouhaittois: Ce qui n’a pas 
manqué deux mois apres, non plus que l’em- 
preflement , avec lequel par leur ordre, j’ay 
iblliciré l’arrivée de l’armée navale , qui pro- 
duifit fi peu d’effedf , 8c les fecours que j’ay 
inutilement recherchez , de troupes, de vi- 
vres, de poudre, d’artillerie 8c d’argent: ce 
qui {èjuftifiera en fbn temps. 

11 me refte donc , pour démefler quelque 
confufion qui paroill: dans le temps, à vous 
direqu’ileft vray que Monfieur le Cardinal 
d’Aix, qui fut depuis pourvu du titre de 
Sainte Cecile , n’elloitpas encore Cardinal, 
quand j’envoyay ma première dépefehe. 
Mais outre qu’il le fut fort peu de temps 
après , 8c long temps avant mon embarque- 
ment , fa promotion eftant aflurée,8c n’ayant 
. voulu couper en deux la négociation que j’a- 
vois faite fur fon fuiet , i’ay cru quec’eftoit 
une faute bien legere de le qualifier par avan- 
• ce Cardinal , ayant fait voir que ce qucj’en 
fais , n’eft pas, ny une méprife , ny un man- 
que de mémoire. 
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J e vas reprendre ma narration par le billet, 
qu’il eferivit à Monlieur le Cardinal Mazarin 
' fon Frère, pour luy envoyer le Mémoire que 
je luy avois mis entre les mains. 

Lettre 

X) K 

MONSIEUR LE CARDINAL 
de Sainte Cecile. 

L Es affaires de Naples font encore darts la re* 
volution , croit on communément que les 
Efpagnols ne les âjufieront pas facilement , ny 
de la maniéré qu'ils publient, ÿ'ay reçu fur ce 
fujet un Mémoire de Monfieur de Guife , que je 
•vous envoy e» ^ me remettant fur ce qu'tl voM 
apprendra , ma lettre n'efiant à autre fin , je 
demeureray , 

De Rome ce iS Septembre 1647; 
Mémoire. 

,„T Es Peuples de Naples, ne pouvant plus 
„ J_jfou£frir la tyrannie des Efpagnols , ap- 
„ prehendent de fe voir rudement chaftiez 
,,desdémonftrations qu’ils ont desja faites, 
,,pour obtenir le repos 8c la liberté j 8c ne 
„ voyant plus de feureté dans les conditions, 
„ qu’on leur propofe , font enfin refolus de 
„ fecouër entièrement le joug, de s’afFran- 
„ chir , & fe gouverner par eux mefmes, en 
„fe mettant en Rebublique. Mais connoif- 
„fant,quc fans un Chef, de mefme qu’en 
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'«uféla Hollande , & tiré tant d’avantage 
illeureft impofliblede fe maintenirjAyant i» 
jufques icy appris à leurs dépens qu^ils n’en » 
peuvent choifir dans leur pays , aflcz defin- » 3 
terelTé, pour rie fe pas laifTcr corrompre, 

& qui par la jalourie naturelle de la nation i> 
s’attire pour l’ordinaire autant d’ennemis •» 
que d’envieux : Ils ont pris la refolution de ,» 
jetter lés yeux fur un eftranger qui coure,, 
leur fortune , & qui ne trouve de feureté „ 
parmy eux que dans la fidelité de fes fervi-,, 
ces.Laperfonnedu Ducde Guife, qui par,, 
un cas fortuit fe rencontre dans Rome,,, 
a paru aux principaux 8c plus efclaircz „ 
d’entre eux un füjet propre à leur rendre,, 
un fervice fi importanr,d’autant plus que fa „ 
naiffance le rend exempt de la jaloufie „ 
que ceux delà nation pourroient avoir,, 
d’un autre : Que perfonne ne fera difficul- „ 
té de luy obéir , 8c qu’on ne peut foupçon- 
ner un homme de fon rang, d’cftre capable „ 
ny de corruption, ny de lafcheté. A cét effet, „ 
luy ayant donné avis de la difpofition où ,, 
ilsfe trouvent, 8c mandé qu’ils l’informe- „ 
ront plus particulièrement de toutes chofes ,» 
par un homme exprès qu’il attend de jour à „ 
autre , chargé de tous les pouvoirs 8c in- „ 
ftruâ:ionsnecefrairespourtraitter , 8c faire „ 
des conditions avec luy J comme il ne veut,, 
point s’embarquer en un fi grand deffein ,,, 
quoy qu’utile aux intjîrefts de la France,,, 
laQsavoirlapermifiîondu Roy , il offre en,, 

C cas 
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„ cas que la Cour l’ait pour agréable , de pren- 
,, dre le rifque de cette affaire , & (ê facrifiant 
„ pour rendre un fervice fi fignalé , emplo- 
„yerfavie&fonfang pour les avantages de 
, , la Cou ronne 3 dont en cas d’agréement , il 
,, efpere la protection , 8c d’eftre affifté de tou- 
„ tes les chofes dont il pourroit avoir befoin , 
,, 8c fur tout une prompte expédition , qui 
„luy cftabfolumentneceflaire. Les Peuples 
,,de Naples defirant faire un dernier effort 
,, dans le mois prochain , qui eft le temps , où 
,, la ratification des Articles paffez avec le Vi- 
„ ce- Roy arrivera d’Efpagne , 8c leur doit ef- 
„tre délivrée, ou bien eftreefclaircisde fon 
„ refus. Le Duc de Guife , fupplie très hum- 
jjblement que le tout fe paffe dans le fêcret , 
„ non pas tant dans l’apprelienfion que l’efclat 
„ fift manquer l’affaire , que pour n’avoir pas 
„le deplaifir de voir facrifier à fon malheur 
,, une quantité d’innocens, dont l’eftimeSc 
„ l’amitié qu’ils'ont pour luy , feroient tout le 
„ cri me. 

Je crus apres avoir fait ces diligences , que 
je devois, en attendant les refponfes de la 
Cour , embarquer tonsjours plus fortement 
les chofes : 8c pour cét effet , i’t nvoyay à Dora 
Francifco Toralte, General d. s armes du Peu- 
ple de Naples, pour preffèntirfi fon employ 
ne choqueroit point mes prétentions, 8c s’il 
ne feroit point de difficulté de m’obeïr ; s’il 
eftoit refolu de pouffer les affaires à bout , 8c 
s’il ne tenoit point quelque liaifon fècrette , 

8c 
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& correfpondance avec les Efpagnols. Il re- 
çut favorablement laperlonnccjui l’alla trou- 
ver de ma part, promit le fecrct de cette né- 
gociation qu’il obferva fidellement j me 
manda qu’il voyoit peu de fondement à faire 
fur la legereté 8c humeur impjrueufe du Peu- 
ple qu’il fervoit , que dans la defunion de la 
Nobleflè on ne pouvoir rien faire de bon, à 
moins que de trouver quelque expédient 
pour la faire cefler. Mais que s’il paroifToit 
une armée de mer Françoife , eneftat de dé- 
barquer du monde, Sclccourir de toutes les 
choies qui feroient neceflaires à pouvoir ravi- 
tailler la ville de munitions ,&de guerre 8c 
débouché , qu’en ce cas, il croyoit qu’on 
pouvoit aifément chafTer les Efpagnols , vu la 
grande haine 8c la laflitude que tout le Ro- 
yaume^ tant la NoblelTe que le Peuple , 
avoient de leur domination. Que li je venais 
pour Chef de cette entreprile, volontiers il 
recevroit mes ordres , fâchant ce qu’il devoit 
déférer à mon fang 8c à mon nom , pour 
qui il avoit tousjours eu beaucoup de refpeét; 
Q^il n’y avoit rien à ménager davantage 
avecluy j Qu’il ne faloit feulement que s’aF- 
furer d es fecou rs , 8c fai re paroi lire l’armée : 
Surtoutque l’on fe gardall bien de parler au 
Sieur Oâravio Marqués, pourellreun hom- 
me timide 8c irrelblu , Ôc qui taftant les 
chofes, maintenoit tousjours un commeice 
fecret avec le Vice- Roy. 

Je ne manquay pas non plus d’avoir des 
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conférences particulières avec tous les Napo- 
litain s qui fe rencontroient à Rome , les ca- 
reffant tout autant qu’il m’eftoit poflible, afin 
que s’ils ne m’eftoient utiles à quelque nego- 
ciation , ils puflent au moins par le bien qu’ils 
diroient de moy à ceux de leur nation , par 
leurs lettres , & par le rapport de ceux qui 
s’en retourneroient , me faire connoiftre » & 
m’acquérir du crédit , & de l’amitié. J’em- 
ployois une partie de la nuit à donner des au- 
diances à tous ceux qui m’en demaiidoient* 
pour me venir dire des nouvelles , Sc ne te- 
nois pas mon temps perdu , quand apres avoir 
efeouté vingt fafeheux , j’en rencontrois un 
de qui je pouvois tirer quelque lumière. Mon- 
fîeur de Fontenay eftoir importuné de mille 
relations fabuleufes , & de cent avis qu’on luy 
venoit donner à tous momens. Il n’arrivoit 
point de Marinier , qui pour tirer quelque 
chofe de luy , ne vinft luy rendre compte de 
l’eftat des defordres } & tel feignoit d’eftre 
venu exprès , qui n’avoit pas bougé de Ro- 
me. L’on luy debitoit aurfy bien fouvent ce 
qui s’eftoit'dit le matin à l’antichambre du 
Pape } à Saint André de Laval , & à la Mi- 
nerve î & des gens qui ne fa voient les chofes 
qu’aprés avoir paflé par vingt bouches diffe- 
rentes , s’écrivoient des lettres , & les dat- 
toient de Naples pour s’acrediter , comme 
.perfonnes bien informées , & qui avoient de 
grandes correfpondances , bien qu’ils n’euf- 
fent appris leurs fecrets importans que parle 
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bruit commun. Son humeur n’eilant pas na> 
turellement ny careflante ny liberale. Ton 
fbrtoitd’ordinaireaffez mal fatisfait de cheas 
luy, pour me venir chercher , & me rendre 
compte de tout ce qu’on avoir traittéavec 
luy. De-forte que parmy tant de bagatelles, 
j’apprencis quelque fois des chofes qu’inuti- 
lement il me vouloit cacher, & je prenois 
foin de contenter & flater tout le monde , afin 
de favoir tout , & d’attirer a moy l’inclina- 
tion generale des Napolitains. 

Dans ce grand nombre de donneurs d’avis , 
il y avoir à Rome un nommé Laurenfo Ton- 
ti , hommedepeude naiflance, mais d'un 
cfprit adroit , qui s’eftant rendu agréable au 
Comte de Monterey par mil intrigues , & 
trouvé moyen de gagner fa vie par fon induf- 
trie , quittant le travail de fes mains , luy 
donnoit des avis pour avoir de l’argent, des- 
quels recevant tousj ours quelque recompen- 
fe , il le miteneftat de vivre doucement de 
ce qu’il avoir amaffé j & fon protedleur n’ef- 
tant plus dans l’employ, 8c retourné en Es- 
pagne , il avoir choifî Rome pour une re- 
traitte douce Scaffurée, eftant un lieu, oü 
avec une dépenlè fort modere'e , l’on peut 
fubfifter honorablement, lls’elloit attaché à 
la fuite du Prince Ludovifîo , pour avoir utt_ 
fupport , eftant neveu du Pape : Et faifant le 
meftier de Courtifan , il pratiquoit les artifi- 
ces 8c les fubtilitez qu’il avoir apprifes dans 
Naples , 8c s’eftoit achevé de fe perfedtionner 
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dansTefcholede la Cour de Rome. Il avoit 
eu foin de faire pourvoir fon beau-frere nom- 
mé A iigiiftin de Lyeto , jeune homme aflèz 
fpii itucl , 8c d’un naturel agiflant & in- 
quiet, d’une Compagnie dans le bataillon de 
Calabre , qui luy faifoit porter le titre de Ca- 
pitaine. 

Ces deux hommes ne méritent pas d’elbre 
oubliez, ayant ]oüé vn rolleaflcz confidcra- 
blele l’vn 8c l’autre, dans le cours de toutes les 
affaires, Le premier cherchant avec fomles 
moyens de fe faire valoir, 8c quelque nou- 
veanté pour les luy faire naiftre, cftoit l’un ces 
debiteurs de [nouvelles qui efcrivcntà toutes 
fortes de gens , pour fe procurer des réfpon- 
fes , montrent leurs lettres à beaucoup de 
perfonnes , 8c bien fou vent les font eux-raef- 
mes, les renrpliffant de tout ce qu’ils ont 
appris de beaucoup de differentes fortes de 
gens, qu’ils reduiient 8c mettent en ordre j 
& par là font bien reçus de tous les Curieux , 
îcdesMinillrcsdetous lesPriyices, dont ils 
tirent parfois quelques gratifications. La nou- 
velle de la révolté de Mazaniclle luy fit ouvrir 
les yeux , 8c donna efperance de fe faire va- 
loir dans vne conjonfturefi importante, 8c 
dont tout le monde avoit curiofité de voir où 
pourroit aboutir vne fi eftrange nouveauté. IJ 
employoitfes heures inutiles à Rippa , grand 
abord des felouques de Naples 8c de Sicile, 
& de toutes celles qui viennent de dehors: Il 
lîatoitSc faifoit boire les Mariniers, dont il 
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tiroit tout ce qu’il pouvoit pour en venir faire 
lefoirfa cour à Monfieur de Fontenay: Et 
ayant reconnu que je cherchois à prendre 
part dans ces defordres , il venoit en- 
cnfuitte toutes les nuits m’infcrmer de 
tout ce qu’il apprenoit î & entretenant 
ce commerce avec moy, à ce qu’il me 
difoit à fon infceu , crut qu’eftant plein 
d’ambition, 8c d’envie de faire quelque cho- 
fedegrandSc de confidérable pour lervir la 
France , il tircroit de moy de grandes recora- 
penlèsdefèsfcrvices , Scqu’ainfyil feroit la 
fortune', ou par mon moyen , ou par celuy 
de Monfieur de Fontenay. 

Il efcrivit avec application de tous coftcz , 
afind’eftre mieux informé , 8c de s’acredi- 
ter avec plus de fondement ôc d’apparence. 
Il parvint enfin par fon adrefiê à fe rendre ne- 
ceflaire à l’Agent du Peuple de Naples, à 
Monfieur TAmbalTadeur, & à moy. Il me 
fit efperer de me faire avoir le commande, 
mentdeleur armée î Et jel’afluray de mon 
cofté de ma rcconnoifiance , 8c de faire fon 
beau-frere Capitaine de mes Gardes , afin de 
flater davantage ceux de ce païs , en me met- 
tant entièrement entre leurs mains , confiant 
ma perfonne à un Napolitain , 8c leur oftant 
lefoupçon qu’ils pourroient avoir que je vou- 
luffe employer les François dans les charges 
les plus confidérables de ma maifon î ce qui 
m’eftoit tout-à -fait necelTaire , pour prendre 
pied parmy eux , devant avoir cette conduite 
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jufqucsàtantquem’eftant autorifé par mes 
aétions , je pufle après en changer , & la choi- 
lîr telle que je la croirois 8c la plus honorable 
& la plus feure. Je n’y ajouftois pas néant- 
moins une telle creance , que je n’eufle par 
d’autres voyes , mes correfpondances , 8c que 
jenetentafletoutce qui pouvoir contribuer 
au deflein que je m’eftois pfopofé. 

Le Capitaine Auguftin fut depefchè à Na- 
plcs, d’où à Ton retour il m’en apporta l’ef- 
tat, véritable ou fabuleux. Ileft vray que 
le peu d’adrefle de ceux qui commandoient » 
leur trop grande confiance , prife mal- a- pro- 
pos , 8c leur incapacité , jointe à la malice de 
beaucoup de gens , y firent changer en peu 
de temps la face des affaires , deflruifirent les 
fonderaens que j’avois faits, 8c firent perdre 
tous les avantages aux Peuples, en leurof- 
tant ceux qu’ils avoicnt entre les mains, leC- 
quels eftant bien ménagez , il n’y avoit rien 
de fi aifé que de chafler les Elpagnols , pren- 
dre les chafteaux de la ville , & généralement 
toutes les forterefîes du Royaume, (ans don- 
ner un coup d’efpée , ny répandre une gout- 
te de fang , eftant dépourvus de toutes cho- 
ies. Ils furent afTez mal confeillez , pour don- 
ner durant la fufpenfion d’armes , dans tou- 
tes les places , des vivres , des poudres , 8c au- 
tres munitions de guerre ; croyant par là té- 
moigner leur relpeél pour le Roy d’Efpagne , 
8c l'obliger à ratifier les conditions qu’ils 
a voient ajuftées avec le Vice-Roy > qui leur 
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efl-oient trop avantagcufes pour leur eftre 
confirmées. Ce que toute -fois perfuaderent 
quelques-uns de leurs Chefs ,*que l’on avoit 
gagnez, fans que, pour leur malheur, ils 
en euifent aucun foupçon. 

Vincenzod’Andrea, dont je parlera/ af- 
fez fbuvent , qui a tousjours trahy avec beau- 
coup d’adrefîe , ayant malicieufement , pour 
confommer pluftoft les bleds que l’on avoit 
pour quatre ou cinq mois , fait faire le pain 
du poids de quarente-cinq onces, & débité 
au mefme prix que celuy qui n’en pefoit que 
vingt-cinq, & efpuifé ainîy le fonds deftiné 
pour le remplacement de ce que Ton tiroit 
des greniers publics , qui eftoit de plus de 
cent mil efeus , en li^ralitez qu’il faifoit aux 
gens de guerre , & aux Chefs les plus autori- 
ièz d’entre eux , ayant la charge de Provedi- 
teur general. De forte que je n’en trouvayà 
mon arrivée que fort peu , & point du tout 
d’argent pour en achepter d’autres. 

Le Capitaine Augullin me rapporta donc, 
que par les dernieres reveuës il fe troüvoit 
cent foixante& dix mil hommes fous les ar- 
mes fort leftes , refolus, & prompts à exécu- 
ter toutes fortes d’entreprifes, quelque pe- 
rilleufes qu’elles puiTent eftre , & qu’outre 
cinq ou fix cens chevaux desja fur pied , en 
prenant ceux des carolTes , l’on pourrait , en 
moins de huit jours, en faire cinq ou fix mil; 
Que de ce que l’on avoit confervé des pilla- 
ges^ OU de ce qu’il y avoit de pierreries, ar- 
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genterie , 8c argent monnoyé fur les Ban- 
ques, appartenant à gens fufpe<îls , & enne^ 
mis, l’on feroit aifément trois ou quatre 
millions d’or. Qu’il y avoit beaucoup- de 
poudres, làns ce que travail loient journelle- 
ment trois cens ouvriers employez à la pou- 
drière } qu’on avoit des magazins remplis de 
mefehes , de balles , 8c de falpeftre j que 
l’on avoir faitamalTer tout le cuivre, & le 
metail qu’il y avoit dans la ville, pour fon- 
dre de l’artillerie, fans compter quarente piè- 
ces de canon qui garniflbient le Tüurjon des 
Carmes, 8c que l’on avoit miles à toutes les 
embouchures des ruè's, 8c à toutes les ave- 
nues , par oii les ennemis les pouvoient atta- 
quer. Que tout le Royaume eftoit foullevé 
aufly. bien que la ville , 8c qu’outre des bleds 
pour cinq mois, refferrez dans les greniers, 
l’on en tireroit du plat pays, 8c de toute la 
campagne , qui elloit du mefmé party , tant 
que l’on voudroit , 8c en u grande abondance 
que l’on n’en pourroit jamais manquer j 
qu’il n’y avoit point de forces oppolees Tuffi- 
fantes pour en fermer les paflages , ny en em- 
pefeher le tranfport. Que l’on n’a voit que 
faire d’ellrangers, qui ne feroient que don- 
ner jaloufie aux Napolitans, lefquels par la 
crainte d’eflre foufmis à une nouvelle auto- 
rité, fe racommoderoient avec l’Elpag^e , 
dans l’opinion qu’ijs auroient , qu’au lieu 
d’obtenir la liberté qu’ils pretendoient , 8c 
pour laquelle ils efloieat â bien refblus de 
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iftburir , ils ne fiflent que changer de chaif- 
nes, qui peut-eftre leur (èroienc encore plus 
pelantes. Que fi l*on parloir de quelque au- 
tre domination, il le formeroit beaucoup 
de cabales difFeirentes, qui fe reüniroienr: avec 
les ennemis & la Nobleflè , pour s’oppofer à 
la faétion qui fe verroit en eftat de fe pre'valoir 
fur les autres. Qu’ils n’avoient bcfoin que 
d’un Chefipour leur apprendre à faire la guer- 
re, & mettre quelque ordre parmy eux. 
Que fi l’on menageoit bien leurs forces, 8 c 
tout ce qu’ils avoient entre les mains, l’on 
pourroit non feulement chaflèr les Efpagnols, 
mais leur aller porter la guerre dans leur pays, 
& leur ofter la Sicile , & la Sardaigne reûnies 
entièrement dans les interefts de Naples. Que 
ceneferoit que l’ouvrage d’une campagne, 
& la liberté de la ville , que l’occupation de 
peu de femaines. Que l’on avoit jetté les 
yeux fur moy , comme fur une perfonne ca- 
pable d’executer de fi belles chofes. Qu’en- 
fin l’on medemandoit, non pas pour aller 
combattre , mais pour vaincre & triom- 
pher , fans péril, & fans peine, & pour me 
rendre le plus glorieux de tous les hommes, 
prenaint la defrcnfe de leur liberté , & les ti- 
rant d’un elclavage qu’ils avoient fouffert fi 
long temps j avec tant de douleur 8 c d’im- 
patience. 

Connoifîant la vanité de cette nation , je 
ne crus pas fortement toutes ces chofes 5 mais 
au moins fus-je perfuadé , qu’il r avoit quel- 
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que fondement , & queje ne pouvois douter 
qu*une partie n’en fuft véritable , dont je fus 
toute fois détrompé dans fort peu de temps j 
Mais ce ne fut qu’aprés m’cftre engagé de for- 
te • que je ne pouvois plus avec honneur me 
dédire de prendre le hazard de celte entrcpri- 
fe. Je lailTe à juger, fi après de telles cfperan- 
ces je ne dcvois pas eftre bien lurpris , quand 
je vis , eftant fur les lieux , que l’on manquoit 
abfolument de tout , 8c que je ne devois 
compter que fur ma feule perfonne. 

Cependant par le retour de mon Courrier , 
je reçus des nouvelles de la Cour , 8c des let- 
tres de Monfieur le Cardinal Mazarin , qui 
ne fervirent qu’à m’animer , 8c me réchauf- 
fer davantage. 11 me mandoit,que voyant tant 
de péril dans le delTein queje propofois, il 
n’oferoitpasmeleconfeiller î mais que fî je 
voulois le hazarder , le Roy m’en donnoitla 
permiflion, 8cquejeferoisafllftéde tout ce 
qui me feroit neceflâire , que je n’aurois qu’à 
m’adreffer aux Miiliftresquefa Majeftéavoit 
à Rome , 8t prendre mes mefures avec eux , 
leur efcrivant en conformité de ce qu’il m’a- 
Yoit mandé. 

Je fçus cependant qu’à l’arrivée de ma dé- 
pefche , je paifai pour un vifionnairc ; tous 
les avis de tous coftez eftant , que les révolu^ 
tiens de Naples eftoient appaifées , 8c que les 
Efpagnols çftoient refolus 'de ratifier tout ce 
qui leur avoit cfté demandé, 8c ce que le Duc 
d’Arcos avoit accordé * remettant à fe ven- 
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ger , & pouffer leurs reffentimens à un temps 
moins dangereux , & où ils pourroient fèlâ- 
tisfaire fans rien hazarder , qui /croit apres la 
conclufion de la paix, qui fe traittoit à Mun. 
fter avec beaucoup de chaleur. Je m’efforçîyr 
de (avoir par toutes fortes de moyens > ce qui 
fepaffoit, & (è difoit chez l’Ambaffadeur, 
& les Cardinaux de la faftion d’Efpagne, 
dont je fus tousjours pouétuellement averti, 
fbit par des efpions que j^avois gagnez , ou 
par des femmes j &j’apprisquemaper(bnne 
leur donnoit plus dh'nquietude. , que tous les 
préparatifs d’armemens que l’on faifoit en 
F rance. Et ayant vn jour rencontré au cours 
le Comte d’Ognate , accompagné de quatre 
ou cinq Cardinaux, Je m’apperçus que les ay- 
ant falüez , ils me regardèrent fort attentive- 
ment , & leur converfation s’en réchauffa. Le 
fbir vne des plus belle voix de Rome, que j’al- 
loisouïr chanter fouvent, dont le Cavalier 
de Liodi Maiftre de chambre du Cardinal 
Montalte , qui avoit tout crédit fur l’efprit de 
Ibn Maiftre, &favoittous(ês fccrets, eftoit 
efparduè'ment amoureux } ayant appris de 
luy le particulier de cét entretien , qui m’a- 
voit tant donné de curiofîté, vint m'en ren- 
dre compte , & m’apprit que toute cette com- 
pagnie dilcourant fur les affaires de Naples, 
qui eftoient la principale matière des conver- 
fations de Rome , le Cardinal Albornos m’a- 
yant vû paffer , s’eferia , que li le Royaume 
de Naples avoit à fe perdre pour le Roy leur 

Maif- 
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Maiflre, ce feroit moy feul qui leur feroitle 
mal, eftant capable de tout entreprendre , & 
perfonne propre à me rendre le Chef des ré- 
voltez , qui n’avoient befoih que d*un hom- 
me à leur telle, pour leur faire tout olèr , & 
mettant quelque ordre parmy eux , leur faire 
connoillre leurs forces , & la foiblelTe des Et 
pagnols Surquoy luy eftant répliqué par 
quelqu’un de la compagnie , que je n’ellois 
pas à craindre , ncpcnlàntqu’àmon plaifir, 
& à mon divertiffement , il femità-rire, 8c 
leur dit,que le Duc d’Oria avoir fait le mefme 
jugement du Comte de Lavagne , qui la nuit 
enfuite s’eftoit rendu maillre de la ville de 
Genes , & auroit achevé une entreprifesfi 
difficile, s’il ne fe full noyé malheurcufe- 
ment , en allant s’aflurer de la derniere galè- 
re. Quejen’avoispas , ny moins de cœur, 
ny moins d’ambition que luy j que i’avoîs 
plusdenailTance , Scfortois d’un îang tous- 
jours preft à exécuter de hautes entrepriles , & 
ce qu’il y avoir de plus hazardeux^ Qu’enfin 
félon fon lèns , fi la perte de Naples devoit ar^ 
river , il ne croyoit pas que ce dût eftre par 
une autre main ; ajouftant que fi l'on fe ga- 
rantilToit de moy , il refpondroit de la coü- 
fêrvation du Royaume. Q^e la France ne 
luy donnoir point d’inquietude , qu’il foo- 
haittoit de favoir fon armée à la voile , &' 
qu’elle arrivant dans le port de Naples, de- 
vant celle d’Efpagne î prefcnce, par la ja- 
K>ufie de U domination Fran^o'tfe , eftant le 
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meilleur 8c le plus alluré moyen de faire ceÂ 
fer toutes les difïicultez. , que le Peuple ap- 
porteroit à fon racom mode ment. Ce qu’il 
appuya de tant de Vailbns , & d’une politique 
lirafiaée , quetouslesalTilliansen demeurè- 
rent d’accord avec luy. 

Mes efperancesfe fortifièrent par cette 
nouvelle, 8c je demeurai parfuadé qu’vn 
homme fi efclairé neparloitpas fans raifon, 
& que mon defiein eftoit plus facile queje ne 
me l’eftois imaginé, puilqu’il avoit descon- 
noifiances, queje ne pouvais pas avoir. Je me 
refolusdoncdeneplus fortir le foir, & or- 
donnai à mes Officiers de veiller foigneufe- 
raent fur tout ce que l’on me donneroit à 
manger 8c à boire, efiant en danger de l’aC 
faffinat 8c du poifon. 

Il vint dans ce mefme temps un Sicilien 
propofer à Monfieur de Fontenay une entre- 
prife fur l’ifle de Lipari , luy faifant valoir 
l’importance du pofte, 8c les facilitez qu’il 
donneroit à profiter de la révolté de Sicile , 8c 
qu’il ne feroit pas inutile pour aflifter à 
celle de Naplesi 11 me le renvoya pour ex- 
aminer fa propofition , fe repentant peut-ef- 
tre de s’eftre trop legerement engagé avec 
moy fur les affaires de Naples, dont il cro- 
yoit l’execution trop aifée , qu’il euft mieux 
aimé en d’autres mains qu’entre les miennes » 
s’imaginant queje pourrois prendre le chan- 
ge , 8c m’attacher à vne entreprifè prelènte , 
pluftoll q^u’à unq qui parofToit plu» éloignée. 
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J*entray d’abord en foupçon que cet homme 
m’eftoit envoyé par les Efpagnols, qui fe pou- 
voient flater de la mefme Opinion , ou qu’ils 
Vouloient l’introduire dans ma confiance» 
pour leur fcrvir d’efpion auprès de moy , ou 
efîre employé à quelque autre deflèin plus 
dangereux. J’efcoutay neantmoins tout ce 
qu’ilavoità medire, &mefprifànt les offres 
qu’il faifoit j cette Ifle n’eftant pas afïèz bien 
fortifiée, 8c eftant de trop petite confequencc; 
je luydis que n’ayant rien davantage à trait- 
ter avec moy , qu’il fe rendroit fufpeft auprès 
des Miniftres d’Efpagne , 8c hazarderoit trop 
legerement fa vie , s’il me voyoitdavantage. 

Peu de jours après l’on eut avis de l’arrivée 
delaFlote d’Efpagne , chargée de gens de 
guerre, 8cquiportoit la perfonne de Dom 
Jüan d’Auftriche. Le Peuple luy fit une Dé- 
putation, 8c crut trop legerement qu’il leur 
apportoitla ratification des chofes que leur 
avoit accordées le Duc d’Arcos , 8i que le Roy 
ion Perc ne l’avoit envoyé que pour autori- 
fer davantage les promeffes de conferver 
leurs privilèges , 8c d’executer plus ponâu- 
cllement tout ce qui leur auroit efté promis 
de là part. Mais les réjouiffances que l’co 
failbit de fa venuë, furent bien toft troublées, 
quand deux jours après, les troupes eflant 
débarquées, le canon des chafleaux 8c de 
toute l’arméatirant fur la ville, les Efpagnols 
y entrèrent rurieufement tin flambeau dans 
une main, ScTeffée d^ l’autre» pour la 
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mettre toute à feu & à fang. L*eftonnemcnt 
fut fort grand parmi le peuple de cette fur- 
pri(e. Mais en eftant un peu revenu , chacon 
courant aux armes, s’oppofa vigoureufement 
àleureffort, & leursennemis appréhendant 
defè voir accablez parla multitude, le con- 
tentèrent de gagner toutes les hauteurs, & 
de s’y retrancher , convertiflant leur attaque 
en une defFenlîve. 

Pour lors les Napolitains s’apperçurent, 
mais trop tard , qu’ils avoient efté trahis, & 
qu’ils s’eftoient laiflez endormir , ayant trop 
négligé de recourir à la proteftion de laïwaa- 
ce , dont le fecours leur eftoit neceflaire dans 
une fi prelTante extrémité. Ils fe repentirent 
d’avoir , pour tefmoigner leur zélé & leur fi- 
delité à l’Elpagne , pourvû de vivres & de 
poudres les chafieaux dont ils auroient be- 
loin pour le deffendre , pour leur faire la gu- 
erre , & pour abbattre leurs maifons à coups 
de canon. Ils appellerent cent fois traiftres, 
ceux qui avoient empefehé de faire jouer la 
mine , que les Polites avoient faite fous le 
chafteau Saint Elme, qui leur afluroit la pri- 
fé de ce porte , qui comme le plus fort, & le 
plus élevé de la ville, ertceluy qui depuis les 
a plus incommodez. Ils reconnurent lanc- 
ceffité qu’ils avoient, d’un Chef de naiflance, 
& deconfideration , commençant à fe défier 
de Dom Francifeo Toralte j combien la pro- 
teéfion de France leut feroit utile ; le befoin 
qu’ils auroient de fon armée navale pour 
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s’oppofer à celle d’Efpagne , qui Ce trouvant 
dans leur port fermoit leur ville, & Jeu r oftoit 
la communication de la mer; Sefongeantà 
tout ce qui leur eftoit nccelTaire pour leur 
deffenfe , ils fe trouvèrent avec fort peu de 
bleds, & moins de poudres , & dégarnis de 
tout ce qu’il faloit pour refifter à leurs enne- 
mis. Le déplorable cftat où ils fe rencon- 
troient , obligea toutes les Provinces du Roy- 
aume à fe déclarer contre eux , & la Noblefle 
qui eftoit demeurée jufqucs-là en repos, 
ayant pris congé , fuivant les ordres de Dora 
Jüai^d’Auftriche, & du Vice- Roy , iè retira 
pour aller prendre les armes i & tous les Ca- 
valicrs,felon leur crédit , & leurs forces tra- 
vaillèrent à faire des levées.à leurs dépens , de 
cavalerie & d’infanterie , pour former un 
corps d’armée, & les venir afîieger par terre, 
Ilsfe refolurent, eux, qui ne vouloient 
point de fecours, & croy oient n’avoir befoin 
de perfonne, d’en demander à tout le monde, 
& firent publier un Manifeftc,pour faire voir 
l’eftat malheureux où ils eftoient réduits , & 
tafehant d’émouvoir à compaflion toute la 
Chreftienté, racontoient pitoyablement leurs 
avantures , & publioient que malgré leur zé- 
lé Scieur fidelité pour le fervice d’Ëfpagne, 
Scies paroles qui leur avoient cfté données, 
Sc les capitulations qu’on leur avoit accor- 
dées , au mépris de leur bonne foy.Sc trop de 
confiance, on les avoit attaquez avec une ri- 
gueur & cruauté inouïe , battant trois jours 
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Octrois nuits de fuite la ville à grands coups 
de canon , pour la mettre en ruine , &. les 
égorger tous. Qu’ils conjuroient donc tous 
Jes Roys , Princes , Eftats & Republiques 
d’avoir pitié de leur oppreffion , & de leur 
donner du fecours & des affiftances, pour 
s’oppofer à des ennemis fi dangereux qui 
vouloient les tyranniler,& leur aider à fe tirer 
dcl’efclavage,& de l’oppreflîon. Ils dépe'che» 
rent aufli toft à Rome, pour prefler les Minif- 
très du Roy de leur procurer fa proteâ:ion,8c 
du fecours , me conjurèrent de les aller trou- 
ver , demandèrent avec cmprelTement qu’on 
leur fift venir l’armée navale , 8c me prièrent 
inftamraent d’eftre leur folliciteur. Il n’y a- 
voit point dcjour qu’il n’arrivaft quelqu’un 
de leur part, pour faire de nouvelles deman- 
des. Le Tonti eftoit fort occupé à prefentet 
tous ces nouveaux envoyez. J’efi^ivis une 
lettre au Peuple de Naples , à qui je donnai le 
titre de Republique Royale, pour les flater, 
dont je chargeai le Capitaine Aiiguftin , qui 
futaneftéen palfant, par les galeresdeGe- 
nes J Mais heureufement , ayant fur luy fil 
Commiffion de Capitaine dans le bataillon 
de Calabre , 8cda failant voir au Duc de Turfi, 
il luy perfuada qu’il alloit pour le rendre à fon 
devoir & fer vir à fa Charge , fi bien qu’il luy 
lailTa achever (on voyage , 8c porter de mes 
nouvelles, qui furent reçues avec une joye, 
& un applaudilTcment incroyable. 

Cependant MeffieursTAmbalTadeur ,Car- 
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dinaux de la faftion , & Miniftres du Rojr, 
tinrent un Confeil.oùje fus appelle, pour voir 
cequ’ily auroit à faire dans la prefcnte con- 
joncture} où il fut refol U d*envojer un Cour- 
rier à la Cour , pour luy donner avis de ce qui 
fe paflbit , prefler en diligence l’armement & 
la venue de l’armée navale, fur laquelle je 
m’irois embarquer , dés que j’aurois nouvelle 
defon arrivée à Portolongon. Et pour faire 
voir que le fecours eftoit demandé par les Na- 
politains, l’on* jugea à propos de faire paflèr 
en France un Carme nommé le Perede Ju- 
liis, pour reprefenter leurs neceflitez, 8c re- 
chercher fa protection 8c fes fecours , nous 
ayant efté defpefché pour cefujet, croyant 
que l’on feroit bien aifc de voir toutes ces cho- 
ies demandées par un homme de la nation. 
Qu’il faloit fur tout qu’il y euft un corps 
fuffifant d’infanterie embarqué , pour mettre 
pied à terre, fi l’on defiroit des troupes} quan- 
tité de munitions de guerre , 8c d’argent } 8c 
conduire aufly quelques vailTeaux chargez de 
bleds, afin qu’eftant en eftat de remédiera 
toutes leurs necelfitez , l’on pût ménager 
avec eux des conditions avantageufes pour 
la Couronne. 

Cependant l’on fe battoit continuelle- 
ment dans Naples , 8c le Peuple , - croyant 
ne pas devoir demeurer fur une fimple deffen- 
five, fongeaà reprendre fur fes ennemis 
quelques-vns des polies qu'ils avoient avancez 
fur luy. Le malheuKux Dom Francifeo Toral- 
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te. Prince de Mafle, crut devoir commen* 
cer par l’attaque du Convent de Sainte Clai- 
re , lieu très-important , pour eftre quafî 
dans le milieu de la ville. L’amitié que fà 
femme avoit pour luy , fut caufe de fa perte : 
car le voulant retenir, la plufpart du temps 
auprès d’elle , de peur des périls qu’il' avoit à 
courre, cela faifoit acroiftre les défiances 
que l’on avoit prifes de luy, ne communi- 
quant que rarement avec le Peuple , qui at- 
tribuoit cette retraite, ou à vne négligence 
de les fervir , ou à quelque mauvaife volonté, 
& intelligence } ce qui caufoit des murmures 
courre fa conduite, &failoit former desen- 
treprifes contre fa vie, que fa prefence auroit 
facilement dilTipées. Il fit faire vne mine, 
qui n’ayant pas fait tout l’effet que l’on en 
attendoit , le rendit refponfable du mauvais 
fuccés } 8c l’on crut qu’il avoit fait ofter vne 
partie de la poudre , pour mettre du fable à la 
place. La fuite d’Oéiavio Marqués, fortifia les 
îbupçons que l’on avoit contre luy , eftimant 
qu’elle eftoit concertée entre eux. Penfant 
donc lailferpafler la première furie de la po- 
pulace , en fe cachant , pour pouvoir eftre 
apres mieux efeouté dans lès juftifications ; 
on fit tant de diligence pour le chercher , que 
l’on defeouvrit enfin le lieu de fa retraite , 
d’où ayant efté tiré , 8c aufly-toft invefty de 
quantité de gens , comme il eftoit homme 
bienfait, de qualité, d’efprit8cde mérité, 
& naturellement éloquent, il leur fit undif- 
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cours de toute fa conduite , 8c des (erviccs 
qu’it-leur avoit rendus , dans lequel il fe vit fi 
favorablement cfcouté , ayant beaucoup d’a- 
mis , 8c acquis l’eftime 8c l’amitié generale , 
qu’il avoit quafi procuré fa feureté, attendri , 
& perfuadé tous les alTiftans ; quand Genna- 
re arrivant , fe mit à crier qu’il eftoit un traif^ 
tre, qu’il faloit luy couper la telle , & le 
trafner par les rués. Cequieftant appuyé des 
voix des Lazares i qui ne demandoient que 
de femblable occupations, cét arreft ,aulfy in- 
jufte qui violent , fut exécuté fur le champ j 
on luy coupa la telle , le cœur luy^fut arra- 
ché , qui fut porté dans un balfm d argent a 
fa femme , 8c fon corps fut impitoyablement 
traifné par les rues. Et par les menaces que ces 
canailles firent , d’aller brufler dans leurs mai- 
fons , tous ceux qui voudroient s’oppofer à 
leurs volontez i ils proclamèrent tumultuai- 
remént Gennare pour leur General, le re- 
compenlànt d’une aélion fi brutale , 8c fi 
emportée J àquoyle Tourjon des Carmes, 
dont la garde luy avoit ellé commife dés le 
commencement de la révolté , (pour eftrc le 
Capitaine du quartier , ayant fa boutique 
d’armurier devant la porte) contribua beau- 
coup à autorifer fa pu ilfance , 8c luy alTuroit 
une retraite la plus importante , 8c la plus 
confiderable de la ville , contre les tumultes , 
Scies attentats que l’on pquvoit faire contre 
la perlbnne. Marc Antonio Brancacio, hom- 
me d’âge 8c de réputation , ancien ennemi 
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, des Efpagnols « dont il avoit cfté mal traité 
fans railbn , futeflu Maiftre de Camp gene- 
, raf. 

' Le Capitaine Auguftin trouva tous ces 
’ changeraens à fon arrivée , & s’ellant adref- 
,fé à luy , aufly-bien qu’à Gcnnare , pour 
, rendre ma lettre , expofer fa commiflion , & 
les offres queje faifois des fecours de la Fran- 
, ce ; Ce vieux Cavalier ne pouvant fouffrirla 
brutalité, 8c ignorance de Gennare, appu- 
f ya fi fortement l’efleélion de ma perfonne , 
que tout le Peuple y concourut avec une joye 
incroyable j 8c jettant les yeux fur Nicolo 
Maria Mannara , jeune homme d’un efprit 
■ agiffant , 8c qui ne faifoit que de fortir de fcs 
; effudes, lechoifit pour m’apporter des dé- 
’ pefchesdu Peuple , accompagné d’Aniello de 
Falco, ancien Avocat , à qui l’on avoit don- 
né la charge de General de l’Artillerie , 8c de 
quelques autres , qui furent auffy chargez de 
lettres pour Monfieur le Marquis de Fonte- 
nay j 8c le Capitaine Auguftin revint en di- 
ligence, me rapporter tout ce qui avoit efté 
refblu. 

Dans ce temps Vincenzo d’Andrea, con- 
fident du Prince de Maffe , mais beaucoup 
plus des Efpagnols j pour diffiper les foupçons 
que l’on avoit pris de luy avec tant de juftice , 
dreffa un ban , que le Peuple de Naples fit 
publier incontinant , pa'r lequel il eftoit def- 
feudu à peine de la vie de reconnoiftre le Roy 
d’Efpagnc, 8cd’obeïrà fes ordres j 8ccom- 

man- 
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mandement , de ne recevoir que ceux de Is 
Republique , en qui feule déformais refide> 
roit la füuveraineté j 8c cachant par ce moyen 
fes mefehantes intentions, fe miteneflatde 
pouvoir plus impunément continuer £ès tra- 
hifons , qu’il ne manqua pas de pratiquer 
jufques à la fin, quoy qu’il n’ait pas évité, 
plufieurs années apres le reftabliffement des 
Efpagnols, le chaftiment que les traiftres re* 
çoivent d’ordinaire au lieu de rccompenfè. 

Les Députez eftant arrivez , pour me venir 
offrir le commandement de leurs armes,je ne 
leur voulus point donner audiance ; mais leur 
fis dire d’aller rendre leurs defpefchesà Mon* 
fieur de Fontenay, Ambafladeur du Roy , & 
que je ne leur parlerois point qu’en fa prefên- 
ce, ahnqueje fuffeplusautorifé, enn’agif 
fant que par les ordres des Miniftres de fà Ma- 
jefté, 8c qu’ainfi ils fuffent plus obligez à me 
procurer des fecours , & moy plus en eftat de 
mefnager les conditions , fans lefquelles ]e ne 
me voulüis pas charger de l’execution de cette 
entreprife. Dés qu’il les eut écoutez, &vû 
les lettres qu’ils avoyent à luy rendre , il en- 
voya prier les Cardinaux de Sainte Cécile , 
Theodoli , 8c Urfine , de la faélion de Fran- 
ce , de venir chez luy , où il tient confeil avec 
eux, 8c avec Monfieur l’Abbé de Saint Nico- 
las, fur un fujet fi confiderable. Etenfuite 
m’ayant mandé par le Sieur de Lufarche,{bn 
Maiftre de chambre , que ces Meffieurs eftoy- 
ent avec luy , 8c qu’ils avoyent à me commu- 
niquer 
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. niquer quelque chofe d’impoftant aufervicc 
du Roy , & à mes interefts j je m’y rendis, 
pourfavoirce qu'ils avoyent a m’ordonner: 
Monfieur le Cardinal Mazarin m’ayant man> 
dé que je faurois d’eux les intentions de à 
Majefté, &que desférantà leurs fèntimens, 
jemeGouvernalTe par leuravis'^ en une ma- 
tière fi délicate. Ils me dirent le lujet de l’ar- 
rivée des Defputez de Naples , & l’efiimc que 
cette Republique faifoit de moy,de me choi- 
fir pour Ibn General, 8c defFenfeur de la liber- 
té. Que c’eftoit un honneur, qui, quoy qu’il 
fufi bien dû à mon mérité , 8c à ma naifiance, 
ne laifièroit pas d’ellre envié de beaucoup de 
Princes. Et qu’enfin , outre les fervices im- 
portans ^ue je pourrois rendre à la France 
danscéremploy , pour laquelle ils connoifi- 
(by ent mon zele 8c mon refpeâ: , que j’eftois 
enefiatdeme voir le plus glorieux homme 
demonfîecle. par les aâionsquej’aurois à 
entreprendre, quiferoient d’autant plus efi. 
datantes , qu’elles feroient 8c plus extraordi- 
naires, 8c moins communes. Jeleurrefpon- 
dis, quen’efiant nay que pour employer ma 
vie au 1èr vi/^ de la Couronne , j’efiois prefi: a 
tout hazarder,fans confideration des périls où 
je m’allois précipiter , 8c où je ne m’expofois 
pas fans les connoifire. ma perte elloit 
inévitable , fi j’efiois abandonné, mais que 
je me confiois en la proteétion de Monfieur le 
Cardinal Mazarin , en leurs bons offices 8c en- 
tremilès , 8c à l’interell que la France avoit de 
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m’aÆfterdansun defleini où je ne m’enga- 
moifi que pour y ménager & fa gloire & Ibn 
avantage. Chacun à l’envy m’aflTura de tous 
les fècours qui me feroiem neceflaires 5 & fur 
tout Monûeur le Cardinal de Sainte Cecile 
jne dit, qu’il (èroit caution que je ne manque- 
-rois de rien *, que fonfrere 6 c luy m’avoient 
trop d’obligation , pour en eftre jamais in- 
grats , & que je devois prendre en leur amitié 
une entière confiance. 

Monfieur de Fontenay envoya pour Ion 
quérir les Députez de Naples, qui en entrant 
vinrent d’abord à moy > mais leur ayant mon» 
tré Meffieui'slesOrdinaux,aufquels par ref* 
peift ils dévoient premièrement faire la reve* 
rence, ils s’acqu itèrent de ce devoir; 6 c de 
là fb tournant à moy , me falüerent legenouîl 
à terre, 8 c ne voulant point me parler qu’en 
cette pofturc, j’eus peine à les faire lever, 8 c les 
y obligeay , en leur difant que je ne les elcou- 
terois pasen cét eilat. Ils me firent une haraa- 
guc,pouT inereprcfenter l’injuAe traitement 
que la ville de Naples recevoit des Elpagnols , 
qu’aprés un zélé , une fidelité , & un refpcd 
àrcdprcuve des rigueurs tyrannigues, dont 
ils avoienr toiisjours ufé envers les habitans, 
ils avorent pratiqué avec eux la dernicre infi- 
rdeliré, les ayant attaquez, fans aucun nou- 
veau fujet de plainte , en un temps ou ils fe 
croyaient dans une paix bien cftablie , avoient 
■fort canonner 6 c bîttre en ru y ne leur ville, 
5 iwec tuuLê l’artillerie de leurs vailTcaux, ga- 
lères 
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leres & chafteaux , Sc fait entrer toutes leuri 
troupes les armes à la main , avec des flambe- 
aux allumez , pour pafler tout le Peuple au fil 
del’efpée, & mettre le feu à toutes les mai- 
fbns. Que ce procédé û violent & fi injuftp, 
ayant eftouffe toute forte de confiance , it 
elloit refol U de brîfer fes fers , de fe procurer 
la liberté, & de fe mettre en Republique» 
foureftablir la feureté de fon gouvernement! 
Et qu’ayant befoin d'un Chef pour fa deffen-» 
fe , & pour le commandement de fes armes , 
on leur avoir ordonné de venir de fa partie 
I jetter à mes pieds , pour me conj u/er de me 
rendrelbndeffenfeur, prendre la mefme 
: autorité dans la ville de Naples, & tout fon 
Royaume , qu’ont eu , & poflfedent encore 
dans les Provinces Unies du Pays- bas , leg 
Princes 4’Orange. Qu’ils n’avoient pas cm 
pouvoir jetter les yeux fur un autre que moy» 
non feulement à caufe de ma réputation, de 
mon eftime , & de mon mérité i mais par ua 
ijüfte fentiment de reconnoiflTance de toutes 
|les bontez que je luyavois fait paroifire, fie 
du zélé avec lequel je m’eftois engagé à lelèr- 
vir , & à luy ménager tous les fecours qui luy 
ièroient necelTaires J &que parlaconfidera- 
tionoù j’eftqisen France, je ferois comme 
undepoftfacréquil’obligcroit à l’aflàfter de 
toutes fes forces , à prendre fa deffenle , Scie 
recevoir (bus i& protection: Mais qu’un deg 
principaux motifs qui l’avoit porté à me Ipu»»- 
haicerpour leur General , elloit à caufe de 
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ma naifiance i queje tirois d*un fang qui leur 
eftoit fi précieux , que l’afieftion & la mé- 
moire en eftoient imprimées dans les cœurs 
de tous les habitans » aufiy-bien que les armes 
dans tous les édifices publics • dont les fonda- 
tionsefioient des marques etemelles, 8c de 
la magnificence de mes prédecefleurs. Q^ils 
me croyent trop genereux pour refulcr de le 
venir recourir j qu*il avoit quantité de bras 
eourrefifter aies ennemis, mais qu*il avoit 
befoin d*une telle pour régler foh delbrdre, 
hiy apprendre à faire la guerre > 8c le mettre 
bien-tofi en efiat , non pas feulement de fe 
de ffendre , mais de chafier les Efpagnols de 
fon pais i qu’il ne manqueroit point de fol- 
dats quand il feroit aguerri, 8c queje n’en 
trouverois aucun qui ne fit gloire de mourir, 
quand il faudroit marcher fous mon com- 
mandement , répandre fon fang pour la def- 
fenfe de fa patrie , 8c m’acquérir de la répu- 
tation. 

; Enfuite ils me prefènterent les lettres qu’ils 
avoient à me rendre j mais me retirant en ar- 
riéré, je leur dis que c’efioit à Melfieurs les 
Ambalfadeur, 8cMiniftresdu Roy pref^s, 
à qui ils le dévoient adrefler , 8c qu’ayant 
l’honneur d’eftre nay fon fujet, je ne pou- 
voir, fans fa permiflion 8c fon commande- 
ment, m’attacher à un fervice eftranger , & 
principalement dans un employ fi confidera- 
blc, qu’il me devoir engager , non feule- 
ment pour le refie de mes jours , mais mefniè 

mes 

\. 
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I mes fuccefleurs j & qu*ainfi ceflânt en quel- 
que façon d’eftre François , pour m*aller faire 
Napolitain, cen’eftoit pasàmoy à prendre 
I cette refolution , qui n’avois qu’à obey r aveu* 

' glement à ce qui me (croit ordonné de fa part. 

Monfîeur de Fontenajrprenant la parole , me 
! dit,que je devois accepter les offres qui m’e(^ 

: toient faites , puifque le Roy m’en avoit don- 
né la permilTion, qu’il (è fentoit obligé , 8c 
avait ordre de me dire , que me facrifianf 
I pour le fervice de la Repjubltque de Naples & 

I pour fa deffenlè , je témoignois ma palTion 8c 
! mon zélé pour la Couronne , àquijc nepou- 
I vois rendre de fervice plus agréable , plusuti- 
I le 8c plus important. 

[ Alors meretournant vers les Députez , jeu- 
leur dis qu’aprés ce congé que l’on me venoit 
de donner, j’acceptois avec joye l’honneur 
, que mefailbit la Republique, de me choifir 
pour General de (es armes, 8c deffenfeur de 
ik liberté. Que je conferverois une eternelle 
reconnoilTance d’une grâce fi extraordinaire , 

8c fi peu méritée : quej’eflairois par mon zé- 
lé 6c ma fidelité , à fuppléer à mon infuffi- 
fànce : que je ne quitterois jamais les armes • 
que je ne luy eufie obtenu le repos 8c la liber- 
té, écquejem’expoferoisà toutes fortes de 
périls , hazarderois ma vie , 8c verferois juf. 
quesà la derniere goutte de mon fang, quand 
il s’agiroit de fou (tenir fes interefts ou fa gloi- 
re.Enfuitte je reçus les lettres, que je croy qu*il 
cft à propos de faire voir icy , pour témoi- 
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gner que je ne veux rien avancer dans ces Mé- 
moires, dont je n’aye la juftification entre les 
mains. 

Lettre 

n £ LA 

REPUBLIQUE DE NAPLE s 

Sereniflîme AltelTe , DucdcGuifè, 

Le tres-fideUe Peuple de Naples (^/onJRih 
yaume , flyartt aux yeux des larmes de fung , 
fupplievojire Altejfe i de vouloir efire fon def- 
fenfeur , comme Pefi au jourd'huy en HoUar.de 
Monfieurle Prince d* Orange , (^^luy procurer 
les ajjiflarscest c^ue V. A. luy a offertes de fi bonne 
grâce . par l'obligeante lettre que ledit très- 
fidelle Peuple a refu'è asijourd'huy à bras ou- 
verts t avec la fincerité , fidelité » éi* teneur 
d’ icelle. Ce qui nous oblige a ne pas manquer 
continuellement àfaire icy des prières à la bien- 
heur eu/e Vierge Nojlre-^ame des Carmes , qtie 
bien tofi nous puijfions voir laperfonne de V- A. 

fimtir des effeêls de fa valeur , à laquelle 
nous baifons les mains avec toute forte de re/pebl 
^ de foumtjfion. 

De V. AltelTe Sereniffime 

Le très- dévot , ér très-obligé ferviteeer, 
LePeup*ei)eNaples 
ET son Royaume. 

' Du Palais du Royal tofie du Tourjon 

• des Carmes » lez Oéiobre 1647 . 
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GENNARE ANNEZE 
Sereniffime Atrcflc. 

Ayant lu l'obligeante lettn de V. A. fay 
refolu avec tous les autres Chefs de ce très fidelle 
Peuple de Naples * d'envoyer le Steur Ntcolû 
Maria Mannara , noftre Agent general , avec 
une infiriiêiion , prefente lettre , à P. A.. 
Mais nous trouvant emtarraffix. en tant d'af- 
faires de guerre , nous nous remettons en tout ô* 
partout à ce qu'il déterminera , jugera , fup- • 
plera, tjy fera , tant de noftre particulière part * 
qu'au nom de cc très -fidelle Peuple j éi* enfin,, 
îuy recommandant fa perfonne de tout noftre 
cœur , nous femmes en attendant les faveurs 
grâces de V. A- à laquelle avec toute forteMi 
r^peclnous baifons tres-humblement Us mains». 

De V. A. Sereniflîme 

Très humbles i très - dévots , sfytres^ 
obligez, ferviteurs 

Genmere Annexe Generalifli- 
me&Chefdu très- lîddic Peuple de 
Naples; 

Dom Gio Loiiiii delFerro 
premier Confeil 1 er. 

Du Palais du Pofte Royal du Tourjon des ■ 

Carmes de Naples, ce 24 OÜobfe 1 647. 
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Apres cette leâure je leur dis, qu’eftaot 
dévoué au fervice du Peuple de Naples , par 
la charge qu*ils m’avoient ofifert de îà part , 8c 
que j’acceptuis fous le bon plaifîr du Roy, 
avec autant de joye que de reconnoiflance , 
&dcrerpe6):, ilelloit raifonnable qu’ils me 
lendiflênt compte de l’eftat prefent des cho- 
ies , 8c me hlTent entendre toutes leurs ne- 
ceffitez , afin que je commençafTe a demander 
de leur part , toutes les alTiftances dont' ils 
auroient befoin, 8c m’en rendifle le iblici- 
teur à la Cour , 8c auprès de MeUîeurs les Mi« 
niAres. 

Les Députez me dirent le tragique acci- 
dent du brave, 8c trop malheureux Prince 
de Malle, le defordre 8c la confulion qui 
regnoit dans la ville , faute d’une perfonne 
d’aflez d’autorité , 8c de conduite pour y 
pouvoir remedier ; que tout le Royaume à 
l’abord des Efpagnols avoit quité les armes , 
& abandonnant leur party, fuivy celuy des 
plus forts: qu'ils ne tiroient plus d’alTi (lance 
de la campagne , les p.ilTages leur ertant cou- 
pez de tous collez , tout le plat pais ennemy , 
à la referve de quelques bourgs 8c villages 
▼oilins , qui leur paroifloient encore afifeûi- 
onnez ; mais que le bruit de mon arrivée fe- 
Toit tout changer de face, 8ç qu’ils oc dou- 
toient pas, que tout le monde le voyant un 
Chef de naiflance , 8c de réputation, ne re- 
prift courage, 8c lafle d'une domination fi 
cruelle Sc fi infupportable , ne ôll à leur ex- 
emple 


i> E M*. deGuise» Liv. 1. 7j 
emple tous les efforts pofTibles pour s*en 
franchir. Qu’ils n’avoient que pour fîx fc- 
maines ou deux mois de bleds, peu d’efpe^ 
rànce d’en tirer des Province^; , à moins que 
par ma valeur un pafTage ne fufl ouvert , qui 
leur en donnaft & la liberté & le moyen. 
Que quoy que beaucoup de particuliers euf. 
fènt profité des pillages , chacun ayant mis 
{bn aident à couvert , ils n’en avoient point 
pours’aflTifter : que celuydes Banques ne fè 
pouvoir prendre fans caufer une fedition dan- 
gereufe tout le monde , tant amis que en- 
nemis , eftant interelTé à laconfervation d’un 
depoft jufques-làfacréôc inviolable. Que de 
toucher à l’argenterie des Eglifes, ce ferO|-t 
attirer la colere du Ciel , & l’indignation d u 
Saint Siégé. Que tous les Cavaliers , 8c leurs 
ennemis les plus irritez 8c les plus à craindre 
armoient par tout le Royaume, & fê raet- 
toient à cheval , pour venir contribuer à leur 
oppreffion , 8c fe venger des outrages 8c in- 
dignitez,que l’on avoir fait ^ux plus conûde- 
rables de leurs Corps , d’avoir pillé leurs mai- 
fbns , 8c cruellement maflàcré le Prince de 
MafTe , Dom Pepe Caraffe , 8c quelques au- 
tres. Que la poudre leur manquoit aufly- 
bîen que le moyen d’en faire , faute de fal- 
peftre , n’en ayant que pour fort peu de 
temps , eftant obligez d'en confommer quan- 
tité tous les iours , par l’attaque 8c defténfè 
des poftes , 8c les cfcarmouches continuelles 
qui fe faifoient nuit 8c jour. Q^ le Peuple • 
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pour témoigner fon zélé & fa fidelité pour 
Ibn Roy , avoir innocemment , par le confèil 
de gens fubornez , durant la Trêve, ravitaillé 
les chafteaux de vivres 6c de munitions de 
guerre. Que la mefrae faute s?eftoit faite 
dans tout le Royaume , en muniflant toutes 
les forterefles dégarnies de tout , croyant ea 
obtenir plus facilement la ratification de la 
capitulation faite avec le Duc d’Arcos , & 
fi’eftoit ainfy privé de toutes les choies qu’il 
avoir en abondance, pourfe réduire dans la 
necefîité où il eftoit. Que les vaifleaux & ga- 
lères d’Elpagne luy oftüient la communica- 
tion de la mer , dont il avoit accoufi u mé de 
tirer fa fubfillance. Que pour des hommes il 
en avoit fi grand nombre , que pourveu qu’ils 
fulîciit bien commandez 6c difeiplinez » 
eftantSc braves 6c bien zélez, l’on pouvoir 
entreprendre toutes chofes. Qu’à la derniere 
leveuë l’on avoit trouvé plus de cent Ibix- 
ante & dix mil hom mes bien armez 8c bien 
déterminez à mourir pour le falut de la pa- 
trie. Que par ce difeours je pouvois mieux 
juger qu’eux de ce qui leur eftoit neceflaire , 
comme plus capable 6c plus connoilfant. Et 
qu’enfin le courage de tous les habitans com- 
mençoit à s’abattre , 6c ne pouvoir le relever 
que par ma prefence ; Qu’ainfy , ils me fup- 
plioient de hafter mon voyage le plus qu’il 
me lèroit poflible , âc prefler qu’on les lecou- 
ruft , fans quoy ils ne pourroient efviter la 
^cfolatûm de leur ville i 6c enfuite celle de 
tqut le Royaume. .. “ Cett^ 
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Cette véritable relation me fit faire quel- 
que reflexion fur les dangers où jem’allois 
précipiter : Mais faifant fort peu de cas de ma 
vie , & eftant refolu de la facrifier pour les in- 
terdis de la Couronne , je pris la parole, Ôc 
Pâdreflant aux Miniflres du Roy , leur fis en- 
tendre, que je n’ellois point épouvanté d’ap- 
prendre des choies fi furprenantes , & fi 
contraires à tout ce qui avoit efté rapporté 
j ufques icy. Que c’eftoit à eux de confiderer 
fi le Roy vouloit employer fes forces pour 
une entreprife fi difficile, & qu’en çe cas je 
me chargerois d’en tenter le fifque } mais 
qu’ils voy oient aufly. bien que moy, que fi 
j’eftois abandonné, c’elloit m’expoferà une 
honte eternelle , & à une perte inévitable ; 
n’eftant ny jufte ny raifonnable, que l’on me 
facrifiaft fi legerement , où la réputation de 
la France fe trouvoit fi fort engagée. Ils me 
répondirent tous d’une voix , que je n’avois 
rien a craindre j Que les fecours feroient fi 
prompts & fi puifians, que je ne rencon- 
trerois pas dans l’execution d’un fi glorieux 
deflein la difficulté , ny les périls que je 
m’imaginois. Ce que m’ayant voulu perfua- 
der par mil raifons, je repartis qu’il cftoit 
inutile de les alléguer j que je n’dlois pas 
perfonne à rae-flater legerement i q ue je vo- 
yois bien ce que j’avois à craindre , mais que 
les hazards&des difficulté!, au lieu de me 
refroidir , ne faifoient que m’animer davan- 
tage. Que la confiance que je prenuis en leurs 
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paroles , celle que j’avois en la protcéHon de 
Mondeur le Cardinal Mazarin , & la palTioo 
que j’avois de contribuer, au péril de ma vie , 
aux avantages de la France, me feroient af- 
fronter la mort , 8c toutesibrtes de difficul- 
tcz î & queje leur demandois d’en eftre les 
témoins, aufly-bien que de la fidelité , 8c 
de la palfion,avec laquelle je méprifois 8c ma 
feureté , 8c ma perfbnne , 8c mefmc mon 
honneur , quand il sfagifibit de fervir utile- 
ment. Qu’ils devpient demeurer d*accord 
avec moy , quej’eftois peut-eftre le ièul hom- 
me du monde capable de me charger d'une fi 
hazardeufe commiffion , dont la feule penlee 
feroit trembler les plus déterminez 8c les 
plus hardis. Ils tefmoignerent en eftre per- 
fuadez , 8c pour avancer 8c refoudre une fi 
grande affaire , ils m’aflurerent queje n’avois 
qu’à demander ce queje defirois, 8c qu’ils 
avoient l’ordre 8c le pouvoir de me l’accor- 
der ; de quoy je devois faire eftat , les pro- 
mefles du Roy eftant inviolables 8c alTu- 
rées. 

Je demanday l’armée navale à mes ordres , 
la pl us forte de vaifleaux 8c de galeres qu’il 
ièroit poffible ; deux cens mil efeus d’argent 
comptant , en attendant un plus puiflant fe- 
cours: quatre mil hommes de pied, preftsà 
débarquera ma première demande : quinze 
'cens Cavaliers démontez pour tpettre a che- 
val j lesfelles, brides 8c piftokts pour eux j 
a mefiue chofe pour armer deux mil che- 
vaux', 
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vaux , que je pretendois lever dans le Royau- 
me de Naples , des nioufquets & des piques 
pour douze mil hommes: douze pièces de 
canon : fix-vingts milliers de poudre» avec 
les balles & melches à proportion, & quatre 
vaifleaux au moins, chargez de bled ; & ^u*a-' 
vec toutes ces choies je leur refpondois du 
fuccés de ce grand deflein , & d’ofter en fort 
peu de temps la Couronne de Naples au Roy 
d’Efpagne. Ce qu' ils me promirent de la part 
du Roy pofitivement, 8c que dans fort peu 
de temps je devois faire eftat de toutes ces 
choies. 

Apres quoy je donnay des lettres à Nîcolo 
Maria Mannara , 8c Monlîeur de Fontenay’ 
fes refponlès , pour aller rendre compte à la 
Republique de Fheureux fuccés de fa négo- 
ciation î Et je le chargeay de dire que je me 
preparoisà l’aller fervir , 8c que dés que je 
laurois l’armée navale arrivée à Portolongon, 
je m’irois embarquer fans perdre de temps « 
pour luy porter avec moy , tous les iècours 
qui luy elîoient necelïaires. 

Cependant le Tonti , pour faire voir à 
Monlîeur de Fontenay, qu’il n’avoit nulle dé- 
pendance demoy^ mais feulement de luy, 
8c de la France , efperant par cette conduite , 
ou de s’acredirer davantage, ou que ce Mi- 
niftre du Roy luy procureroit à la Cour quel- 
que penlîon plus confiderable , 8c quelque 
fomme d’argent pour luy 8c pour fes amis 
avec lefquels il tenoit correfpoodance à cç 

^u’il 
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qu’il difoit, avec beaucoup de depenle j Ou 
bien pour reconnoiilrc «comme il me le vou- 
lut perfuader , fi les intentions qu’il avoit 
pour moy , eftoient 8c finceres & vérita- 
bles , Illuypropofa de faire venir fur l’ar- 
mée quelque perfonne de réputation • com- 
me Monfieur le Comte d’Harcourt « ou Mon- 
fieurle Marefchalde la Meilleraye* afin de 
hifler à Ton choix , de me confier cette cn- 
treprife, ou de la leur remettre entre les 
mains , s’ils efioient plus agréables que moy} 
les Napolitains ayant tant de belbin d’eftre fc- 
courus , que pourveu qu’ils reçuflent desaf- 
fiftances, ils s’arrefteroient peu à confidercr 
par qui. Mais fuit que par le rapport de 1 ’eftat 
des chofes , il les reconaut trop perillcufes , 
pour s’imaginer qu’aucun autre que moy en 
vouluft courre la fortune ; foit qu’il crut que 
j’y fuffe trop engagé, pour fouffrir patiem- 
ment que l’on mift un autre en ma place j ne 
voulant pas fe porter légèrement à maltraiter 
& ofîénfer une perfonne de ma condition , 11 
luy réfpondit qu’il ne feroir pas raifbnnable, 
apres les démarchés que l’on avoit faites pour 
moy , de changer de fentimens , 8c prendre' 
une conduite differente. 

LeTonty vint avec empreflement me fai- 
re fà cour de cette refponlè , 8c me faire va- 
loir comme un fervice fignalé, l’artifice dont 
il s’eftoit fefvy , pour defeouvrir fi l’on mar- 
çhoit de bon pied fur mon fujet. Enfuite de- 
quoy ü me pria j eneferirant à la Cour , de 
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fiiire valoir les fervices de fon bcaufrere & 
lesfiens, & leur ménager des penfîons, & 
quelque {bmme confiderable , pour recom- 
penferfes correfpondans 8c amis, 8c attirer 
par des bienfaits beaucoup de Napolitains 
danslesinteteftsde la France, luy acquérir 
des créatures , 8c luy former pne puifTantc 
cabale , pour dilpofèr en temps 8c lieu les es- 
prits à la fervir utilement, 8c contribuer à 
ics avantages. 

Pour moy je n*eus plus d’autres penfe'es 
que de me tenir en eftat de partir , 8c pour- 
voir à routes les chofes necelTaires , pour 
m’aller embarquer , dés que l’armée navale 
du Roy feroit en eftat , 8c en lieu commode 
pour me recevoir 8c me porter à Naples. Et 
comme je ne pouvois entreprendre ce voyage 
fans argent, je fis tous mes efforts pour en 
trouver: J’envoyay chercher tous les Ban- 
quiers François, pour tirer d’eux les plus 
grandes fbmmes que j[e pourrois , en leur 
donnant des feuretez , 8c des lettres de chan- 
ge payables à Paris. Mon malheur voulut que 
Monfîeur le Duc de Modene ayant pris le 
commandement des arme.*; du Roy en Italie* 
8c formé de grands defleins , 8c de hautes en- 
tteprifès, en avoit befoin aufïy-bien que 
woy i fi bien que pour le pouvoir affifter à 
point nommé , les Minières du Roy leur 
avoient donné ordre de ne ie point deflaifir 
<le ce qu’ils pourroient avoir entre les mains. 
^ qui m’obligea de recourir à Monfieur le 
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Cardinal de Sainte Cecile & à Monfîeur de 
Fontenay, pour leur faire donner la permît' 
(von de traiter avec moy. Les en ayant donc 
fuppliez , ils envoyèrent quérir le (ieur Phi- 
lippes Valenty , 8cluy dirent qu’il (êrviroit 
utilement le Roy , & feroit plaifir à Mon- 
iîeurle Cardinal Mazarin, s’il mecomptoit 
. quatre mil piftoles fur des lettres de chan- 
ge, que je luy donnerois , dont ils l’adb- 
roient du payement , la Cour prenant fôin 
d’y lâtisfaire , en cas que ma famille tardait à 
luy donner contentement. Il me tint cette 
fomme prefte en or , pour me la donner en 
partant, de peur que je n’en depenfalïe une 
partie,avant que de fortir de Rome , & qu’ils 
ne fuflènt obligez de m’en faire fournir d’au- 
tre, ne pouvant partir fans argent , Sclanc- 
ccffité des affaires , faifant qu’on ne fe pou- 
voir plus paflèr de moy , ny retarder mon 
voyage , fans les ruiner entièrement. 

Jenepuism’empefcher de dire icyla ge- 
nerofité d’une femme , quoy que cela (bit 
alTez inutile au fujet dont je parle, qui (achant 
les diligences que je faifois pour trouver de 
l’argent pour cette cntrepriiê, qui n’eftoit 
'' plus fecrette dans Rome, me vint apporter 
ce qu’elle avoit de pierreriers , & de bijoux, 
8c dix mil efcusen billets fur les Banques, 
dont je la remerciai, eftant tout le bien qu’el- 
le avôit amaifé en plufîeurs années avec aflèz 
fatigues 8c de peines, 
je me refolus d’envoyer à fcD Madame de 

Cuiiè 
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Guife ma mercj une procuration generale 
pour radminiftration de tout mon bien,pour 
l’engager plus puiflamment à m’aflîfter , la 
priant de tout mettre en ulàge. pour me faire 
tenir la plus grande ibm me qu’elle pourroit »■ 
puifque de ce fècours dépendoit mon efta- 
bliflement, ou ma perte. 

J’eftois tous les jours en de continuelles 
conférences avec Meffieurs les Miniftres de 
France , & Cardinaux d^ la facl;ion> pour re- 
Ibudre avec eux tout ce que j’auroisà faire 
pour le fervice & les avantages de la Couron-- 
ne î mais quoy queje les preflàfle fur la con- 
duite que j’avois à tenir, Scieur demandafle 
quelle inftru<îiion ils avoient à me donner; 
Si je ne dévots pas apres m’eftre acreditéà 
Naples , fous le prétexté de l’eftabliflement 
de la Republique , ménager les efprits , & les 
porter infenfiblement à fe donner au Roy, 
«ftant impolTible que la Noblefle & le Peuple, 
aufly diviièz d’interefts , que d’arnitié, puf- 
fentjamaisfè réiiniriî bien enfemble , qu’ils 
formaflènt un corps de Republique, & le 
gouve;-nalïêntd*eux-mefmes , fans venir un 
jour à s’en lalfer, 8c avoir belbin de (è choifir 
un Maiftre ( ce pays turbulent 8c inquiet 
n’ayant jamais efté que (bus un gouverne- 
nient Monarchique , 8c ne pouvant, par la ja- • 
loufie naturelle qu’ils ont les uns des autres,' 
eftrejamais en repos, ny en paix quelousle 
Comnaandaraent d’un feul.) Ils en demeu-- 
Soient bien d’accord : Mais croyant qu’il 

feroit 
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lcroit dangereux de confeillcr à des Peuple» 
violens , 8c feditieux, une domination eftran- 
gere, qu*ils avoient tousjours appréhendée. 
Us me direnr.qu’il faloit leur laiflcr le choix , 
& de leur gouvernement , 8c de fe faire on 
Maiftrei Que le fcul Ibupçon qu’ils auroient 
que le Roy euft la penfée de Teftre, attireroit 
leur haine , au lieu de leur amitié, 8c contri- 
buëroit à les raj ufter avec les Efpagnols- Que 
d’ailleurs le Pape , l^ns l’autorité duquel l*on 
ne pouvoir faire de changement dans ce Roy- 
aume , pour en eftre le Seigneur dominant » 
pourroit fe liguer avec les Princes d’Italie 
pour s’y oppofer, craignant que fi la France y 
prenoit un fi grand pied, elle ne pufi£bngcr 
avecletempsàfelafoûraettre toute entière. 
Que ce luy eftoit un aflez grand avantage de 
dépouiller la Monarchie d’Efpagne d*un fi 
beau Royaume , dont elle tiroitfes principa- 
les forces , 8c que cette perte éleveroit tout 
autant la France au deffus d’elle, que pourroit 
faire une conquefte. Que d’ailleurs lespcr- 
Ibnnes de ce pays qui fouhaitoient un chan- 
gement, pour profiter des honneurs & des 
charges du Royaume, desgouvememensde» 
places 8c des Provinces, qu’ils avoient vû 
jufquesicy à regret entre les mains des ef» 
trangers, apprehenderoient de ne pas amé- 
liorer leur condition , 8c de fe voir ruiner 8c 
appauvrir, pour enrichir d’autres pays , par 
le tranfport de leurs biens 8c de leurs richef- 
fes. Et qu’enfin rcünilTant avec les ennemis, 
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, tous ceux qui feroient du fentiment contrai- 
, re, le, parti (croit tellement afibibli, qu’il ne (e 
I pourroit pas maintenir long temps. Que par 
|. défi puifTantes raifons , je devois travailler à 
, dûTiper autant que je pourrois , les foupçons 
, que l’on pou voit avoir de femhlables pea(ees« 
I & publier que la France n’agilToit jamais que 
I par un principe de generoûté defintereflee, 
pour foulager les opprimez , & procurer la li- 
, bertéà ceux qui languilTpient d>us la tyran* 

[ nie de fes ennemis. Qu_’il faloit les chaiTef de 
I ce Royaume à quelque prix que ce fuft. 

! Qu’il importait tort peu de quels moyens on 
le lerviroit pour achever un li grand ouvra- 
I ge. Que le Roy donneroit les mains à quel- 
I que refolution que l’on puft prendre. Qu’il 
«voit bien confenti au couronnement du. 
Prince Thomas , dans l’entreprife qui s’cftoit 
ménagée, durant le (icge d’Orbitelle. Qu’il 
luyeftoit indiffcrent, qui feroit alTez heu- 
reux , pour profiter de toutes ces revolutionsi 
& qui que ce fuft à qui la fortune fuft favo- 
rable, il luy donneroit fon appui , fon alliance 
& proteâion, & que par- là , fans fe faire des 
ennemis & des envieux , iltireroit plusd’a- 
vantage des Napolitains que s’ils eftoientfès 
fujets. Q^il n’avoit pas voulu mefme faire 
Vérifier la réünion de la Catalogne à (à Cou- 
ronne , pour ne pas eternifcr la guerre , 8c 
* ufter les moyens , quand il luy plairoit de 
donner la paix à la Chreftienté: Qu^ainf^ 

I on n’avoit point d’ordre ny d’inftruftionà. 
*• me 
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me donner. Queje de vois dans les temps & 
(èlon les conjonâures agir » fuivant que je le 
jugeroisàpropos j que je ne pouvois rendre 
de fervice plus important que de mettre Na- 
ples en liberté » Sc que d’en faire perdre la 
Couronne à l'Efpagne. ‘ 

Alors Monfieur le Cardinal de Sainte Cé- 
cile me tirant à part dans une fenedre , pour 
me parler en particulier , me dit que je ne de^ 
vois pas prendre de confiance en Monfieur de 
Fontenay , qui n’eftoit ny fon amy , ny le 
mien ; qu’il n’avoit pas le fecret de Monfieur 
le Cardinal fon firere , de l’amitié, 8c de la pro- 
teétion duquel il m’affuroit, Sequem’eftant 
obligé au point qu’il l’eftoit.il vouloit en eftre 
la caution. Que j’entreprifle hardiment mon 
voyage , 8c que je ne manquerois de rien. Que 
je (erois fecouru d’hommes, d’argent, de mu- 
nitions de bouche , 8c de guerre, d’une puif* 
(ante armée navale , compoTée de quantité de 
bons vaifieaux, 8c d’un grand corps degale- 
res, 8c qu’ehfin la France abandonneroit tout 
autre defiein, pour m’aififier de toutes les for- 
ces. 

Nous nous lêpararmes après cent embradâ- 
des, également làtisfaits l’un de l’autre, 8c il 
s’en alla faire fa defpeche , dont il éfpera un 
fuccés aufiy favorable ^ que je crus en devoir 
attendre de la mienne. A mon retour j’en- 
voyay chercher le Sieur de Tilly,mon Secré- 
taire, pour luy donner mes infiruâions, 8c 
l’ordre de faire drefier toutes les procurations 
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Sc pouvoirs neceflaires pour agir à la Cour » & 
auprès de mes proches » iuivant les refolutions 
quej*avoisprires, Scpour me faire envoyer 
le plus d’argent qu'il fe pourroit amaffer, 
comme le fecours le plus utile à la conferva- 
tiondemavie, & à l’execution de mesdeA 
{bins : 6c l’ayant retenu quelquesjôurs pour 
porter l’avis des lettres de change » que je de- 
vois tirer fur Paris , 6c pour dire des nouvelles 
certaines de l’eilat de toutes mes affaires, 6c du 
temps afluré de mon defpart, voulant aufly- 
bîen laiffer arriver les defpeches de Moniteur 
le Cardinal de Sainte Cecile les premières, 
afin qu’il trouvait à ion arrivée à la Cour , les 
matières difpofées pour m’y pouvoir fervir 
plus utilement. Et comme les chofes qu’il 
devoit traitter, eiloient trop délicates pour 
les oièr mettre par efcrit , je luy donnay des 
lettres de creance , que je veux mettre icy, 
quoy qu’elles ne fuilent pas fort neceflaires j 
mais feulement pour montrer que je fuis 
ponétuel, 6c quej’eftois perfuadé de trouver 
a Naples de plus grandes forces , que je n’y 
rencontray pas , quand je fus fur les lieux. 


Lettre Esc RITE 

A 

'MADAME LA DUCHESSE 
de Guife. 

A D A M E, 

VeJlmec^ueleVeHfUé^ Royamede Naples 
ênt témoigne faire de ma perfonne^* ayant choifs 
tour Us tirer de l'opprejîon des Efpagnols , é* 
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tommander leurs armes ^ aveclamefmê 

rite que le Prince d'Orangefait celles (Us Eft(Us 

de Hollande y m'obligeant à me tenir prefty 

pour m'embarquer fur l'armée navale du 

^ m'aller mettre a la tefie de cent fixante & 
dix mil hommes qui m'attendent , J ay cru 
Madame, que voua ne defagréeriez. fasy 
que je prijfe la liberté de votes rendre compte de 

cét honneur qui m'eft procuré y ne croyant^ 

pouvoir reujpr dans ce glorieux employ , fi je 
n'efioù afiez. heureux , pour obtenir voftre 
benediBion. Je votu la demande très inftam^ 
ment y vous fupplie de ne mepai (thandoti- 

ner dans cette , rencontre , ou je puis acque- 
rir tant de réputation y ^ en établir une fi 
grande fortune. V ofe efperer de la bonté de vof~ 
tre naturel une puiffante afffance y enfant 

un extrême befoin , ^ vous devez, y confiderer 
que s'il m'en revient quelque avantage , c'efi 
celuy non feulement de toute la hdaifon , mais le 
voftre particulier » puifqueje fuis avec tous les 
refpebh imaginables y 
Madame, 

Vofire tres-humbîe , tres-obeijfani , 
obligé fils éf* ferviteur 

Le Duc DE O. VIA E, 

De Rome ce 9 Novembre 1 6a6. 

Je vous fupplie d'adjoufier^une entière 
creance a ce que ce porteur vous dira de ma party 
qut efi trop important pour l'ofer écrire- 

Com- 
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Commej’eftoisperfuadéque U perTonne 
de mon Frere le Chevalier ne me leroit pas 
inutile, fon întereft m’obligeant d’avoir plus 
■de confiance en luy qu’en tous les autres d^ 
xna Maifbn , dans une affaire où il de voit 
prendre part, jeluy efcrivisla lettre fuivan* 
te, qui neferoitpas afièz reguliere pourpa- 
roîAre aux yeux du public; mats que je ne 
veux pas oublier, croyant que l’onexcufcra 
fecileraent la liberté d’agir entre proches , 
qu’elle fera voir comme je n’ay oublié ny 
me^jrifé aucun moyen de me mettre en eftat 
de ne manquer de rien , & que je me fuis ai- 
dé de tout ce qui ra’eftoit pofTible , pour em- 
ployer mon bien, aufly-bien que ma vie, pour 
rcxecution de l’entreprife , dont je m’eftois 
chargé , & qui devoir eftre fi utile aux avan« 
tages de la Couronne. 


MONSIEUR LE CHEVALIER 
de Guife. 

C Ette defpéche /cy , M o n T r £ s -c h e r 
Frere, em 


pour ridicule ^Ttypc 1 

croire ou un Prophète , ou une perfonne uffej;, 
bien informée , puifque Von xioit à preftta 
effèi^ué tout ce cquefeftrivis il y u Çtx fetnainet 
par le Courrier que je vois envoyay. E^n voue 
apprendrez, par les lettres ydont Tilly efi chargé , 
pjtr^e^Ulvottsdimi Jjue,cenUfi pat fans 
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peine que ma négociation eji au point que vous 
/aurez. : Et que la députation que le Peuple 
JLoyaume de Naples m'ont faite , ne m'ejl pat 
peuglorieufe ^ les interefis de la France rencoU” 
trant de tels avantages en VaJJiette ouj'ay mit 
les chofes , je prétends rendre des fervices fi ef- 
, feâifs , quej’efpere que Von m'afiijtera puijfam- 
psent i fuppliez. en , mon fiere ^ vous , Mm- 
fieur le Cardinal } eèr confiderant le be foin ex- 
yreme que fay d'argent , faites toutes les dili- 
gences pojfbles pour m'en faire envoyer. Il faut 
aujjy que toute la famille contribue à toses mes 
Avantages , qui font les leurs , que Von m'en- 

.voye tout ce que Von pourra , d'argent ^ de 

pierreries i Voyez, à defpoüiller tous mes proches 
pour un fi bon fujet. Je n'ay pas le loifir d’eferi- 
re à mon frere , »y à mes foeurs « faites leur bien 
mes baife-mains mes excujes: cette lettre 
fervira pour tous. Je vous Vadrejfe , parce que 
comme les autres doivent demeurer en France, 
pour Vefiabliftement de la famille , Je prétends 
pour vous, que vous veniez, m'ayder de defà. Je 
vous manderay quand il fera temps, tenez, la 
main que pas un de mes gens ne me vienne trou- 
ver fans ordre, je veux efire efiabli de qstelques 
jours, avarst que Von voye arriver tant de Fran- 
fois } j' envoyer ai neantmoins bientofi quérir 
toute ma Maifon , tout mon équipage. Je 
n'attends que l'armée navale pour m'embar- 
quer, rèr uUer à Naples , ou je fiûs attendu avec 
plus d'impatience , que n'eji des Juifs la venue 
duMeJ/ie, Si Von croit au bon homme Marche- 
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•ville , je feray plus fuijfmt que le Grand Sei^ 
gneur , fuifqu’il 77e fauroit plus mestre cent [ oÎt 
X ante tjr dtx mil hommes enfemble , comme font 
les gens en armes qui tn' attendent pour m'obéir, 
Naples efi un beau theatre de gloire , devant 
aller cornbatre un fils d'Efpagne , chajfer fon 
arméct prendre trois chafieauXj beaucoup de pla- 
ces fortes dans le Royaume , ^ reprendre dix 
poftes perdus y bien fortifiez, dans une feule 
ville. Je le donne à qui que ce foit d'avoir plus 
de befogne à faire , ny plus de gloire à acquérir, 
fi je joue bien mon perfonnage, quelque diffxiU 
qu'il paroiffe \ l'cnme fait croire que j'en vien- 
drai à bout peu de temps après mon arrivée. Je 
vous garderai neantsmins quelque chofe h faire, 
vous aurez, part augadeah , fi vous avez, le 
foin de faire venir bien del'arge’nt, carj'enay 
de prejjdns befoins. Adieu , je vous entretiens 
trop long'temps , pour en avoir fi peu a faire mu 
depefche\ Volez, ce que vous pourrez, attrapper, 
& s'il efipojfible les gros diamans du bon hom- 
me- Cheureufe i ne laijfez, rien à l' Hofiel de 
Guife î enfin qu'il ny ait ny ferrures , ny cajfet- 
tes à l'ef preuve de vos mains. Je fuis tout à 
vous , LE Duc DE GuiSE. 

DeRomecei6d'Obiobre ' 

Certe lettre ne partit pas de quelque temps, 
& m’eftant fervenu depuis les nouvelles , que 
je vais faire favoir, je fus forcé d’y ajoufter 
ccUe apoftille. 

foi 
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y^ay retardé le départ de Tiüy pour quelques 
lettres de change qu'il faut djujier -, ^ comme 
MeJJteurs le Cardinal de Sainte Cecile ô* 
V Ambajfadeur ont jugé ma perfonne necejfatre 
à Naples , je futspartyledixiefmede Novem- 
bre. Ce porteur vous dira m'avoir vû embar- 
quer: j'ay tant de hajîe t que je ne puis efcrire 
à perfonne , vous en ferez, part a tous nos paréos 
té* ttmis , n'aurez, plus de mes nouvel- 

les que de Naples » ou j'ay befoin d’ejire fuif- 
famment affidé d'argent j ainfy il en faut foli- 
eiter , amajfer de tous, cofiez. 

Le Perc Capecé Jacobin arriva dans ces en- 
trefaites, pour füliciter mon départ, & les 
fecours , mais beaucoup plus encore pour ef- 
tre connu de moy , 8c en obtenir la charge de 
mon Confefleur , 8c de mon Prcdicateuror- 
dinaire , pour {è faire par- là confiderer da- 
vantage dans fon pais : Et Nicolo Maria Man- 
nara revint, pour faire changer les refolutions 
quiavoienteftéprifesfui^mon fujet, 8c de- 
mander que fans attendre Parmée, les cho- 
fes eftant en eftat de périr , fi ma perfonne ne 
les reftabliflbit , 8c ne redonnoit le cœur aux 
Napolitains , qu’ils avoient entièrement per- 
du, je me refolufle de partir. 11 me rendit 
enprefencede Monfieur l’AmbalTadeur , 8c 
de tous Mefiîeursles Minifires du Roy, la 
Ittttre fui vante. 
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Sereniffime Seigneur. 


Nous avons rcfu aujourd’huy des mains de 
Nicole Maria Mannara , les depefehei de V. A. 
par lefquelles , aujfy- bien que par fon rapport ^ 
nous apprenons que beaucoup de perfonnes , que 
nous avons envoyé chargées de nos lettres à V. 
ui. ne luy ont pas rapporté fidèlement nosinten- 
tions ' Ainfy nous la fupplions très- humblement 
de n’ajoufier creance qu'a luy feul , principale^ 
ment fur la demande qu'il fer a à V. A. de nofire 
part , de nous affifier de munitions de guerre . 

de preffer la venue de l'armée navale de 
France f dont nous avons un extretne befoin y 
mais fur tout de laprefence de V. A. Et comme 
nous connoijfons , que nofdits Envoyez, n'ont 
pas ajfez, particulièrement expofé nos neceffitez, j 
nous nous remettons fur tout ce que ledit Nicole 
Maria Mannara luy reprefentera , en eftant 
particulièrement informé. Nous attendons avec 
un emprejfement impatience extrême , la 
perfonne de V. A. pour confoler tout ce Royaume» 
luy faifant une tres-hutnble reverence , mus 
luy batfons les mains» 


De V. A. 


La tres-humble 8c tres-obligéc{er- 
vante La République 
DE Naples. 

Gennare Anneze Genera> 
liffiinedu Peuple. 


De Naples ce^de Novembre 1 647. 

E a Ap- 
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Apréslaleûurede cette lettre, ledit Ni- 
colo Maria Marmara nous apprit que le"S afiàt- 
reseftoient bien empilées à Naples , depuis 
fon dernier voyage. Que par l’adreflè des 
Efpagnols , il s’y lemoit tous les jours de dif- 
ferents bruits, quimcttoientlc Peuple dans 
une eftrange confternation. Que l’on leur 
vouloir perluader qu’ils ne tireroient aucun 
fecours de la France. Qw je n’irois point 
prendre le commandement de leurs armes. 
Que le deflein que j’avois d’attendre l’armée 
navale pour m’embarquer , 'n’eftoit qu’un 
pretexte fpecieux que je prenois , pour me 
dedire de l’engagement où jem’eftoismis, 
& de la parole que je Icuravois donnée trop 
legerement de les aller fervir , connoiflant 
qu’ils feroient abandonnez, & qu’il y avoit 
trop peu d’honneur à acquérir , & trop de 
péril à courre dans cette entreprilè. Que 
Loüigi delFerro, qui avoit pris la qualité 
d’Ambafladeur de France , leur avoit offert 
4e la part du Roy un million d’or , cinquan- 
te navires de guerre , trente galeres , dix 
vaiffeaux chargez de bled , cinquante pièces 
de canon , douze mil hommes de pied, & 
quatre mil chevaux , des munitions de guer- 
re pour plus de deux ans. Que je viendrois 
me mettre entre leurs mains pour oftage de 
toutes cescholes , & qu’il fe rendroit prilbn- 
nîer pour en eftre caution de fa telle , 8c leur 
avoir enfin fait des offies fi exorbitantes , 
qu’elles en eftqient 8c incroyables , 8c ridicu- 
les. 
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les. Qu’ils acculoient Gennare de s’eftre trop 
aifcment laiflfé perluader de tous ces fecours 
chimériques. Que le Peuple en perdoit l’ef- 
perance d’eftre alTillé , & que les efprits en 
eftoient fi fort abbarus , qu’ils eftoient prefts 
à mettre bas les armes, n’ayant plus la refo- 
lution de fe deffendre , pour ne pas aigrir da- 
; van tage contre eux les Eipagnofs. Et quoy 
quel’apprehènfion de leurs vengeances fufl: 
extretne , beaucoup feflatoient de s’en pou- 
voir délivrer, croyant que le chaftiment ne 
; tomberoît que fur la tcftc de leurs Chefs. 
Qu-il feformoit desja beaucoup de cabales 
dans la ville. Q^ l'on voy oit le monde s’a- 
trouper dans toutes les rues, pour murmu- 
rer. Q^e l’on n’entendoit que des cris & des 
lamentations , 8c qu’enfin les efprits eftoient 
I pleins de defefpoir & de defolation. Que 
tout le monde afluroit neantmoins, que dés 
que des qu’ils me vêrroient, ils reno uvelle- 
roient de vigueur 8c de courage , ne doutans 
pas que ma prefence nefuft un tefmoignage 
certain que la France ne les vouloir pas aban- 
donner , pour ne pas expofer une perfonne de 
manaiftance 8c de maconnderation. Qu’ils 
auroient encore quatorze ou quinze jours de 
patience 5 mais que fi l’armee ne paroiflbit 
dans ce temps là, ils fe rendroient,pour ne 
vouloir plus fe deffendre , 8c chercheroient 
leur feureté en livrant leurs Chefs. 

Cette nouvelle nous furprit tous , connoif- 
Cmtbien rimpofllbilité , quelque diligence 
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que l’on pût faire, que l’armée pût prccîfc- 
ment arriver dans ce temps. Car outre que 
l’armement, qui s’en faifoit à Toulon , n’el- 
toit pas encore achevé ; quand elle auroit 
cllé prefte de fe mettre à la voile , l’incertitu- 
de des vents , & le péril de la navigation dans 
une laifon fi avancée , faifoient que l’on ne 
pouvoir pas precifement refpondre du temps, 
ny du jour qu’elle feroit àlaveue de Naples. 
Le Mannara reconnut bien la vérité de ce 
que nous difions ; Mais il nous reprefenta, 
qu’ayant à faire à un grand Peuple , turbu- 
lent, feditieux & impatient , ileftoitim- 
poffible de le gouverner par raifon. Qu’il fa- 
loit le perfuader par quelque chofe de prefent 
&d’effcâ:if, puifque des gens incrédules 8c 
timides, ne fc raliuroient pas facilement j 
Qu^’il n’y avoir que ma feule prefence qui pût 
faire de fi grands effets , & que dans la joye 
que l’on en recevroit , il feroit aifé de faire 
entreprendre toutes chofes au Peuple de Na- 
ples , 8c que jufques aux femmes mefrne, 
tout prendroit les armes. Que la haine d’Ef- 
pagne pouvoir fc ralentir, mais non jamais 
s’efteindre, 8c que fous mon commande- 
ment il n’y avoir perfonne qui ne's’cxpofaft 
à la mort, 8c qui ne refpandifl: jufques à la 
derniere goutte de fon fang , pour le falut 8c 
la liberté de la Patrie. 

Nous refolumes de dépefeher à l’heure 
mefrne un Courrier , pour faire hafter la ve- 
flttiî de l’armée , 8c je m’offris de partir dés le 
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lendemain pour l’aller attendre à Portolon- 
gon ,8c m’embarquer dés qu’elle paroiftroit , 
iveaageanr par là le temps de trois ou quatre 
jour.s qu’il faudroit pour m’avertir qu’elle y 
fui!:, 8c pour m’y aller rendre fur cétàvis. 
Et que fi j’avois quelque autre moyen, de 
me conduire à Naples, je ne marchanderois 
pasd’hazarder de m’y rendre, pour y rani- 
mer tous les coeurs, 8c raffurer tous lesef- 
pms , puifquej’aimerois autant mourir , que 
de voir perdre une li belle conjonélure, qui 
ne fe recou vreroit pas une autre fois , de faire 
un fi important 8c li extraordinaire fervice à 
la France. 


• Le Mannara rne refpondit, que fi je voulois 
prendre une li belle relblution , il me feroit 
aifé d’entrer dans Naples, fans que les vaifle- 
aux ny les galeres de l’armée d’Efpagne puf- 
fent empefeher mon paffage. Qu’il y avoit 
des felouques fubtiles li legeres,que les galères 
ny les brigantins ne les pouvoient joindre, 
dont l’on avoit l’experience; pas une de toutes 
celles ^ui en avoient efté depeichées , depuis 
l’arrivee de la flotte ennemie, ne s’eftant per- 
due, ny en allant, ny en venant. Que fi je vou- 
lois m’en fervir, il envoycroit la nuit mef- 
tïie en faire venir un nombre fufFfant , pouf 
m’embarquer avec toute ma fuite, qui fe- 
roit arrivé dans trois jours. 

Meflieuis les Cardinaux commencèrent à 
fc regarder l’un l’autre, incertains de la re- 
lulution que je voudrois prendre , pour en 
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voir trop clairement le péril, eftant dange- 
reux fi l’on efvitoit le hazard,que les ennemis 
pouvoient faire courre , de s’expofèr aux 
orages de cette mer , dont la navigation eft 
plus à craindre que d’aucune autre des cof- 
tes de la Mediterranée , 8c principalement 
dans le mois de Novembre , qui ell le temps 
oùs’eflcvent dans les plages , dont elle eft 
remplie, les plus furieufes tempeftes. Mon- 
lîeur de Fontenay voyant la necefficé de mon 
paflage , & n’ofant me confeiller direfle* 
ment, dit, qu’en effet , ces felouquesef- 
toient fi heureufes , Scieurs Mariniers fi ex- 
périmentez, qu’il y avoit peu de péril às'y 
fier, 8c que le trajet eftoit fi court , que pre- 
nant bien le temps, comme ils le favoient 
faire, il n’y avoit quafy pas de fortune 
à courre. Je me mis à rire, 8c le regar- 
dant, luy dis, que s’il avoit envie de 
me faire tenter l’embarquement il n’en pre- 
noit pas le moyen j qu’il n’avoit qu’à me di- 
re qu’il importoit au fervice du Roy j que 
je ne pouvois rien faire de plus agréable, de 
plus utile , 8c de plus avantageux pour la 
France j 8c que jamais perfonne ne s’eftoit 
expbfé à un danger fi grand , 8c fi évident j. 
& que je ferois preft à l'heure mefme de l’en- 
treprendre , puifque je faifois gloire de con- 
noiftre le péril , & le mefprifer , 8c que la fa- 
cilité m’oftoit Icgouft desentreprifes.. Je luy 
dis enfuite , que puifqu’il faloit fervir le Roy, 
je ne craignois rien , 8c que je rifquerois tout 
' avec 
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avec joye, Scordopnay à l’heure mefrtie à 
Nicolo Maria Mannara d'envoyer toute la 
nuit quérir des felouques , & de nxander au 
Peuple de Naples, qu’il meverroiebien-toft 
dansfaville.lesarmesàla main pour fa def- 
fenfe , ou que je ferois mort en chemin. A 
lors il fe mit à genoux pour me remercier au 
nom de tout le Peuple, dont i’alloiseftre le 
libérateur , 8c au particuUer de Gennare,à qui 
je fauvoislâ vie, qu’il ne pouvoir conferver 
que fort peu de jours , à moins que ma pre- 
fence le gavantill: du péril où il eftoit expofé , 
6c dequoy il eftoit demeuré d’accord , en cas 
que rarmée navale tardaft plus de quinze 
joursà paroiftre, ou que ma venue fufl: dif- 
férée. Monfieur l’AmbafTadeur me remercia 
delà part du Roy du zélé , 8c de la paflion 
qui m’obligeoient a m’hazrarder de fi bonne 
grâce pour les interefts de la Couronne , 8c 
m’affura de faire valoir ma refolution autant 
qu’elle le meritoit , 8c qu’elle cftoit extraor- 
dinaire. Mtflleurs les Cardinaux en eftant 
aflez furpris , me dirent les chofes du monde 
les plus obligeantes , 8c me cajolant fur l’ac- 
tion qu’ils me voyoient entreprendre fi ga- 
yement , m’aflurerent que par- là j’efî’açois 
tous les Héros de l’antiquité, 8c me met- 
toient au delTus de ceux de la vieille Ronte. 

J’appris enfuitedu mefme Député, que la 
poudre manquoit dans Naples, 8c je me re- 
fol us d’en porter avec moy le plus qu’fi me 
feroit poflible, 8c luy m’alfura qu’avec cc 
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fecours , Sema prelencel’on atrendroit pa- 
tiemment ceux de France, de l’arrivée dé fbn 
armée navale. Je preflai fur l’heure la depef- 
che du Courrier, qu’on avoir refolu pour la 
faire venir, eftant bien juAe que l’embar- 
quement que i’allois faire fi refolumcnt, for 
■ Icsfeloüques, avançait plufitoll qu’il ne re- 
tardait fon arrivée, afin de me laillèr moins 
de temps en péril , après en avoir volontaire- 
ment couru un fi grand. 

Durant que le Mannara alloit eferire à Na- 
ples, nous nous mifmesen converfation Mef- 
fieurs les Minière.? de fa Majelté 8c moy j 
&comme ils ne pouvoient celVer de me louer, 
je leur dis, que fi ce que j’allois faire elloit 
une fi belle chofe , il droit impoflible qu’elle 
ne m’acquift grand crédit,' 8c grande auto- 
rité dans l’dprit des Napolitains, & qu’a- 
prés m’y eftre dtabli par d ’autres fèrvi- 
ces aufli importans , que j ’cfperois de ne guè- 
re tarder à leur rendre, je leroisen eitat de 
leur perfuader toutes chofes , 8c eux de ne 
contredire en rien mes fentimens ; Qu’alors 
jepourrois ménager qu’ils fe donnaffent au 
Roy, 8c quejc ferois exécuter fi promptement 
cette refol ution, que le Pape, 8c tous les Prin- 
ces d’Italie , quelque jaloufie qu’ils en puflent 
prendre, n’auroient pas le temps de s’y op- 
pofer. Ils me refpondïrcnt, comme ils avoient 
de.sja fait à noltre autre conférence , que ny le 
Roy n’en avoit pas la penfée,ny ne vouloir pas 
feulement qu’on l’ea crult capable j qu’il y 
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âvoittrop peu à gagner, 8c trop à hazarder 
dans cette propofition ; qu’il faloit laiflerle 
choix au Royaume de Naples, 8c à la fortune, 
du Maiftre qu’ils dévoient avoir. Que hors 
l’ECpagnol , tout ieroit égal à la France, qu’il 
ne faloit longer qu’à le chafler , ( comme ils 
me l’avoient desja dit) 8c laifler faire le reftd 
au temps , 8c au hîzard. Je propofai enfnire 
de faire tomber l’éleéfion , ou fur Monlieur, 
ou fur feu Monfieur le Duc d’OrIcans. Ils 
me refpondirent que le dernier elloit cafle, 
incommodé des gouttes 8c peu portatif j 
qu’il aimoit le repos , 8c ne fe refoudroit ja- 
maisà quitter la France, pour aller rogner 
en un lieu où la Couronne feroit mal aû'urée , 
liiy forcé d’eftre tousjours les armes à la 
main , pour la conferver. Que pour Mon- 
iteur , fon enfance empefeheroit que les Peu- 
ples ne pulfent penfer à luy , pour ne pouvoir 
eftre de plufieiirs années en eftat de les deffen- 
die, ny de les gouverner. Jerefpondis, que 
fon bas âge à mon avis luy eftoit favo!*able, 
que l’élevant dans le païs , il en prendroitles 
mœurs 8c la manière; 8c qu’aprés il y paf- 
feroit p! uilüll pour naturel , que pour effran- 
ger. Que je pourrois jufques à fa majorité 
gouverner fous luy ; ce qui fe feroit fort 
aifement , 8c fans répugnance ; les Napoli- 
tains eftant une fois accouftumez à vivre fous 
mon commamdement , 8c à recevoir mes 
ordres. Qu 'enfin je m’aflurois, que s’ils 
approuvoient cette affaire , de la ménager 
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avec le temps, &de la faire réüflir. Ils me 
dirent que l’on ne leur avoit rien ordonné 
fur ce fujet. Qu^ils n’oferoient me rien pref 
crire , ne fachant pas les intentions de la 
Cour. Qu’il ne faloit penfer qu’à mettre le 
pais en liberté , &luy lailTcr prendre apres 
telle forme de gouvernement qu’il voudroit 
çhoifir j 8c quelque refülution qu’ils puflent 
prendre, qu’elle feroit approuvée du Roy, 
qui les vouloir protéger fans intereft. Quelle 
înftruéiion , (leur dis-je), Meflieurs , avez 
vous donc à me donner? Je voudrois avoir 
de bons ordres» 8c bien précis, afin de ne. 
point prendre de conduite dont on put fe 
plaindre , 8c defervirle Roy aufiy agréable- 
ment, quej’efpcrc de le faire utilement. Fai- 
tes bien la guerre , me rcfpondirent-ils , 
cliafiez promptement les Efpagnols de tout le 
Koyaume de Naples , 8c pour le refte , gou- 
vernez vous fuivant que vous le j ugerez plus 
à propos , 8c que vous trouverez de bonnes , 
ou de mauvaifes conjonétures. Prenez aulîy- 
toll après vofire arrivée , fix mil hommes de 
pied, 8c deux mil chevaux , pour vousaflu- 
rer de quelque porte, qui ouvrant le chemin 
d’icy à Naples, nous donne le moyen de nous 
entre communiquer aifement, afin de pou- 
voir agir de concert , ayant fbuvent des nou- 
velles les uns des autres. Deux avis feulement 
avons nous à vous donner. Le premier, de 
ne füuffrir jamais de différence entre Dom 
Jüan d’Aurtrichc 8c vous, quelque chofe 
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qlie vous ayez à négocier enfemble : & l’au- 
tre, de ne vous laifïlr jamais perdre le rcf^ 
peCt ; Je Peuple abulant fouvent des bontez 
que l’on a pour luy ; & quand on eft afTcz 
malheureux pour tomber dans le mefpris, 
l’on a grand 'peine à s’en relever J ainfi il ne 
fe faut jamais laifler taftcr , ny fe commettre 
trop Jegeremcnt. 

Voilà les feules inftruélionsque jepûstirer 
des Miniftrcs du Roy *. 8c n’ayant depuis 
mon départ reçu aucuns de fes ordres , l’on 
m’a à tort voulu blafmer , de m’en eftre vou- 
lu rendre indépendant , puifque je ne me 
fuisiamais attaché qu’à la penfée de le fervir , 
&deJuy plaire J 8c que malgré tous les em- 
barras.qui m’ont eftéfufcitez fous fon nom , 
)e fuis tousjours demeuré ferme dans le ref- 
peét 8c la fidelité ; 8c tout abandonné que 
j’ay cflé , j ’ay mieux aimé hazarder 8c ma li- 
berté 8c ma vie, que d’accepter les offres 
àvantageufes que m’ont fait fes ennemis , 
comme je feray voir dans la fuite de ces Mé- 
moires. 

Cependant je me refolus de faire partir le 
Sieur de Tilly , afin d’aller foliciter tous les 
ècoursdontj’aüroisbefoin , 8c travaillera la 
négociation dont je Pavois chargé , luy pro- 
mettant de luy depefeher un Courrier , com- 
me je fis, qui le rejoindroit en chemin, 8c 
’aflureroit du jour de mon embarquement , 
le le faifant partir qu’aprés qu’il m’auroit \ û 
la mer. Jeluy ordennay de paffer en Pro- 
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vence, pour envoyer promptement à Rome 
un quartier de l’argent, que j’avois deRiné 
pour la defpenle que j’y faifoîs, dont j’avois 
aflTigné le fonds fur les terres que j’ay dans ce 
pais, afin de payer toutes les debtes que j’y 
avüis faites , laiüant pour alTurance la plus 
grande partiedelamaifon que j’y avois, avec 
ordre à mon Maiftred’hoftcl , de n’en point 
partir que tout le monde n’y fuft fatisfait , & 
de me venir réjoindre auflTy-toll apres; n’a- 
yant pu fur la femme que je reçus du Valen- 
ty , prendre ce qui eftoit necefifaire pour cela. 

Mais quoy que l’arrivée du Sieur de Tilly , 
&tout ce qu’elle produifit ne fuft que long 
temps apres que je fus entré dans Naples ; 
pour n’en pas embarrafler U fuite de ma nar- 
ration, je fuis d’avis de le mettre icy. Il fut 
reçu aveejoye de ma famille, & avec desaf- 
furances, que jeferoisaftiftéde tout ce qui 
me feroit necelTaire , 8c que l’on mettroit le 
tout pour le tout , pour ne me laifler man- 
quer de rien. Moniteur le Cardinal Mazirin, 
prévenu par les depefehes de Monfieur fon 
frere , le reçut fort agréablement , 8c apres 
avoir loué & approuvé mon zélé 8c ma relb- 
lution , luy promit que je ne manquerois 
d’aucune chofe qui me pût eftre utile, & 
' qu’il en prendroit un foin particulier, 8c en 
feroit fon affaire propre ; que j’aurois dessf- 
ftftances plus promptes , 8c plus grandes, que 
jenelesattendois pas. Et enfin il trouva la 
Cour' dans les plus favorables difpofitions 
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pourmoy, que j’auroispùdeürer. Mespro- 
ches me publioient l’honneur de toure ma 
race. Scie plus glorieux de tous les hommes, 
qui avoient jufques icy porté mon nom, & 
l’avoient fouftenu avec tant d’honneur 8c 
de réputation. Mais avec toutes ces belles pa- 
roles , 8c toutes CCS hautes Sc grandes efperan- 
ces qui furent fans etlet, je ne laiflây pas d’ef- 
tre après malheureufement abandonné de 
tout le monde. 

Je crus qu’avant mon départ je devois fon- 
der la difpofition de l’efprit du Pape , 8c voir 
h l’amitié qu’il m’avoit fait paroiftre eftoit af- 
fez tendre, 8c afîêz foiide pour ne l’avoir pas 
contraire à mes defl'eins j 8c fi l,a confide ra- 
tion de l’Efpagne ne l'empefcheroit pas de 
m’efire favorable, en l’obligeant de fe mefler 
d’uneaffaire , dont le bon ou mauvais fuccés 
defpendroic en partie de la part qu’il y pren- 
droit , par le poids que fon autorité donneroit 
au party, qu’il voudroit ou traverfer ou proté- 
ger. J’envoyay luy demander audience, qu’if 
ni’accorda avec piaifir , dans Li curiofité qu’il 
avoit de favoir le particulier de tout ce qui fe 
menageoit. ]e luy rendis un compte exaét de 
touteequi s’efioit traité jufques- là ; 8c luy 
demandant fon fentiment fur la conduite que 
i’avoisà tenir, lime dit , que je me devois 
laiflèr emporter au cours de ma bonne fortu- 
ne, qu'il fouhaitoit de voir fulidiment efta- 
blieî m’avertit qu’ayant beaucoup dechofes 
à craindre , je devois eftre dans une conti- 
nuel- 
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nuclle défiance , & avoir l’œil ouvert j ne' 
meprifant ny ne négligeant pas jufques aux 
moindres chofes , qui me dévoient eftre tou- 
tes de confequence, puifqu’il ne me pouvoit 
arriver de malheur qui ne me couftaft la vie. 
Que je ne devois point faire de fondement fur 
les Mi ni Aires de France, refidens dans fa Cour, 
qui la plufpart n’cAoient pas de mes amis , & 
qui pour fe faire valoir, voudroient faire croi- 
re, que par leurs negociatiens Sc leur ad- 
relTe, ils feroient les auteurs de tous les bons 
fuccez, que je procurerois par mes foins , & 
au péril de ma vie. Que fi je trouvois de la fa- 
cilité à faire fous lever le Royaume, ils i’at- 
tribuëroient à la difpofîtion desefprits , & à 
la naine qp’ils porteroient à la domination 
d’Efpagne. "Qif ils fe perfuaderoient mal-à- 
propos, que tout autre que moy auroit pû 
faire la mefme chofe 5 qu’eflevant par- là leurs 
efperances , ils feroient leurs efforts pour 
m’empefeher de m’acrediter , & traverfe- 
roient reftabliflement de mon autorité i 
'qu’ils menageroient à m&n infeeu des négo- 
ciations fecrettes , me formeroient cent ca- 
bales contraires , 8c tafeheroient de mainte- 
nir des divifions afin d’en profiter. Qu’ils fe- 
roient paroiAre l’armée , fan.s m’aAiAer , fe- 
roient voir des fecours , fans les donner , afin 
que les Peuples defefperez fuAcnt contraints 
de fe jetter entre les bras de la France , par ne- 
ceAité , 8c de s’y foufmettre ; Que cette pen- 
fée que l’on ne manqueroit pas de prendre 
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ruïneroit les affaires , & me precipiteroir , 
connoiflânt, comme il faifoit, ladifpofition 
des naturels du païs, qui font cent fois plus 
ennemis de rantorifé Françoife que de l’Ef- 
pagnoie j à caufe de l’humeur impetueufc & 
emportée de noftre nation , & que c’eftoit de 
là /eul que pourroient arriver ladefolation 
du Royaume , & le reflabliffement dcscho- 
fes dans leur premier eftat. Quejedevoisef- 
galement craindre les deux Couronnes , dont 
la moins rulpeéire , feroit celle qui me feroit 
le plus de mal. Quela divilîon du Peuple 8c 
de là NoblefTe , empefcheroit tous mes pro- 
grès, Qiiejencferoisrien à moinsquede les 
réunir. Que ce devoir eflre mon feul foin, 
8c ma principale occupation. Que fi j’en pou- 
vois venir à bout , la conquefle du Royaume 
eftoit aflurée. Qu’il me'Tefpondoit, que U 
NoblefTe efloit plus outrée , 8c fouhaitoit 
plus la liberté que ne faifoit le Peuple, quoy 
c]u elle diflimulaft fes véritables fentimens. 
Que toute l’Italie s’oppofetoit à l’eftablifTe- 
ment des François , 8c favorifercit volontiers 
ccluy d’un Prince particulier. Que je devois 
fur ce plan bail ir mes efperances, 8c regler 
ma conduite Qu’il n'aimoit point les Efpa- 
gnols au point que l’on s’imaginoit. Qu’il 
yerroitles chofes en Pere commun , fans s’y 
intereffer , ny fe déclarer d’aucun cofté. Qiie 
les rigueurs 8c vexations qu’ils avoient exer- 
cées fur tout le Royaume avoient attiré l’in- 
dignation du Ciel , dont peut-eftre le temps 

efloit 
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eftoit venu d’en refifentir les effets, & en re- 
cevoir le chaftiir.ent. Que la punition de 
Dieu, quoy que lente, ne manquoir jamais 
d’arriver. Q^cjeprifTe bien garde à tous les 
pièges, qui me feroient tendus de tous collez. 
Q^j’entrouvcroisàtousmes pas. Qu’il fa- 
loit les efvitcr avec prudence. Que j avois 
grand befoin dans une entreprife , & lî déli- 
cate 8c fr glorieufe. Qi^il m’offroît fesprie- 
res, qu’il feroit continuellement pour la 
confervation d’une perfonne qui luy eftoit û 
chcre, 8c pour qui il avoit les mefme ten- 
dreffes, qu’un pere peut avoir pour un fils 
bien-aimé ; Et me quittant après m’avoir 
donné fa benediélion , me dit en m’embrafi 
fant, la larme à l’oeil , qu’il luy eftoit indif- 
rent déformais, qui luy prefenteroit la iia- 
quenée , 8c qu’il la recevroit plus volontiers 
de ma main , que de pas une autre. 

Je le fuppliai de. vouloir efeouter encore 
un mot que j’a vois à luy dire , 8c que je cru» 
neceflaire pour mieux reconnoiftre fbn in- 
tention , & voir fès plus fccrettes penfèes, 
luy témoignant le reconnoiffance que j’a vois 
de toutes les bontez,qu’il m’avoit fait parcifi- 
tre durant monfejour de Rome} 8c luy en 
faifant mil remercimens , je l’afTurai ques’il 
avoit deftein de profiter des révolutions pre- 
lèntes, 8c réunir le fief de Naples au Saint 
Siégé , qui luy appartenoit de plein droit , 8c 
plus qu’à perfonne , j’eftois fi fort dévoüéà 
ïbnfervice, que je luy ofïrois mon entre- 

' mile 
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mife & mes foins , n’en defirant d’autre 
recompenfe que la gloire de le fervjr; A quoy 
je croyois trouver beaucoup de facilité , dans 
la di Ipofirion où feroit toute la NoblefTe , Sc 
tous les Peuples du Royaume. II me remercia 
de ma bonne volonté , &me dit qu’il eftoit 
trop vieux , 8c n’avoit pas aflez de vie , pour 
entreprendre un fi grand defiein. Que ce 
feroit la ruine de fa famille, 8c qui laificroit à 
fes proches trop d’envie , 8c une trop puifian- 
‘ te inimitié, pour les pouvoir fouftenir après 
' fa mort.^ Que l’exemple de Paul IV. le ren- 
doit lage. Et qu’enfin il ne vouloit point 
' commencer un fi grand ouvrage, pour le 
laiffer imparfait. Que fon ambition eftoit 
aifez réglée , pour ne fouhaiter pour fes pa- 
ïens qu’une fortune médiocre , qu’ils puf. 
fent conferver. Qu’il m’eftoit redevable 
' d’une offre fi obligeante. Qu’il ne vouloit 
point s’intereffer dans tout ce qui pafibit • 
' qu’il verroit fans affeélation de parti. Que fes 
fouhaitsferoient en ma faveur, 8c que mes 
avantages le toucheroient tousjours plus (èn- 
fiblementquelcsficns propres. Et me con- 
firmant tout ce qu’il m’a voit desja dit,m*em- 
brafla de nouveau , 8c me redonna fa bene- 
diéHon } & luy ayant baifé les pieds, je pris 
congé de luy , 8c l’afTurai que dés que je ferofs 
party, Monfieurde Fontenay viendroit luy 
donner part de mon paflage à Naple.s , par la 
participation, agréement 8c ordre du Roy , 
comme il m’avoit promis de le faire, 8c exé- 
cuta 
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cuta ponftuellement le lendemain de mon 
embarquement. 

LcCoir je conjuray Monfîeur PAmbaflà- 
deur, ScMelTieursles Miniftres du Roy de 
me donner quelqu’un , pour eftre de fa part 
auprès de moy, & tenir les chiffres. Ils me 
propoferent le Sieur de Cerifintes, faute 
d’en avoir d’autre pour lors capable de cet 
employ. Et comme je n’avois point de Se- 
crétaire, & que je ne pouvois m’cn pafler, 
j’en voulus avoir un de leur main. Ils jetre- 
rent les yeux fur le Sieur Fabrany , qui avoit 
efté autrefois employé dans le fervice de Mef 
fleurs les Barberins , 8c principalement de 
Monfîeur le Cardinal Antoine. Il me fuivit 
dans mon voyage , 8c m’a fervy jufqucs au 
jour de maprifon. Il eftoit homme d’efprit, 
mais qui ne parloit point François , 8c ne l’en- 
tendoit que médiocrement. Ce qui adonné 
lieu à quelques plaintes que l’on fit de moy à 
la Cour , 8c dont ceux qui ne m’aimoient pas 
ont voulu fe prévaloir pour me nuire. Tou- 
tes les depefches que je fis de Naples furent 
toutes en Italien ; ce que l’on trouva à redi- 
re, comme fi j’eufTe voulu *me deftacher de 
la France, 8c m’en faire voir indépendant-, 
ne voulant pas mefme me fervir de la langue. 
Mais il eft aifé de j uger que ce fut un pur ef- 
fet de neceffité , 8c non pas de mon choix 5 
l’acablement des affaires qui m’occupoient le 
jour 8c la nuit, ne me donnoit pas le temps 
d’efcrire de ma main , il faloit me foulager 

de 
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de ce foin fur le Sieur de Fabrany , qui ne 
faifant que prendre mes ordres , &mes pen- 
fées, pour les mettre par efcrit, ne pouvoit 
le faire que dans la largue qui luy eftoit con- 
nue. Et de plus, j’cftois obligé, ayant af- 
faire à des gens défians , de leur montrer tou- 
tes mes depefches , qu'ils n’auroient pas en- 
tendues en François. Ce qui eft & ii inno- 
cent, 8c fi convainquant, que je ne dois pas 
m'arrefteràme juftifier d’une accufation fi 
frivole. Ce que je ne touche aulTy qu’en paf- 
faut , pour faire voir que l’on n’a rien oublié, 
pour me rendre de mauvais offices , 8c qu’il 
faloit que i’endonnafle bien peu de lieu par 
ma conduite , puifque l’on s’eft attachéà une 
chofè de fi peu d’importance. 

Les felouques enfin eftant arrivées, je me 
préparai ferieufement à me mettre en chemin, 
^ fis mes adieux à toutes les perfonnes pour 
qui j’avois du refpeél 8c de l’amitié ;8c Monfr. 
le Cardinal d’Eft eftant auprès de Monfieur le 
Duc de Modene fon frere, jé luy efcrivis,pour 
luy donner part de m es àvantures , 8c prendre 
:ongé de luy ; ayant bien de la douleur de ne 
pouvoir moy-mefme fatisfaire à ce devoir, 

[ quoyj’eftois obligé, non feulement à caule 
le la parenté 8c amitié eftroite qui eftoit en- 
irenous: mais pour luy eftre redevable d’a- 
voir voulu, quoy que je tafchafle de m’en def- 
'endre,dc peur de l’incommoder, que je me 
érviftTe tousjours de fon équipage , 8c defes 
:aroffés , tout le temps que j’ay fejourné dans 

Rome. 
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Rome. J’efcrivis auflyà Monfieur le Cardi- 
nal Grimaldi , qui eftoic àModene, la lettre 
fui vante. 

. f : 

aMonsieur 

LE 

CARDINAL GRIMALDI. 

O N s I EUR. 

Je croy que V. E. aura efié bien informée par 
Monfieur l’AmbaJfadeur, de la négociation qu'il 
a traittée avec les Napolitains , que les Minb- 
Jlresde Trame ne faifant rien fans fa participa- 
tion éf* approbation , il n'efi pas bejcin que je 
luy dife des particularitez, qu’elle fait mieux que 
moy» Toutefois je n'ay pu m'empecher de luy 
donner part de mon embarquement pour Naples, 
luy demander Vajftftance de fesfages confeils, 
dans une entreprife fi pleine de difficultez. eèf* de 
dangers» Eesbontez, que V, E. m’a tefmoignees 
depuis que je fuis à Rome t me font efperer tou- 
tes chofes de fa generofité ; ajfuréque 

pour en efirepuijfamment fecouru en cette occur- 
rence y îlfuffit qu’elle fâche qu'il y va de l’hon- 
neur delà France y dontV» E» fouflient glorieu- 
fementles interefis é* réputation. Si je fuis 
ajfez. heureux pour fervir utilement le Roy en 
cette occurrence y j’ envoyer at un exprès aV. E. 
luy en porter la nouvelle , ^ la remercier de 
toutes fes bontez. y dontj'efperois luy aller rendre 
grâces moy me fine , avant que de retourner en 
France ÿ fuppliant V.E. de croire y que je chcr- 

cheray 
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chertty toas'^es moyens deiluy entefmoignermet 
reconnoijfance t ^ de faire faroijire que Je fais 
plus que perfonne > 

Monsieur, 

De V.E. 

Le tres’huîTsble , ^ très- obligé ferviteur. 

Le Duc deGvise.' 

Ma Cour eftoît fort groflè de Mariniers 
Napolitains , & je les envoyois à toutes les 
heures du jour , pour voir s’il n'y avoit point 
d’apparence que le temps fe mi fl: au beau, 8c 
que le vent s’afluraft , pour me rendre prom- 
ptement à Naples, dont je mourois d’impa- 
tience ; mais je fus neuf jours continuelle- 
mént dans cette attente. L’on me vint un 
foir donner avis qu’il eftoit arrivé une felou- 
que ; l’impatience de favoir quelque chofe 
de nouveau m’en envoya querir-les Mari- 
niers , qui m’apprirent qu’ils avoient appor- 
té un vieux avocat nommé Francifco de 
Parti , pour traiter quelque chofe de la part 
de la Republique. Monfieur de Fontenay 
mefitfècret, 8c de fa venue 8c de fa négo- 
ciation, je feignis de n’en avoir nyfoupçc n 
ny connoiflTance , 8c reconnus ce que je devo' S 
attendre de luÿ , qui commençoit par un 
procédé fi defobligeant , 8c fe cachoit de moy 
dans des affaires où j’avois un fi notable inte- 
rert. F rahcilc-o de Parti à fon retour m’infor- 
ma de toutes chofes j 8c je crus que c’ertoit 

par 
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par honte, que Monfieur TAmbafTadeur m*a- 
voit fait ce lecret, ne voulant pas que je con- 
nuiïe.qu’il donnoit trop legerement creances 
à tout ce ce qui luy eftoit propofe'. L'opinion 
que quelques-uns de Naples avoient eue, que 
pour avancer les fecours du Roy , il faloit en 
quelque façon s’y foûmettre, & avoient pour 
cétetfetfait charger ce bon homme d’aller 
offrir un tribut tous les ans à la France,- qui 
elloit plus choquer le Pape que d’en préten- 
dre la Souveraineté, & perdre laconfidera- 
tion , pour une chofe deraifonnable que l’on 
vouloir avoir , quand il eftoit queftion de s’ac- 
quérir un grand Royaume. Cependant cet- 
te offre fut reçue à bras ouverts, l’on fit myf- 
tere de cette affaire, 8c Monfieur de Fontenay 
crut, en âjuftant ce traité , avoir rendu un fer - 
vice à la France d’une importance extraor- 
dinaire, ne fe fou venant pas, que le Roy Char- 
les V 1 1 L fort ambitieux 8c fort efclairé, 
Tavoit autrefois refufé, reconnoiflant bien 
qu’un Royaume ne pouvant avoir qu’un 
Seigneur dominant, ne peut payer de tribut à 
deux en mefme temps, dont l’égalité du pou- 
voir eftant incompatible, en détruit l’avan- 
tage 8c la gloire. 


’ yf. r " ~ r.^ f .7 J 
ino'njyc': iLp,'(u;>l li, EiS;.:':!/, .is:îji ; 

. R.;.£i St 

- ^ j.- riniu •'! fn'-i 

fb :f/cq. r; Tin 

sfft H3 , I^‘E lYtrql D^t Ü'Üls'E?''. : V 

j ■■ • • ' /:1 < lî^ s . îTv ^riwuç ?n: .ir- 5t 


L 1 V R E IL 


"J. )' 


. P 



! . • » • .. ' 

' «felouques ^ Naples, m^^t-tendané 
depdis fèpt où huitiûufs' ànùraici- 
ne , pou^ m’embarquei; ,JesDej)u-» 
tcz envoyez du' ^Pélipie j)reflrcrêné 
«tradrdihân'emènt nib départe la villè.e^ 
tant réduite comme j’ay de'sja dit à telle éx- 
tfemité fi divîlée,’& fi fort abbatuë d’efpe- 
rance & de cœur, queda'refolutiou ayoit efté 
prife de fe reniettré en Kobeiiflance des Efpa- 
gnols, 8c fe rendre avec leüts Chefs à dircre- 
tion , û dans le Samedi Teiziémé. du mois de 
Novembre , Tarméc navale du Roy n’y ac- 
rivoitjou qu’ils né fulTént fecouru?» X,ane-<- 
ceflité que Ton avoit de ma perfonné me 
donnant lieu de prendre de plus grandes af^ 
furances d’eftre fouftenu dans une telle ,en- 
treprifç , de foutes les aflîftahcês neceflaires » 
Je fis paroifire quelque réfrôidiflemëfii: 
d’exécuter un deflciit fi hazardeuif ,, attendu*^ 
commeje l’eftois , de toutes tc?fpifëës.dfe mër 
d’Efpagne,& outre (es galères fes vîâiffeaiî^f 

de grande quantité de felouques dé bri- 
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gantins. Les Miniftres do Roy, qui voyoîent 
quedufeul paflage de ma perfonne depep- 
doit la continuation, ou la fin de la révolte de 
Naples , fe fervirent de toutes fortes d*ad- 
refles , pour me faire valoir l'importance du 
fèrvice que^^ rendroiaà la.Cçuronnç , en me 
facrifiahtpoûrfes iriferêfis, K là réputation 
qùejépourrois acquérir par une aôion fi ex- 
‘traordinaire. Et comme ils connoiOToient l'ef- 
time 8c l’amitié que.j’avois pour la perfonne 
dé'M^onficur le Chevalier d’Igbi, qui le trou- 
voit pour lors à Rome , chargé des af^ires de 
là Reyne d’Angleterre j ils le jugèrent propre 
à me perfuader. Je feignis de me rendre à lès 
raifons , pourveu que l’on m’aflTuraft de la 
partduRçy d’envoyer promptement à Na- 
ples Ibn armée navale à mes ordres , chargée 
de tous les fecours que j ’avois recherchez. 

Maisjuftes demandes m’ayant efté confir- 
mées de la part du Roy , par Mônfîeur de 
Fontenay fon AmbalTadeur , Mcflîeurs les 
Cardinaux Theodoli , Urfîni, de Sainte Cé- 
cile , & l’Abbé de Saint Nicolas, fes Miniftres 
à Rome , Mônfîeur le Cardinal d’Eft Pro- 
teûeur de France, en eftant pour lors ablent , 
& le Cardinal Grimaldi eftant à Modenc, 
pour traitter avec le Duc ; Je leur dohnay pa- 
role d’entrer dans Naples , d’y raflurer les el^ 
|)rits ,: 8c d,*y maintenir tout le monde les ar- 
mes â.lamain» jufques à tant que l’armée 
'fîift arrivée, & que rien que ma mort ne 
pourrôit''en émpefeher l’execution. Que 

pour 
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pourcét effet je partirois aulTjr-toft que je 
verrois le ventaffuré pour mon paflage. Et 
quoy que tous ces Meffieurs fulÎTent d'avis* 
que je m'allafle embarquer ingognito^ je ju-. 
geay qu'il lèroitaifé de m'afTommer par les 
chemins , les Efpagaols ne manquant pas 
d'efpions pour les avertir de mon départ j Et 
foppliay Monfieur l’Ambaflkleur de com- 
mander à tous les François, qui efloient à Ro- 
me, de montera cheval pour m’accompa- 
gner , trouvant la chofè plus honorable pour 
moy, & beaucoup plus feu re, puifquejcne 
pourrois efire attaqué , que par un corps con- 
fiderablc de troupes , que le Pape ne permet- 
troit pas qu'on affemblaft dans jfcs Eftats. 

Le Mercredy treiziefrae de Novembre , 
ayant efté averty à mon lever , par les Mari- 
niersdesfelouquesqui me dévoient porter, 
que le vent eftoit changé ., Scaffuré au beau 
pour quelques jours, j’allay m’en efclaircir 
moy-mefme , & en rendis compte après à 
Monfieur l’ AmbafTadeur , & luy dis , que je 
ferois preftà partir immédiatement après le 
difner. Je fus entendre la Méfié, 8c après 
avoir donné ordre , à mon retour chez moy, 
à tout ce qui m'eftoit necefiàire pour un vo- 
yage fi précipité, quittant, au ibrtirde ta- 
ble mes habits de ville, pour en prendre de 
guerre , je parus le colet de bufle fur le corps , 
& declaray à tousceux que la nouveauté de 
ce changement avoit attirez chez moy , que 
je m'en allois à Naples , bien refolu d'y périr , 

Fa pw 
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ou d’en chafler les Efpagnols. Monfieur 
PAmbafladeur me vint prendre pour me con- 
duire dans ion carofle , jufquesà Saint Paul , 
accompagné de Meffieurs les Abbez de Saint 
Nicolas 8c delaFeuïllade, Scfuivy de’tout 
ce qu’il y avoit de François à Rome à cheval , 
en faifant mener en main celuy dont je me 
dcvoisfervir. Jepaffay danscét équipage au 
travers de la place d’Efpagne , pour faire voir 
aux Efpagnols , que quand il eftoit queftion 
de fervir la Couronne , je faifois gloire de me 
déclarer leur ennemy. Après avois fait mes 
•prières devant le Crucifix miraculeux de l’E- 
glifé de Saint Paul , je pris congé de Monfieur 
rAmbaffiîdeur , 8c montant à cheval , mon 
Trompette fonnant , je pris ma marche droit 
à Fiumicine , où eftant arrivé fur les deux 
heures après minuit, jevifitayles felouques 
qui m’attendoient , dontjechoifis la plus pe- 
tite, 8c la plus legere, pour pouvoir plus 
Rrfément me fauver devant les galcres , 8c les 
antins des ennemis. J’eftois accompagné 
ingt-deux perfonnesen tout} ce nom- 
bre eftant compofé des envoyez du Peuple de 
Naples , de quelques Officiers , 8c de cinq 
ou fix de mesdomeftiques : Et le Capitaine 
Andrea Portaro.qui commandait la falouque 
que je montois , m’ayant reprefènté qu’elle 
^roit trop chargée fij’avoisavecmoy un Va- 
let de chambre, 8c un Trompette , je fis 
embarquer le dernier fur un autre baftiment. 
'Ma petite armée eftoit çompolee de trois 

bri- 
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brigaatins & huit felouques, dont quatre 
eftoient chargées de fix milliers de poudres, 
que j’avois achetez à Palo, port de mer du 
Duc de Bracciano , pour porter à Naples , eC- 
tant’ informé que le Peuple n’en avoit plus. 
J’y portoisaufly avec moy quatre mil pifto- 
les , qui m’y ont fervy utilement , comme 
l’on verra cy après , & qui eft le feul argent 
que j ’ay pû recevoir de dehors en cinq mois 
de tcmps,que je me fuis maintenu (ans aucun 
fecours, horfrais deux mil efcus qui me fu* 
rent apportez parle refte de mes gens que j’a- 
vois laifle à Rome. 

Le Jeudy , environ fur les quatre heures, 
}e me mis à la voile, avec un temps favora- 
ble , & allez frais 5 donnay à un Valet de 
chambre nommé Caillet , mes depefehes 
pour la Cour , avec ordre de dire qu’il m’a- 
voit vû partir , & que l’on ne recevroit plus 
d’autres nouvelles que celle de ma mort, oi| 
•de mon entrée dans Naples. Environ fur le 
midy , l’on defeouvrit deux bfigantins fur 
noftre route , avec la bannière d’Efpagne , je 
leur fis aufly-toft donner chafle , & les ayant 
obligez de venir à bord , je reconnus qu’ils 
eftoient Siciliens , chargez de citrons & d’au- 
,tres fruits pour Rome. Je n’appris d’eux au- 
cunes nouvelles, pour n’avoir pas touché à 
Naples , & leur laiflày faire leur chemin , à 
condition d’aller rendre compte à Monfîeur 
l’Ambaftadeur de l’heure & du lieu où ils 
m’avoient rencontré. Sur les quatre heures 
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du foir je defcouvris l’Ifle de Pons , d*où 
je vis en mefme temps fortir deuxgaleres, 
qui firent fumée , pour en avertir trois autres 
•qui cftoient à Terracine , qui refpondirent 
auflTy-toftàleurfignal, & foute la colle ve- 
nant à eftre avertie pai* de lemblables fumées 
de mon paflage , cinq autres galeres fe tin- 
rent prelles dans Gayette pour s’y oppolcr. Je 
fis en mefme temps alTembler toutes les fe- 
louques autour de la mienne, pour donner 
ordre de me lailTer aller tout feu 1, avec def- 
fenlesde mefuivre , jugeant que les galères 
«’attacheroient à pourfuivre le plus grand 
corps des felouques , les croyant de conièrve 
auprès de la mienne, laquelle eftant feule, 
feroit & moins obfervée & moins fuivie.Je fis 
en mefme temps amener la voile , & failant 
force de rames , jegagnay la terre, afin que 
Ibn ombre, la nuit commençant à appro- 
cher , couvrant le corps de ma felouque , les 
galeres qui me fuivoient en perdiflent la 
veuë- Mes Mariniers eftoient d’avis, quand 
nous approchafmes de Gayette , de fe mettre 
au large J maisje fis mettre le Cap droit à la 
Tour de Roland , afin que me croyant une 
felouque amie, l*on m*attendift , 8c que je 
pufle avant que d’eftre reconnu des ennemis , 
& que leurs galeres eulTent farpé , eftre desja 
bien loin. Je paftay donefi prés du chafteau, 
que nous refpondifmes à la fcntinelle que 
j’eftois un Courrier, expédié au Vice-Ro 7 
de Naples ; 8c au lieu d’aller mouiller dans 

le 
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le port, je coramençay à. m*en efcarter ; ^ 
pour lors les galeres fé mireMen deypudeî 
mefuivre. Mais ua vent furieux du Garilnr 
lant s’cAant levé , 6c donnant 'dans la bouche 
du port , les empefcha., quelque effort qu’el- 
les puflent faire, d’en fortir. je voulus me 
fervir de ce vent frais pour mettre à la voile , 
8c pour faire plus de chemin ; mais l’ayant 
pris pardevant , nous fufmes demadez , 8c 
faillïfmes à nous perdre. . Deux coups de mer 
nous briferent deux rimons , l’un après l’au- 
tre , 8c ayant mis une rame pour gouvernaiU 
avec bien du péril , 8c de la peine , nous ache- 
vafmes de paffer le Golphe , 8c avec beau- 
coup de joye , nous nous vifmes couverts 
d’untcrrein. 

A la pointe du jour , noustrouvaTmcspro^ 
chede l’Ifle d’ifchia , où mes Mariniers me 
voulurent periuader de chercher un abri^ 
pourlaiffer paffer le jour, 8c entrer plus fa- 
cilement dans Naples la nuit: maisje refi- 
ftai à ce lèntiment , appréhendant qu’edant- 
découvert, ou par l’infidélité de quelqu’un, 
d’eux, ou par quelque autre accident inopi- 
né, je ne tombaffe fans combat entre les* 
mains des ennemis, La peur lesfaifknt opi- 
niadrer cnleurfentiment,* jefüs contraint 
de mettre refpée à la main , 8c les faire vo- 
guer. Auffi-tod que.nous eufmes paffé les 
bouches, nous dccouvrifmes la ville de Na- 
ples , 8c l’armée d’Efpagne , qui edoit de- 
vant. £t pour pouvoir mieux refonidre cq 
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quej’aurois àfei^e,' je m’informai foîgneu- 
femcnt ^ tous !es>pôft«s que tenoiènt les en- 
nemis-, ' & v<#ulüs TaVoir qoi eft^t le maiftre 
<Jcs tcrreihs qui eftoidiit’ au deflus , & au def- 
fous de' la >viUe. Je icornmandai à fhcure 
mefrned’alle^ drüit à laCâpitane qui portoit 
l’Etendart , pour faire que l’on m’attendift , 
& avoir le temps de m’efloigner, avant que les 
voififeauxeuflent mis leurs barques longu.es, 8c 
les chaloupes 44à hier. Corn me je fus à deux 
portées ce candii - de la Capitane , au lieu de 
m’en aller droiit à la ville,je pris ma route au 
deflbus,vers la tour du Grec ,pour empefeher 
quc'les felouques de Chiaye, 8c de Sainte Lu- 
cie ne me piiflcnt couper chemin; Et pour 
donner avis à la ville de mon arrivée jj’ordon» 
nai à mes Mariniers; en paffarit au travers de 
Idarmée d^Efpagne . de crier qu’ils me por-> 
tjoieht ,* 8c me levant debout fur la poupe, je 
commençai à. faire fignè du chapeau, pour o- 
bligcr de l’infanterie à fortir, 8c venir me re- 
cevoir à mon debarquement. Je fusaufli-toft 
fuivi de tout ee que les ennemis purent met- 
trçàla mer debaftiraensàramr, 8c falaéde 
toute Partillef ie des chafteaux, du mole , des 
vaiffeaux 8cdes galcres. J’abordai terre une 
Heuë au dcfïbus de la ville j 8c donnant les or- 
dres aux mou{quetaires,qui m*eft oient venus 
recevoir, de faire un feu continuel fur les baf- 
timens des ennemis’qui me prelToient trop, je 
eoftoyai Refene Sc.Portici , 8c ne voulus 
pointdébarquerÿ que je nefufle. a.rrivé à la 
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faveur de cette efcarmouche » &au bruit de 
toutes les canonnades des ennemis , à la place 
delà Cavallerice, dans le fauxbflurg de Lo- 
rette : Où fautant à terre , le Vendredy 
quinziefme, fur les onze heures, je fus re- 
çu avec un applaudilTement incroyable d’un 
nombre infiny de Peuple , qui me portant en 
l’air quelque efpace de temps , me mirent 
fur un beau Courfier,qui m’avoitefté prépa- 
ré, fur lequeljc fis mon entrée dans la ville, 
& allay defcendre à l’Eglife de Nollre Dame 
des Carmes, pour la remercier du bon fuccés 
de mon paflage , 8c reçus de la main du Pri- 
eur le Scapulaire. 

L’on ne peut exprimer la joye de tout ce 
Peuple , ny les réfpefts 8c tefmoignages d’af- 
feéiion qu’ils me rendirent, qui allèrent juf. 
qu’a l’adoration 8c l’idolâtrie , venant bruf- 
1er de l’encens au nez de mon cheval i 8c ce 
qui me parut 8c plus extraordinaire 8c de 
meilleur augure , ce fut que parmy cette 
multitude innombrable de gens amaflez.pour 
me voir débarquer , il n’y eut pas une feule 
perfonne de blelTée , de plus de mil coups d c 
canon qui furent tirez des chafteaux , du 
port ,dcs vaifleaux 8c des galeres. Comme )’a- 
chevois d’entendre la Mefle , le beau-frere de 
GennareAnneze me vint faire un compliment 
de fa part , 8c des excùfes de n’eftre point ve- 
nu rne recevoir , ne Ce croyant point en feu 
reté hors du Tourjori des Carmes , où il 
jn’attendoit avec une impatience cxtrcfme. 

. F / ^ ■ Je 
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Je m’y rendis aufly-toft, & le trouvai fur une 
petite terrafle à l’entrée de fon logement, où 
par un compliment aflez mal arrangé , il me 
tefmoigna , autant que fon ignorance"& fon 
incapacité luy purent permettre, la joye <ju’il 
avoit de me voir j puifque (ans mon arrivéei 
ildevoit le lendemain matin eftre livré aux 
Kfpagnols , & par confequent au fupplice} 
fa fortune n’en ayant reculé l’execution que 
de fix ou fept mois. Beaucoup de gens ef- 
toient accourus , pour aififter à cette entre- 
veuë, dont les circonftances pouvoient don- 
ner de la curiofité. Je ne fus pas peu furpris 
de l’aveuglement du Peuple de Naples , d’a- 
voir choifi un homme de cette forte, pour 
leur General j la perfonne m’en parut alfez 
extraordinaire , pour me croire, avec la perte 
du moins de temps qu’il me fera poflible, 
obligé d’en faire icy le portrait. 

C’eftoit un petit homme, de fort méchante 
taille , fort noir , les yeux enfoncez dans la 
telle , les cheveux courts, qui luy décou- 
vroientde grandes oreilles, la bouche fort 
fendue, la barbe raze, qui commençoit à 
grübnner j le fon de fa voix clloit fort gros » 
& fort enroiié, ne pouvant dire deuxparoles 
de fuite fài?s héfiter , continuellement en in- 
quiétude ,' & fi remply d’apprehenfion, que 
le moindre bruit du monde le faifoit trelïail- 
lir. Il eftoit accompagné d’une vingtaine de' 
Gardes, doUt la mine n’eftoit pas plus rele- 
vée que la Benne. 11 avoit un coll et de bufle • 

des 
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des manclies de velous cramoify, deschauflej 
d'efcarlatte , un bonnet de toile d’or de mef- 
me couleur fur la tefte, qu'il eut allez de 
peine de m*ofter en me falüant } une ceintu- 
re de velous rouge , garnie de trois* piftolets 
de chaque cofté. Il ne portoit point d’efpée, 
mais en recompenfe, il tenoit un gros mouf- 
queton dans la main. La première carcflb' 
qu’il me fit , fut de m’ofter mon chapeau, 8c 
de me faire apporter en fà place dans un baf- 
fin d’argent, un bonnet tout pareil au fîcn, 

& me prenant par la main , il me conduifit 
dansfâfalle, dont il fit en diligencé fermer 
les portes, deffendant à fès gardes de ne 
iaifler entrer perfonne, de peur qu’on ne 
vinft l’égorger. AufTy-toft que nous fumes 
affis, je luy prelentay la lettre, que Monfieur ‘ 
le Marquis de Fontenay m’avoit chargé dè 
luy rendre, 8cl’aflTuray, comme il m’avoit 
efte ordonné , de la proteéHon de la France, 
de ta venue de fon armée navale , & de tous 
les lecours dont les Napolitairis pourroient 
avoir; befbin pour le'mettre en liberté , 8c fe 
délivrer de l’oppreffion des Elpagnols. Il me 
"relpondit avec plus de fatisfaârion que d’élo- 
quence, 8c ayant ouvert la lettre que je luy 
-avoisrendüë , U k parcourut toute de la veué, 

^ failànt là riièfthe chofe après l’avoir tour- 
née de tous les quatre collez ,, ifme la fejettà, 
•en me difant qu’il ne favoit pas lire,' 8c en me 
priant de luy en dire lécontenu. 

■ S ur ces entTefaites , ■ l’on vint heurter à la • 

F 6 por- 
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porte , comme'. fi on euft voulu -renfoncer. 
Tout le monde courut à l’allarmç , & la voix 
s’cftant élevé de dehors que c’eftoit M onfieur 
rAxnbafladeur de France qui me vouloir 
voir , elle luy fut ouverte ÿ 8ç me préparant 
à. l’aller recevoir , avec la ceremonie deue' à 
fon caraétere ,j )e fuç furpris de voir un hom- 
xj^fans chapeau , Fefpée à la nfain , deux 
gro^chapeletsd’Ermite au col, qu’il dilbic 
porter , i‘un pour prier Dieu pour le Roy, 8ç 
i’autre pour le Peuple j quji le couchant tout 
lie Ton, long , 3ç jettantifon -e{pée, vint em- 
brafiêr mes jambes, pour me hailèr les pieds. 
Jelerelevay avecaflezde peine , .& demeui 
ray en doute, fi jedevoisluy rendre !^ lettre 
deMonfieur de, Fontenay , qui le traittoit 
d’ExcelIence, & d’Ambafladcur du Roy, 
voyant en la perfonne du Sieur Loiiigi del 
Terro , pluHqlt la figurp^ d’un fol efçhappé 
«les petites ^aifons , quç d’un Miniftre. d’une 
grande Couronne : Mais croyant qu’il po^r 
voit avoir quelque bopne quàlité C£|çhée,:que 
je n’avois pas encore décou vertc,vçu le grand 
crédit que celuy qui m’a voit chargé delà dé- 
pelche , mi’avoip afîbré .qu’il s’eiloit acquis 
parmy Je Peuple ^ je fus oljligé de 4 My 
mettroentre, les mains^ de peur;4feft»;c,blai^ 
i»é > de n’avoir pas exécuté pondhiellcmenjc 
çe qu’on in’avoiL ordonné. . ^r 

Nous eqtendilmcs qn .grand bruit d^ns 4 
làië , du tumpItCidu Peuple , qui demandoit 
à me ywr, pont , fatisf^m à fa çurioli- 

■f 0 i 
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té. Je me mis à une feneflre, & Gen- 
nare m’ayant fait apporter dans deux baC- 
lins , un fac de léquins , 8c un autre de 
monnoye blanche , je les jettay fur le Peuple, 
&.durant qu’ils le battuient pour le? remaf- 
fer, jecrusqu’il eftoic temps de demander 
à difner , n’ayant point mangé depuis Rome, 
àcaufe de la grande bourafqne que j’avois 
courue fur la mer. Gennareme fitdesexcu- 
fes de la méchante chere qu’il me feroit, n’ô- 
fant, depeutd^eHreempoifonné, fefervir 
pour cuilînier que de fâ fem me, aufly mal- 
adroite à ce métier, qu’à faire la perfonne 
de qualité. Elle apporta le premier plat , ha* 
billée d’one fobbe de brocard bleu , en bro- 
derie d’argent ; avec un gard' infaitt, une 
chaîne de prierriers , un beau collier de per- 
les, des pendans d’oreilles de d iamans, toutes 
dépouilles de la Duchefle de Matalonne V8c 
eorce fupçrbeéquipâge , il la faifoit beau Voi# 
faire la-cuiline , laveries plats-, & fé divèrtit 
ÜaprcfdraéeaHanchif v 8c eftendre du lingei 
J.’appelky Loüigi delFerrd ycomme Ambal^ 
fadeur , pour venir laver avec nous ; Mais 
Gennare merefpondit que je me mocquoisl 
8c qu’ilavoitaçcouftuméde le traitter comi 
me un chien: 8c- comme j’eus demandé à 
boire , il m'en alla quérir aulTy.toft j difant 
qu’ilo’appartenoitqu’a luy deme fervir ,'à 
oaufe de fa qualiECi 11 me 'donna à'boire à 
gciioux , ce que né.voulant pas foufFrir, Gen- 
aare me dit qu’il le fervoit de mefme , ce que 
i - * je 
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je vis incontinant apres. Le difoe ne dura 
gucrcs , & toutes choies y eftoient fi mal pro- . 
près, & de fi mcfchant goufi, que ians le 
pain, lafalade, le vin 6c le fruit, que je 
trouva/ excelleus , je courois fortune de 
nwurir de faim. 

Aulbrtir de table je demanda/ que l*on 
me fift venir le Corps de ville j le Conlèil que 
Ton avoir donné à Gennare , à caufe de fon 
incapacité , compofë d'une perfonne de cha- 
que quartier , nommée exprès par le Peuple j 
les Officiers generaux , Meftres de Camp , 8c 
principaux Capitaines , 6c generalcnàent tous 
ceux qui pou voient avoir de l’autorité dans la 
ville : afin de m’inftruire de l’eftat de toutes 
les affaires , 6c pourvoir , fans perdre de 
temps, à toutes les chüfes , dont l’on pour- 
roit avoir befoin , remedier à tous les delbr- 
dres, 8c me mettre en cftat de. faire uhè-vigou- 
rçulè defeiife contre les Efpagnols , 6c don* 
ner temps à l’anivée de l’armée navale , 8c au 
fecours que j’avois fait éfperer à cette grani 
de ville , de la puiflànte proteâion dü Roy. 

, Je trouva/ qu’il n’y reftoit plus de vivres 
que pour douze ou quatorze jours. Que le 
fonds deftiné pour en acheter , avoit efté ma- 
licieufemcnt confora mé } Que de cent foix- 
ante 8c dix mil hommes, que l’on m’âvoit fàij 
èntendre q uand j ’efiois à, Rome , que je troi^ 
verôîs fous les armes , il n^y en avoit pas qua- 
tre mil de pied, 6c trois cens chevaux en ef- 
tac de fervir, difiribuez en corps de regi- 

xneQt^ 
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t( ment , & compagnies particulières , fous 
3 | des Officiers incapables & fans expérience, 
i Que le refte du Peuple s'eftanr laffé , ne vou- 
|i loitplus prendre les armes, gc que ce petit 
I nombre occupé à la garde , chacun de fon 
quartier , refufoit de demeurer la nuit dans 
t ion porte , à moins que d’eftre payé journel- 
ts lement. Qu’il n’y avoir plus de poudres dans 
ti la ville que celles que j’avois portées avec 
fc moy. (^’il n’y avoit point d’argent. Que la 
é divifion & l’inimitié s’ertant mife entre 
î Gennare Anneze & Pepe Palombe , Chef 
H de la Côneherie , s’aceufant l’un l’autre de 
I trahilbn & d’intelligence avec les Efpagnols, 
t & non fans quelque fondement , comme je 
l’ay reconnu depuis , ils ertoient entrez en 
i telle défiance , qu’ils ne fongecient plus qu’a 
( (è retrancher , & faire une exaéke garde l’un 
f contre l’autre , de peur que ceux du quartier 
J delaConcherie ne tentalTent quelque cho- 
, fè contre ceux du Marché. Ce qui tenoit tout 
I le refte de la ville en fufpens , & en crainte, 
quelàruïne 8c fon lacagementne jlûtertfé 
caufë par cette mauvaifeintellig^ce,dunt 
les ennemis ne manqueroient pas ée profiter. 

Comme je m’elclaircilîbis du mefehant 
eftat i où la ville de Naples eftoit réduite , il 
arriva deux chofes artez confiderablcs , 8c ca*- 
pablesdedonnerdelafurprife 8c de l’erton- 
nement à tout autre homme que moy, qui 
ne fe fût pas refolu à toutes fortes d’extremi- 
tez. Un Boucher, Capitaine du. quartier de 

For- 
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PortOj nommé Jommo Ropolo , homme 
, fedîtieux 8c emporté , enfonça la porte de la 
chambre où nous eftions au Confeil , 6c s’ap- 
prochant de Gennare , 8c l’appellant traiftre, 
lu y donna de toute fa force , trois on. quatre 
coups du plat de la main fur le col , qu’il 
avoit dcfcouvert , en luy jurant, qu’il luy 
vouloit couper la telle , dont rien ne l’em- 
pefchoit que ma prefence , 8c le refpeél qu’il 
me portait. Gennare fe jetta àfes pieds, fe 
mit à pleurer , 8c l uy embraflant les genoux , 
luy demanda la vie -, 8c fa femme acourant 
au bruit, 8c fe mettant en mefme pofture 
4èvantmoy , me conjura de le. vouloir con- 
ferver. Je m’entremis de cét accommode- 
ment , & l’ayant fait avec alTez d’autorité , 
jerenvoyay ledit Jommo Ropolo àfon quar- 
tier, avec alTurançe que je l’irois vifiter le 
lendemain , comme tous les autres de la vil- 
le, luy prdonnant.çependant.de faire bonne 
garde. . 

^ A peine ce différend elloit-il terminé , 8c 
avions nous repris nos places pour continuer 
le Confeil , que nous fufmes interrompus de 
nouveau par un grand bruit d’une grande 
affluence de Peuple avec des cris , 8c des- la- 
mentations , qui nous firent cpnnoiftre , 
' qu’il faloi.t qu’il fût arrivé quelque eftrange 
malheur. C’eftoitun fameux Bandit, nom- 
mé Jacorao Roulfe , qui ellant forty de la 
ville trois ou quatre jours auparavant, avec 
douze ou quinze cens hommes de pied , 8c 
i ‘ trois 
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trois ou quatre cens chevaux , pour confer- 
ver contre le Corps de la NoblefTe , le bourg 
^ de Saint Ànâftafè &' quelques autres -, aü 
^ pied de la montagne de Somme , dont la vîl- 
p Me tiroit ün ^and fecours de bled , avoit efté 
fi rudement chargé , que la plul^art de fes 
’ gens avoient efté taillez en pièces, & aftèz 
bon nc'mbre demeuré prilbnniers ,* le peu qui 
fèrctiToît avecluy eftoient tous blcfTez, 8c 
luy de deux coups d’elpée , l’un fur le vifagc, 

& l’autre fur la tefte. Ce trifte fpeôaclc jctta 
, un tel efiroy , que fi le Peuple n’euft efi:é rajP> 

"i furé par mon arrivée , il auroit mis les armes 
bas. Les Duc de Matalonne , Comte de 
Converfano , Prince d’Ottayano , Dom 
^ Ferrante Carrâciolo , 8c les autres Cavaliers 
ayant poufle vertement là decoute jufques 
dans les fauxbourgs de laVille , lé peuple s*y 
voyoît relïèrré, fans efperance de pouvoir 
, plus threr de vivres de dehors ; ce malheu- 
reux combat ayant fait changer de party à 
tous les lieux^ui tenoient pour luy dans la 
' campagne, 8c dans tout le refte du Royau- 
me, jufques à ceux mefmc, qui le matin et 
tant encore en la faveur , avoient facilité 
mon abord, (ans quqy je ne pou vois efviter de 
tômber entre les mains dés ennemis Je laifle 
à juger par cét eftat, où je trouvay les chofes d 
mon arrivée , fi je n’eus pas befoin d’une ex- - 
traordinaire relblution , pour ne me pas laif- 
fer abattre à tant d’accidens imprévus, né 
pou vaut faire de fondement que fur jma feulé 
' - ' per- 
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perfonne , eidant abandonné de tout le mon- 
de » & dépourvu généralement de toutes les 
chofès neceflaires à la deffenfe d’une place, 
dans laquelle je me voyois renfermé. 

Le rette de la journée fe paiTa dans le Con*« 
feil , qui fe trouvant à toute heure inter- 
rompu par l’arrivée des gens , queGennare 
avoit envoyez pour faccager les maifons , où 
l’on luy donnoit avis que l’on pouvoir' faire 
quelque butin , y ayant de l’argenterie ca- 
chée, ou quelques meubles de prix , ce qui 
eftoit (à principale occupation , laiHant au 
hazard la conduite de toutes les autres affai- 
res , ne finit que bien avant dans la nuit , fans 
que je pufle eflre plus informé de l’eftat de la 
ville , des forces de fes troupes , ny de fes 
neceilitez , qu’à l’heure mefme de mon arri- 
vée. Ce qui me fit bien juger, que je ne 
pourrois avoir de lumières certaines , quç 
celles que je prendrois de moy-mefme, par 
ma vigilance & par mes foins. 

Je paffay le refte de la {birée*a recevoir des 
complimens de tous les particuliers de la vil- 
le, fans pouvoir reconnoiftre qu’une extr^ 
ordinaire confiifion , une incapacité généra^ 
le dans tous les Chefs , tant pour les cliofcs de 
police, que pour celles de la guerre. La hai- 
ne qu’ils portoient aux Efpagnols, ne s’ex- 
pliquoit que par des paroles injurieufès : Mais 
la lafTitude eftoit fi grande, d’avoir cfté fi long 
temps les atmes à la main , que perfonne ne 
youloit plus demeurçr la nuit aux pofles 

avan- 
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avancez , à moins que de fe faire bien payer. 
Et ceux qui avoient dequoy , faifoient faire 
leurs gardes par quelques pauvres milerables, 
& s*en retournoient coucher 1 chacun cl^ 

^oy* 

Je ne pus rcconnoiftre qui avoit le plui 
d’autorité nans la ville , les Chefs de chaque 
quartier y comnaandant avec indépendance 
les uns des autres , fans s’eftre acquis cét avan- 
tage ny par le mérité, ny parla capacité } 
mais feulement pour avoir parlé plus haut i 
St fail plus debruitqueles autres. Gennare 
mefme , tout General qu’il eftoit, n’eftoit 
refpeâré de perfonne , mais craint par la fui- 
te qu ’il s’eftoit acquifè de toute la lie du Peu- 
ple » 8c principalement du Marché , à qui il 
donnoit la liberté de piller j Son efleâion 
n’ayant point eüé faite par le Corps de ville • 
ny approuvée de perfonne des habitans. , à ce 
que chacun difoit en particulier $ mais feu- 
lement par cinq ou fix cens petits garçons 
tous pieds nuds , qui rodant par toute la vil- 
le avec un croc de Marinier fur l’efpaule , 8c 
une fafeine poiflee au bout , faifoient-des in- 
folcnccs à tous les Bourgeois , Semenaçoienç 
de mettre le feu aux maifons de ceux qui ne 
le voudroient pas reconnoiftre. Ces Lazares » 
car c’eftoit le nom que cette canaille s’eftoit 
donné » prirent amitié pour luy , dautant 
qu’il leur foufÏToit toute forte de licence, 8c 
jufques au point mefme de luy perdre impu- 
nément le refpeét à toute heure , 8c pour l’a- 
voir 
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voir vu plus efchauffé que tout le refie du 
Peuple, à crier des injures au malheureux. 
Dom FrançifqueToralte , dont apres la mort 
il fit defchirer le corps impitoyablement par 
les rues. L’on peut juger par- là du fonde- 
ment que l’on pouvoir faire fur fa perfbnne , 
& fi je n’eftois pas à plaindre , de me trouver 
dans un fi grand defordre , fans fa voir de q ui 
je me devois défier , ou en qui je pouvois 
prendre confiance. 

' ^ Comme il efloit desja fort tard , & que j ’a- 
vois befbin de repos, chacun fe retira, 8c 
l’on me fit apporter un fouper d’aüffy mtu- 
vaife grâce , 8c aufïy degouftant que le dilher 
l’avoit eflé. Il ne dura gueres : ^m’eftant 
informé dn lieu où l’on m’avoif préparé un 
lidl, je fus aflez furpris, qu^^nd j’appris de 
Gennare , qu’il vouloir quejecouchaffe avec 
hiy. A quoy m’eftant oppote autant qu’il 

. m’efloît poffible , ne voulant point donner 
d’incommodité à fa. femme, en prenant fa 
place , Il me dit qu’elle coucheroit fur un ma- 
telas devant le feu aveefaf^ur, 8c qu’il im- 
portoitîà fa feureté, qu’il raé donnait la moitié 
de fbn li6l,fans quoy feé ennemis luy vien- 
droîent couper la gorge 5 le refpeâ: feul de ma 
perfonne le pouvant preferver de ce péril', 
dont l’apprehenfîon l’avoit fi forç préoccupé, 
qu’il fè reveilla la nùit vingt fois en furfaut,8c 
m’embralfant ^les larmes aux yeux , me con- 
jura de luy fauver la vie, 8c de le garentir de 
ceux qui le vouloicnt afiàffiner. 

Il 
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II meconduifitpour me coucher dans (a 
cuifine, oùje trou vay un lidt fort riche, de 
brocard d’or , & au pied dans un berceau un 
petit efclave noir âge de deux ans, tout coUr 
vert de petite verole; force vaiflelle d’argent, 
8c blanche & vermeille dorée,qui eftoit en pi- 
le au milieu delà place, plufieurs caflettesà 
demy ouvertes , dont fortoient des chaînes, 
des barcelets , des perles 8c autres pricrriers, 
quelques facs d’argent , 8c d’autres de fequins 
à dcmy répandus, des meubles fort riches, 8c 
quantité de beaux tableaux jettez confufè- 
jnent , faifoient afTez voir combien il avoit 
profité dans les pillages des maifbns desper- 
fonnes fes plus riches, 8c les plus qualifiées de 
la ville 5 fans que de toutes ces richefTes,il ait 
voulujamaisaflîfter le Peuple delà moindre 
ibmme, foit pour acheter des munitions de 
guerre , ou de bouche , foit pour payer les 
troupes qui eftoibnt fur pied , ou faire de 
nouvelles levées, ce qui me delèfperoit , dé 
me voir manquer de tout , 8c d’avoir fi pro- 
che un fecoursfi confiderable,fans m’en pou- 
voir prévaloir. L’on voyoit de l’autre cofté 
de la cuifine en grande quantité, toutes les 
choies qui y peuvent eftre neceflaires , 8c qui 
avoient efté pillées en differens endroits, avec 
toutes fortes d’armes , le tout dans une extra- 
ordinaire confufion. Les prefens 8c les con- 
tributions qu’il recevoit tous les jours de 
toutes fortes de chaflès , de gibier, de volail- 
les, de chairs Talées, 8c de toutes les chofes 

qué 
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que l*on peut manger, en tapiflbient les 

murailles. 

"Ce fut- là le fuperbe appartement que Ton 
m’avoit préparé , ^onr me regaler , & oû 
me trouvant accable de fbmmeil , je ne pen- 
üi qu’à me deshabiller promptement pour 
me mettre au li<a. Loüigi del Ferro ne vou- 
lut pas foufFrir que perfonne -m’approchaft 
pour me débotter, maintenant qu’il n’ap- 
partenoit qu’à lu y de me rendre jufqu’au 
moindre 1er vice. Je le refulài : mais Gen- 
hare m’exhorant à le laifler faire, s’en fit 
dechaufler , pour me montrer l’exemple , 
que je fui vis après fans répugnance , 8c me 
conchai le plus promptement que je pus. 
Gennareaufly-toftfe vint mettre auprès de 
moy 8c mettant une chandelle fur le liâ « 
8c fe débandant une jambe pour la penfèr , 
je luy demandai fi c’eftoit quelque Ueflure } 
11 me répondit , qu’eftant replet naturclle- 
ineht, 8c chargé d’humenrs, un Médecin 
de fes amis luy avait ordonné de fe fervir 
d’un remede que je ne nomme point , de 
peur de donner autant de degouft , qu il me 
fit de mal au cœur. 

Voilà comme fe palTa la journée de ^mon 
arrivée dans Naples,8c la réception que j y re- 
çus, dont le déagreable commencement, apres 
le premier accablement du fommeil, me don- 
na le refte de la nuit de fort méchantes heu- 
res, me faifant faire beaucoup de réflexions 
fur le prefent eftat de mes affiiires , 8c fur tous 
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les périls quej'avois à courre. Et apres m’eftre 
refolu à toutes fortes d’évenemens , j'atten- 
dis le jour avec une extreme impatience , afin 
d'aller travailler à toutes les chofès necelfai- 
res pour la confervation de la ville, où je m*efl 
tois jetté, & pour la mienne particulière, 
puifque ma perte & mon fal ut ne pou voient 
plus dépendre que de raoy , & que je deVois 
eûre feul fartifan de ma bonne ou mauvaifc 
fortune. 

Le Samedi au matin , dés que je fus levé, 
je m'en allay , avec Gennare, entendre la 
MeflTccn l’Eglifè des Carmes, qui neman- 
quoit point pour tenir Ibn rang de General dû 
Peuple , de prendre tousjours la droite fur 
moy î Loüigi del Ferro marchant devant 
nous fans chapeau, l’efpée nuë, &pourpa- 
roiUre miepx à la Françoiie , avec de grands 
cheveux. Il avoit une perruque noire de crin 
de cheval , pareille aux coëfFures que nous 
donnons aux furies dans nos balets ,& crioit 
incefîàmment Vive le Peuple , le General 
Gennare , & le Duc de Guife , & traniporté, 
bu de joye ou de folie, il frappoit à grands 
coups d'elpée tout ce quife trouvoit en fbn 
chemin, &blefla tant de gens, qu'il faillit 
d’en arriver une émeute. Je fus contraint, 
pour m’en défaire, de luy donner unecom- 
miflion. Je trouvay à la grande porte de 
jl’Eglilè les Religieux des Carmes avec la 
Croix & l'eau benifie j & le Prieur m’ayant 
fait une harangue , on commença à chan- 
ter 
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ter \cTeDeum i & je fus copduit dans Icba- 
juftre du grand Autel, pour y entendre là 
MefleHir un drap de pied(j[wi m’avoit efté 
prépaie., oùGennarefe mit à genoux à ma 
droite. LaMefleeftant aciievée, je fus re-J 
conduijde la. mefme façon , avec ungràn4 
applaud^lTement, > 5c des benedtâio^ns de to.uc 
le Peuple, jufques hors de l’EgliTe, où je trou- 
va/ un cheval que l’on m’avôit amené, pour 
aller me faire voir par toute la ville , 5c en vi- 
6ter tous les quartiers i 5c .Gennare ayant 
‘monté fur un couffi’er noir, alTez. vigoureux^ 
jUuy voulut donner 4^. l’efperon pour me 
Vjenir rejoindre, 8c l'on cheval faifant lin (àiilt, 
lejettapardeffusles oreilles, tout eltendu à 
mes pieds, dont pluficurs. tirèrent un mau- 
vais augure pour luy, qui de peur d’un pareil 
accident , fe fit tour le refte du cheminjtcnit 
par deux hommes , & rnener fon cheval par 
îa bride. Aprésavoir faîtle tour du Marché, 
où. quantité de monde eftoit accouru pour 
me voir , i’allay vifiter le quartier de. la Com 
cherie, où je trouva/ Pepe Palombe à la telle 
detousfesgensfous les armes. Qui m’ayant 
fait un grand compliment , me tefmoigna 
beaucoup de déplaifir de n’avoir pu me venir' 
rendre lès devoirs , n’entrant point dans là 
*maifon de Gennare, pour qu’il avoit une 
inimitié extreme j 8c comme il me tefrrioi- 
gna beaucoup d’affeélion 8c d’attachement 
-amaperfonne,jeluy dis que je youlois qu’il 
full de mes amis & prendre un foin partie u- 
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lier de (à fortune. Je le fis fur l’heure mefinc 
Maillre de Camp du Régiment d’infanterie* 
quejevoulois lever fous mon nom, & luy 
ordonnay de fe tenir auprésdemoy, pour 
porter mes ordres par tour , en qualité de 
mon Aide de Carnp general. Ce que je fis 
pour Je gagner , eftant une des perfonne* 
plus coniiderées , 8c de plus de fuite parmy le 
Peuple J .comme aulfy pour l’obferver dff 
plus prés , àcaufedela jufte défiance qu’on 
m’avoit dit quejedevois avoir de luy. 11 me 
fit paroiftre beaucoup de relTentiment de 
toutes CCS grâces , 8c me protefta qu’il de^ 
pendrfiit toute fa vie aveuglement de mes vo- 
lontez. J’en fis l’cfpreuve fur le champ, en 
luy commandant de bien vivre avec Genna- 
re, 8c de fe racoramoder avec luy , qui le 
craignant, comme le plus dangereux de lès 
ennemis, fit paroiftre une extltme joye de 
cette réconciliation j 8c pour la rendre plus 
aflurée , la femme de Pepe Palombe eftant 
accouchée le jour mefme , jel’obligeay d’en 
tenir l’enfant fur les fonts. Je fis en mefme 
temps abattre les retranchemens, qu’ils avoy- 
enttait faire l’un contre l’autre , 8c ordonnay • 
que leurs foldats ne feroient plus employez 
que contre les ennemis , 8c vivroient dans 
l’intelligence, que des freres 8c de bons ci- 
•toyens doivent maintenir enfemble. Toute 
la ville tefmoigna autant de fatisfadlion de ce 
tacommodement , que les Efpagnols, com« 
tue j’appris, en reflèntirent de deplaifir. je 

G viü- 
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vifitaycnfuitetous les quartiers de la ville, 
fuivy de plus de cinquante mil perfonnes. 
Vincenzo d’Andrea, Proveditcur general , 
médît alors, qu’il n’eftoit pas raimnnable 
qu’il reftail dans cette rejouïlïance publique , 
des miferables dans la ville , & qu’il taloit 
faire ouvrir toutes les prifonà. Ce qui s’exé- 
cuta dés que je palTay devant la porte de quel- 
qu’une, & principalement à la Vicairie, an- 
cien Palais des Rois de Naples, où tous les 
Juges des drfferens Tribunaux s’alTemblent 
pour y rendre la J uftice , & où eftoit renfer- 
mé le plus grand nombre de prilbnniers. Et 
quelque oppofition que Gennare y vouîut ap- 
porter , je fis délivrer des Cavaliers qu’il vou- 
loir faire mourir, pour fatisfaire à la haine 
qu’il portoit à toute la Noblefle , à qui , je 
chargeay le Marquis de Monte Sylvano, de la 
Maifon de 0fencacio , un vieux Maiftre de 
Camp d*infanterie,nommé Bartolomeo Grif- 
fo , & quelques autres Gentils hommes , de 
l’allurer de ma part , queje prendrois un foin 
extraordinaire de la confervation de la per- 
fonne 8c des biens de tous les particuliers , 5c 
que mon intention n’eftant que de procurer 
Je repos 8c la liberté à tout le Royaume , je 
m’eftudierois principalement à remettre les 
chofes dans l’ordre , efperant d’en venir à 
bout dans peu de temps j dont ils me firent 
mil remercimens,8cm’aflurcrent d’en con- 
ftrver une éternelle rcconnoiflance. Et ne 
S’êflant rien pafîe de fort confiderable dans 
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. lereftede ma cavalcade, je ne m’arreteiay 
î pasà conter mil petites particularitez , & di- 
t ray feülementtroischofès dignes d’eftre ob- 
I fervées. 

^ La première, que Gennare témoigna du 
î chagrin, de ce que dans toutes les acclama- 
1 ; tions publiques, qui furent exceflives , l*on 
I ne parla que de moy, fans jamais le nom- 
mer i tout le monde affeéfant de me faire pa- 
roiftre autant de mefpris & d*indifference 
pour fa perfonne , que d’amour & de refpeft 
pour la mienne , croyant eftre à couvert de 
iès violences , dont déformais ma prefence 
les garentiroit. La fécondé , que dans toutes 
les rues où je palîây , je les trouvay toutes ta- 
piflees, les feneftres garnies dé femmes qui 
mejettoientdes fleurs, des eaux de fenteurs 
& des dragées , accompagnant ces tefmoi- 
gnages de rcfpeâ: 8c de joyede mil bénédic- 
tions. La troifîefme efl: , que les gens qui 
(brtoient des portes , venoient cftendre fous 
les pieds- de mon cheval des tapis , & leurs 
manteaux , 8c les femmes avec des caflblettes 
venoient brufler des parfums au nez de mon 
cheval , 8c les pauvres gens de l’encens fur 
des tuiles j tout le monde généralement me 
proteftant qu’il n’avoit plus rien à craindre , 

• puifque j’eftois venu à fon fecours , 8c que 
me reconnoiilant pour fon libérateur , ils ef- 
toient tous refoîus de mourir avec moy, 8c 
de fàcrfiier leurs biens 8c leurs vies pour mes 
interefts , 8c pour ma fortune. Ces demonf- 
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trations d’amitié ont continué de la raefme 
forte , avec les inefmes ccrt-monies , & la 
mefrae chaleur , depuis ce jour-là jufques à 
celuy de ma prjfon. 

, Il elloitaflez tard quand j ’achevay le toür 
de la ville , & de vilîter toüs les quartiers , & 
je m’en vins difner chez Gennare, qui me 
fitaufly raefchantechere que le jour prece- 
dent. En arrivant au Tourjon des Carmes, 
je trouvay le Maiftre de chambre de Mon- 
fieur le Cardinal Filomarini, qui me vint 
faire compliment de fa part , & des exeufes 
de ce qu’une Icgere indifpofition l’avoit em- 
pefehé de me venir vifiter , dés qu’il avoit 
feu mon arrivée J il me fit demander audî- 
ance pour l’aprefdifnée : Et comme je le vou- 
lus prévenir , je me mis, en fortant de table , 
dans une chaife de velous bleu , en broderie 
d’argent , qui avoit efté de la DuchefTe de 
Matalonne, &dont la femme de Gennare 
fe fcrvôit , & m’en allay à l’Archevefché, 
où je trouvay dans la cour, toute la famille 
du Cardinal Filomarini , 8c tous les plus qua- 
lifiez Bourgeois de la ville, qui me vinrent 
recevoir, 8c fa perfonne qui ra’attendoit fur 
le haut du degré i m’ayant donné la main, 
il me conduifit dans un fort bel appartementf 
où nous nous aflimes , 8c tout le monde en 
eftantforty , nous ayant! lailTé feuls dans là. 
chambre, nousderaeurafmes une heure 8c 
demie dans une conférence fecrete. Après 
s’efireacquitez de plufieurs complimens de 

part 
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part & d’autre, il me tefinoigna beaucoup 
de tcndrefle pour le Peuple , dont il elperoïc 
la liberté par la puilTante protedlion de la 
France; loüa infiniment le zcle que j’avois, 
de venir employer ma vie pour unécaufefi 
jufte ; me dit qu’on ne pouvoit aîTez eftiraér 
ma refolution , d’avoir mefprifé tant de pé- 
rils que j’avois à courre , & d’avoir tenté un 
paflage fi hazardeux. Il me raconta toutes 
les chofes arrivées depuis les premières révo- 
lutions, &blafinant la conduite que les Ef- 
pagnolsavoient tenuë , tefiTioigna qu’ilcro- 
yoitque le Ciel vouloir deflivrer un Royau- 
me fi beau , Sefi confiderable que celuy de 
Naples, de l’opprefiion fous laquelle il avait 
languijufquesicy,qui ne pouvoit pas durer 
davantage fans fon entière ruine , & que j’ef- 
toisl’inftrument, dont Dieu fe vouloit fer- 
vir , pour achever un fi gi;and , & fi faint ou- 
vrage. Qu’ayant tousjourseu l’affeéliond’un 
vray perepour le Peuple de Naples, il pre- 
noit grande part à l’obligation qu’il m’avoit , 
devenir prendre fa de fenfe, & m’offroit le 
fccours de fes prières , & tout ce qui pouvoit 
defpendre de ion crédit , defoninduftrie ,& 
de fes foins. Je leremerciay de tous fes dis- 
cours fi obi igeans , & les reconnoiifant plus 
remplis dedilfimulation que de vérité, je 
refolus de l’engager infenfiblement à faire 
des démarchés , qui le rendififent irréconci- 
liable avec l’EfpJgne, & l’cngageaifent par 
neceflicé à lier une amitié eftroite avec moy ; 
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les bonnes qualitez que je reconnus en ià 
perlbnne, fonefprit, & fa prudence, m’o- 
bligeant i le fouhaiter. Je pris le concert 
avecluy, de faire le lendemain matin dans 
la grande Eglife, le lerment de fidelité au 
Peuple , en jurant de lefervir au péril de ma 
vie, envers tous & contre tous, confor- 
mement à l’ordre que j’en avois du Roy. Je 
l’engageay, quoy qu’il s’en vouluft défen- 
dre , de bénir une efpée que le Peuple me 
donnoitpourfadefenle, comme la marque 
de fon autorité , & du commandement ab- 
füludefès armes, que j’acceptois , & qu’ü 
me remettoit entre les mains. Cette ceremo- 
nie eftoit aflez inutile , hors le deffein que 
i’avois de brouiller ledit Cardinal avec les Et 
pagnols, qui véritablement ne luy ont ja- 
maispardonné. Comme il eftoit fort clair- 
voyant , il reconnut aufly-toft ma penfée } 
mais apres une conteftation aflez opiniaftrée, 
il fut contraint de s’y refoudre j luy ayant 
protefté que fans fa benediftion je n’accepte - 
rois point le commandement , 8c qu’il feroit 
refponfable envers le Peuple de mon refus , 
à qui de plusil importoitquele (èrrnent que 
j’avoisàluy faire, fefift publiquement, 8c 
entre fes mains, afin qu’il fuft le depofitaire 
de ma parole 8c de ma foy. 

Jemeretiray , apres avoir ajufté avec luy 
ce que je defirois , 8c. il me vint conduirejuf- 
quesàmachaifè, 8c apres mil tefmoignages 
réciproques , 8c d’eftime 8c d’amitié , je 

rc- 
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repris le chemin du Tourjon des Carmes , 
fuivy des Capitaines Onoffrio Piffacani , 
Carlo Longobardo ^ Cicio Batimielo , 8c 
Matheo Damore, Chef du quartier de la Vi- 
nare , les quatre perfonnes plus fidelles que 
j’ay trouvées dans la ville de Naples, & qui 
ont cû plus d’attachement pour moy. En 
paflant dans le Marché , je m’y arreftay , 8c 
mis pied à terre , pour parler à une quantité 
de peuple , qui me vouloient faire entendre 
leurs neceffitex , & me demander quelque 
reglement fur des differens furvenus entre 
des Officiers , 8c prendre en mefme temps 
mes ordres fur la conduite qu’ils avoient a te- 
nir , 8c fur la maniéré de faire leurs gardes , 
n’y ayant eu rien jufques-là de bien réglé. Je 
voulus voir aufly , fi les retrancheraens faits 
entre le Marché 8c la Concherie avoient efté 
abattus , commeje Pavois ordonné le matin. 
3 ’entray dans le Tourjon, où je trouvay Gen- 
nare fort embarraflTé à faire mettre les fers 
aux pieds 8c aux maînsàLoüigi del Ferro, 
pour avoir fait imprimer, 8c afficher quel- 
ques placatds fans fa permiffion. Je luyde- 
manday fa grâce , que quelques prières que 
je luy pufle faire, il ne me voulut pas ac- 
corder, qu’aprés qu’il auroit efté deux fois 
vingt-quatre heures en cét équipage, pri- 
fonnicr dans fa cave , me difant qu’a moins 
d’un pareil chaftiment de temps en temps, il 
cffoitimpoffibledel’empefcher de faire des 
extravagances. 

G 4 Ap- 
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Apres avoir efté tefmoin de cette belle ex- 
ecution, comme je retournois dans la falle. 
Ton me vint avertir que Monfieur le Cardi- 
nal me venoit rendre la vilite. Je fus le.rcce- 
voir , & nous demeurafmes une demie heure 
en converfation particulière j 8c comme il 
eftoit en inquiétude de ce qui avoit efté reib- 
lu dansnoftreentreveuë . il tenta de nouve- 
au de me faire changer de fentiment j mais 
y ayant perfifté, & luy ayant allégué les mef- 
mes raifons , il n’ofa les contredire davanta- 
ge , 8c fe retira fort inquiet de favoir com- 
ment fes excules feroient reçues du Vice- 
Roy , qu’il luy envoya faire la nuit , par un 
Gentil-homme, qui luy rapporta que l’on 
eftoit fort mal fatisfait de luy , 8c qu’on s’en 
phignoit hautement , comme fi parTaétion 
qu’il devoir faire le lendemain , il eftablilTyit 
mon crédit, Scmoyennoit la confiance en- 
tre le Peuple 8c moy. Des qu’il fut party , 
je m’en allay (buper , 8c me couchay , car il 
eftoit desja trad , avec le mefme degouft , 8c 
de la mefme maniéré que le jour precedent. 

A mon lever , le Dimanche au matin , 
j’eus bien delà joye de voir, toutes les perlbn- 
nes qui s’eftoient embarquées avec moy, ar- 
rivées en parfaite fanté , ne s’eftant perdu 
aucune des felouques, ny des brigant ins 'de 
ma petite armée , qui après avoir efté fuivie 
inutilement des galeres des ennemis, après 
des fortunes di ver fes , 8c beaucoup d’aventu- 
res confiderablcs , abordèrent heureufement 

dans 
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dans le port, lesunes de's le fcir, & les au- 
tres la nuit , quoy que chacune en particu- 
lier eût pris une roure differente. Ce fut une 
extreme farisfa£tion de fe revoir tous cnftm- 
^ ble , n’ayant pû favoir des nouvelles les uns 
des autres avant qucd’eftre débarquez, ny 
for tir de l’inquietude continuelle, ou tout 
le monde avoit efté quatrejours entiers. Tou- 
tes chofes eftant préparées pour s’en aller à 
l’Eglifc, j’envoyay avertir Monfieur le Car- 
dinal , que je montois à cheval pour m’y 
rendre , les rues fe trouvant toutes tapiffees , 
8c bordées des deux coftez du Peuple fous 
les armes, 8c les feneftres garnies de femmes 5 
tout ce qu’ilyavoit dans la ville de l’un Sc 
l’autre fexe eftant accouru , 8c ayant pris des 
places commodes pour me voir paffer. Les 
Gardes de Gennare marchaient devant , 8c 
enfuite des Trompettes , fuivis d’une per- 
fonnechoifie par Gennare, qui portoitdans 
lefoureaul’çfpéequel’on me devoir bénir, 
pour me la mettre entre les mains. Le Ge- 
neral 8c moy marchions à cofté l’un de l’au- 
tre , 8c luy à ma droite j nos Capitaines des 
gardes derrière nous , 8c tout ce qu’il y avoit 
d’Offàciers generaux , de Capitaines des quar- 
tiers, de mes dorneftiquts , 8c de genscon- 
fiderables nous fui voient à cheval. 

En cét eftat ayant fait tout je chemin de- 
puis le Tourjon des Carmes,] ufques à la gran- 
de Eglife , avec l’acclamation generale de 
tout le monde, 8c toutes les marques d’a- 
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mour , de relpcâ: & de joye imaginablê j 
je mis pied a terre’ & fusreça de Monfieur 
le Cardinal Filomariniàla telle de fon Cler- 
gé: qui m’ayant fait un compliment fur 
l’obligation que la ville m’avoit d’eftre venu 
prendre fa defenfe , me conduifit au Trefbr 
de l’Eglife , où il me fit baifer le chef de Saint 
Gennaro , Proteéleur de Naples » & me fit 
voir, avec admiration , le miracle continu- 
el de (on fang; qui conlervé dans une phiole , 

' lediflbuft ala veuëdcfatefte, & fe congele 
de nouveau , fi toft qu’il en eft feparé j ce 
que je vis pour lors , & ai vu plufieurs fois 
depuis, avec beaucoup d’eftonnement. De- 
là j’allai prendre ma place avec Gennare fur 
un drap de pied qui nous avoit efté préparé 
devant le grand Autel. Et Monfieur le Cardi- 
nal s’eftant revêtu de fes habitsPontificaux, 
& placé dans fon fiege Archiepifcopal i Gen- 
nare s’en alla fè mettre à genoux devant luy-, 
prefenta l’épée qui devoir cftre benifte, qu’il 
tira hors du foureau j & après les ceremonies 
faitesque l’Eglife a accouftumé de pratiquer 
dans la benediétion des armes, Gennare la 
tenant toute nnë à la main , pour faire voir 
qu’en luy refîdoit l’autorité fur le Peuple, 
aufly bien dans les matières de guerre que 
dans celles de la police , fe tint debout à fon 
cofté droit. Le Maiftre des ceremonies s’en 
vint alors méprendre, & me conduifit aux 
pieds de Monfieur le Cardinal , où m’ayant 
efté prefenté le formulaire du ferment de fi- 
delité. 
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délité, que je devois faire aux Napolitains , de 
les fervir moy & mes defcendans , au péril 
de ma vie, envers tous 6c contre tous , & 
de ne point quiter les armes , que je ne les 
eufle tirez de la fujeélion , en leur procu- 
rant le repos & la liberté : ce que je pro- 
nonçay à haute voix , tenant la main droi- 
te fur le livre des Evangiles. Et apre's un dif- 
cours que me fit Monfieurle Cardinal, des 
obligations à quoy m*engageoit mon fer- 
ment , Gennare luy prefenta l’efpce , & il 
me la remit entre les mains j me difant qu’el- 
le m’eftoit donnée pour la defenfe de Naples, 
pour m’oppofer à l’effort des ennemis qui 
vouloient l’opprimer , Sc pour brifer les fers 
fous la pefanteur defqucls elleavoit gemy fi 
long-temps. 11 finit cette fonélion , en me 
proclamant GencralifTime des armes du Peu- , 
pic , & defenfeur de fa liberté ; ce qui fut 
fui vy des acclamations , & des cris de joye de 
tous lesaflifians , qui en faifant retentir l’E- 
glife , en portèrent par ce bruit la nouvelle 
par route la ville : dont les habitans qui ef- 
toient fous les armes, tefmoignerènt leur fa- 
tisfaâiion^ar une grande falve , auquel ref- 
pondit toute l’artillerie , quieft la feule fois 
qu’elle a tire pendant tout le temps que j’y 
ay fèjourné , faute de poudre. Le Te Denm 
fe chanta enfuite en mufique , & ayant fait 
une revercnce à Monfieur le Cardinal, 8c 
une autre au grand Autel , je revins l’efpée à 
la main me remettre à ma place , & la don- 
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nay à tenir auprès de moy , à celuy qui l’a- 
voit apportée. La Mcfl'et'ut cclcbrée ponti- 
ficalement, Sccummeje ms levay à TEvan- 
glle, on mêla prdenta de nouveau, Sejela 
tinshaure tant qu’il dura, comme par une 
efpece de confirmation du ferment que je ye- 
nois de faire. 

Toutes les ceremonies eftant achevées , je 
meretiray au Tourjon des Carmes , de la 
mcfme façon que j’eftois venu , xhorfmis que 
l’on portoit refpée nue devant moy , que 
Gennarc me céda la droite , & que les accla- 
mations publiques en furent redoublées. 
Tcur le monde s’en alla difncr J 2c Gennare 
me fit un aufly mefehant repas que de coud 
tume. Je donnay ordre pour faire aflêmbler 
fuflefoir, le Corps de ville, tous les Offi- 
ciers & Capitaines , 6c le Confeil, qui m’a- 
voient tous. envoyé demander une heure, 
pour fe venir réjouir avec moy , & conférer 
de toutes les chofes qui efioient neceflfaires 
pour la feureté de Naples , & pourremedier 
à les neceflitez. Après avoir efté rendre grâ- 
ces à Monfieur le Cardinal Filomarini , de 
la peine qu’il s’eftoit donnée, j’aHay vifîter 
tous les portes que l’on avoir fortifiez contre 
les ennemis , 8c ordonnay pour le lendemain, 
une reveuë generale de toutes les troupes. De 
là je fus voir tous les magazins, & me fis 
donner un cftat de ce qu’il y avoit dans la vil- 
le de munitions de guerre 2c de bouche. 
J’ciTiployay une partie de la journée à ces oc- 

cu- 
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cupations, 8c voyant qa’il eftoit tard , je 
me retiray pour tenir le Confeil , 8c me rrou« 
ver à Pheure du rendez-vous, que j’avois 
pris, avec toutes les perlbnncs à qui j’avots 
afïâire. 

Jedonnayla première audience au Corps 
de ville , dont je reçus les complimens, la pa- 
role m’eftant portée, à faute de^TEIû du 
Peuple, quin’avoit pasedé nommé depuis 
la retraite de Cicio d’Arpaya , dont la charge 
la mcrme que celle de Prcvoft des Mar- 
chands , Sc de Lieutenant Civil icy , en ce 
qui regarde la police, par le plus ancien des 
Capitaines des Ortines, Pour réponfe, je 
leur proteftai , que j’employerois ma vie 
pour leurs interefts, 8c que je n’abuferoisja- 
mais de l’autorité que j’avois reçue , dont je 
me tenois infiniment honoré. Et ayant con- 
féré enfuiteavec eux des moyens qu’il y au- 
roit d’avoir des vivres , 8c de rétablir l’abon- 
dance. Ils me répondirent que pour le vin , 
il y ’en avoir fi grande quantité , que le ton* 
neau fedonnoitpour une piftole, que la vi- 
ande de boucherie 8c la chair Talée, au lieu 
d’augmenter de prix , avoient baifle , 8c que 
l’on n’en manqueroit point de long -temps , 
- non plus que de volailles , 8c toutes fortes 
d’autres denrées , qui viendroient en abon- 
dance, aufly-toft que l’on aurcit appris dans 
la campagne , que je commandois les armes; 
ce qui obligeroit tout le pais à Te déclarer. 
Que la feule chofe qui manquoit , quoy que 
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laplusneceflaire, eftoit le bled , dont Ton 
cuft pu recouvrer quelque quantité , fi le 
fonds deftiné pourl’achapt. que l'on nom- 
me celuy de la Confervarion , n'avoit point 
cftédifiîpé. Je leur offris deux mil piftoles, 
pour les fècourir dans ce preflànt befbin , que 
je leur fis compter à l’heure mefme, de l’ar- 
gent que j’a vois apporté avec moy, en at- 
tendant que je leur pufïè fournir des fommes 
plusconfiderablcs, ouque j’euffe, les armes 
a la main , ouvert un paffage, pour nous 
faire venir des vivres de dehors. Nous refb- 
lumes que le pain fe vendroit un peu plus 
cher que le bled nenousauroitcoufté, afin 
que par ce petit gain , nous puffions groffir 
Je fonds que je leur venois de donner , & 
qu’il vaîoit mieux n’en pasbaiffer le prix d’a- 
bord , que d’eftre par apres obligé de le hauf- 
fer. Nos felouques cependant nous four- 
niflbient abondamment du poiffon , & de 
toutes fortes d’herbages , de fruits & de 
legumes , dont la plufpart des habitans fe 
nourrifToîent. 

Les gens de guerre vinrent enfuite fe ré- 
jouir avec moy. Et leur ayant donné ordre 
de m’apporter, le lendemain a mon lever , le 
nom de tous les Officiers , & la lifte de tout 
ce qu’il y avoit dans la ville de gens fous les 
armes, defqucls je voulois faire lareveuëj 
tous les Capitaines me dirent qu’ils man- 
quoient de poudre dans tous leurs portes, & 
n’en avoient point pour les défendre, en cas 

que 
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<jue les EfpagDülsen attaquaflcnt quelqu’un 
cette nuit. Je leur en fis donner à Theure 
merme, &commanday à Aniello de Falco, 
General de rartillcrie,d’en faire délivrer deux 
mülicrsàGennarepourla defenfe du Tour- 
)on , & faifant foigneulemeut ferrer le relie 
de ce que j’en avois apporté » m’en donner 
un eftataujufte, & n’en point diftribuer 
que fur un ordre figné de ma main j le pea 
que nous en avions m’obligeant à le faire bien 
ménager. 

A prés avoir congédié les gfcis de guerre , je 
fîsappeller ceux duConfeil, & leurs com- 
plimens m’ap.nt efté faits fur le mefrae fu- 
jet , & y ayant refpondu dans le mefme fens 
qu’à tous ceux que j’avois reçus , nous nous 
affimes pour délibérer fur les affaires publi- 
ques. Gennare pritfa place auprès de moy , 
que ion inquiétude continuelle failbit lever 
înceflamraent , pour recevoir les avis de 
quelque butin qu’il y avoit à faire , & ferrer 
le pillage qu’on luy apportoit. Il s’apperçut 
que nous en effions incommodez > ellant 
necefîàire de recommencer tousjours les dif- 
cours qui le tenoient , pour eftre de moment 
en moment interrompus. 11 me pria de ne 
point prendre garde à luy , fa prefence ellant 
fort peu necelTaire , fe remettant à tout ce 
que nous refondrions. L’on commença par 
le reglement de Ibn autorité , & de la mien- 
ne, & il fut conclu que je difpoferois Ibuve- 
raioement de tout ce qui regarderoit la guer- 
re. 
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re , & que les Officiers 6c foldats ne defpen- 
droient que de nioy feul. Qi^Sl fe mefleroit 
du gouvernement politique , fans néant- 
moins pouvoir agir que par l’avis du Con- 
leil, qu'il aircmbleroitfur toutes fortes d’oc- 
currences, 8c auquel je prefîderois & tien- 
drois tous'iouTs le premier lieu : & qu’en cas 
que je fiifle abfcnt , l’on m’avertiroit de tou- 
tes les deliberations, qui ne s’executeroient 
que par mon avis, 8c par ma participation. 
Que le pouvoir qu’il avoir dans la ville , n’a- 
yant point efté ^prouvé du reftedu Royau- 
me , ne s’cftendroit pas plus loin. Et que 
toutes les Déclarations , Manifeftes & Bans, 
qui feroient envoyez dans toutes les provin- 
ces , ne fe publicroicnt , 8c ne fe feroient 
que fous mon nom. 

Enfuite il fut refol u que tous les Officiers 
8c gens de guerre prendroient nouvelle com- 
miffionde moy, 6c attendu l’extremité où 
l’on eftûit (^e vivres , je ferois fupplié de lever 
le plus grand corps de troupes qu’il feroit pof- 
fible , tant de cavalerie que d’infanterie, pour 
eflayer de reprendre les faux -bourgs , dont la 
plufpart ertoient occupez par les ennemis,me 
rendre maillre' delà campagne, obliger le 
pays à fe déclarer , 8c ouvrir les paflàges qui 
nous eftoient coupez , pour avoir la commu- 
nication avec le refte du Royaume , 8c prin- 
cipalement avec les provinces , dont la ville 
avoir accouftumé de tirer fa fubfiftance. Et 
comme je leur reprefentay , que ces levées 

ne 
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ne le pouvoient faire fans argent , & m’in- 
formay d’où nous tirerions les ibmmes necef- 
faires, Gennare fut convié de nous en don- 
ner , tous les deniers publics eftant cfpuilezj 
8c fur fon refus , je m’offris d’en faire la de- 
penfe, tout autant que pourvoit fournir le 
petit fonds que j’avois apporté. Ils me dirent 
que pour des armes, j’en trouveroisquanti- 
të dans la ville , envoyant fiire laviiitechez 
tous les habitans, dont le moindre enavoit- 
dequoy armer quatre ou cinq perfonnes. Et 
fur ce qui m’avoit eflé reprefenté , que ceux 
qui gardoient les polies , quoy que ce fuft 
avec aflez de commodité, puifque c’elloic 
chacun dans fon quartier , lalfcz de cette fa- 
tigue, qu’ils trou voyent infupportabIe,pour 
avoir duré trop long-temps , ne vouloyent 
pl us faire de faélions , fans dire payez , Nous 
reiülufmes que l’on chercheroit des expe- 
diens pour remédier à cette nccelfité , & que 
ceux qui auroyent quelque avis à me donner 
là- defius , feroyent efeoutez 5 8c que dé mon 
cofté , jepenferois à quelque moyen , pour 
éviter le malheur dont nous ellions menacez, 
par le refroidillement de la haine que l’on 
avoit contre les Efpagnols , qui ne s’expri- 
moit plus que par des paroles , puifque cha- 
cun croyoit faire une courvée , de défendre 
fa liberté, fôn bien , fa vie 8c l’honneur de (à 
famille. 

Je fus aufly fupplié d’envoyer un Mani- 
felîe par tout le Royaume , pour alTurer que 

je 
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je n’eftois venu dans Naples que pour procu- 
rer fa liberté , & en chafler les ennemis, avec 
l’âflurance que je leur apportois, delapuif. 
iànte proteftion de la France, quienvoye- 
roit au premier jour une grande armée nava- 
le , avec tous lesfecours neceffaircs , qui pour 
ne point donner de jaloufie , ne débarqueroit 
de troupes que celles qui luy feroyeut deman- 
dées j le Roy n’ayant point de deflfe in d ‘en- 
vahir le Royaume , ny de s’en rendre le maî- 
Ure , mais feulement de le délivrer d’oppref- 
Con: la France ayant accoftuméd’alTifterlans 
intereft , tous ceux, qui fe voyant tyranni- 
fez, avoyent recours à elle , ( ce point eftant 
de la derniere confequence pour ofter la dé- 
fiance que les Efpagnolsjettoyent malicîeufe- 
ment dans tous les efprits, & de la Noblcire,& 
du Peuple de Naples , qui naturellement font 
ennemis de toute domination eftrangere) 
& que l’on ne pouvoir en tirer de preuves plus 
certaines , que l’ordre que j’avois eû de me 
venif jetter parmi eux , & m’attacher par un 
ferment fi folemnel à leur fèrvice , qui me 
dégageant de toute autre obligation , me 
lioit aulTy eftroitement à leurs interefts,que fi 
j’eftois nay dans leur pays. Ils me dirent de 
plus , que pour m’autorifer davantage , & fai- 
re que la NoblelTe qui voudroit fereünir, euft 
quelqu’un à qui s’adrefler , leur vanité les 
empefehant de fe pouvoir foufmettre à Gen- 
nare , par manque de naiflance, il faloit que 
les grâces déformais ne fulfent données que 

par 
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rjr parmoyfeul, Quelqu’un des plus mutins de 
l’aflemblée , fe refcriant fur le mot deNo- 
bleïTe, dît qu’il la faloit toute exterminer, 
3, que c’eftoit elle qui erapeîchoit les vivres , 6c 
•3 qui tenoit lacampagne, qui apres s’eftre en 
i; toutes occaGons accommodée avec lesEfpa- 
;; gnols, pour les opprimer, avoir pris les ar- 
jj mes , pour achever leur ruine totale , avoit 
5; battu leurs troupes deux jours auparavant , 6c 
^1 fait porter le deüil à quantité de familles , par 
r; là perte de leurs parens, 6c que le Prince de 
J, Monteîàrchio leur avoit coupé l’eau. Genna- 
j re eftatit revenu prendre fa place furcedif- 
cours, propofi d’aller dans un Conventou 
; il avoir quatre defts fœurs, leur couper la 
J tefte, pour les luy envoyer, ou du moins qu’il 
5 faloit pour fè venger de luy , leur faire les 
I dernieres violences , 6c les ab.indonner ao 
, menu peuple. Je reprefentay que ce n’eftoit 
, pas le moyen de nous faire rendre l’eau, qu’il 
, nous avoit oftée, mais que je me chargeois 
, de luy faire favoir le péril dont je lesavoisga- 
, renties j que mon autorité ne feroit peut- 
, eftre par fuffifante une autre fois , 6c qu’il de- 
voit tout appréhender d’un peuple irrité , 
qu’il ne faloit pas achever de mettre au defef* 
poir , 6c que faifant donner l’allarme dans le 
Couvent , de tout ce que ces pauvres Glles 
avoy ent à craindre , elles employeroient tout 
leur crédit auprès de luy, pour obtenir ce que 
nous demandions , d’où dependoit leur hon> 
neur , 6c leur vie : ce qu’il ne leur refufè- 

roit 
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roitpas, pour peu qu’il euft de tendrefle & 
d’amitié pour elles. 

Ce confeil fut approuvé de tout le monde, 
&futfuividu fuccés que j’en avois attendu. 
Et fur la haine que je leur vis fi grande con- 
tre la Noblefle , je leur fis connoifire que 
n’eftant fondée que fur le mal qu’ils en avoy- 
cntreçu, & qu’ils en apprchendoyent , ne 
parler que de leur perte, de les égorger , & les 
traitter d’ennemis irréconciliables , c’eftoit 
les engager à faire pis , &les réunir infepara- 
blement avec les Efpagnols i qui fans leurs 
forces n’eftoient pas en cllat de nous beau- 
coup nuire , puifque c’eftoient elles , qui te- 
noyent la campagne, 8c nous coupoientles 
vivres, 8c que fi nous pouvions une fois les 
feparer d’interefis , 8c les attacher aux noftres, 
tout le Royaume fe declareroit pour nous. 
Après quoy il nous feroit aifé, renfermant 
les Efpagnols dans leurs forterelTes , de les^ 
affamer , 8c les obliger à fe rendre }8c qu’ainfi 
nous arriverions en peu de temps au but de 
nos fbuhaits.eftant délivrez de toute domina» 
tion eftrangerc , 8c en eftat de former noftre 
Republique, 8c la rendre auffy puifiante 8c 
aufly confiderée que celle de Hollande. 

Chacun fe rendit à mon fentiment, ôc me 

conjura de travailler à un fi beau deflèin , 8c 

demander pourcét effet tous les Cavaliers 

"""^i fe rencontroient dans la ville, pour les af- 

furer de mes bonnes intentions, 8c les charger 

de les faire favoir à tout le refie de la Noblcf- 

\ ^ 
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, { q . Je ne voulus pas tefmoigner la joye que 
‘ je relîentois , d’avoir ga»né un point fi im- 
portant pour le falut public, &pour le mien 
■ particulier^ de peur de me rendre fufpeir au 
' Peuple, qui s’attachant tpusjours au plus mé- 
chant party , ne veut que ce qui luy eft de 
plus prejudiciable i & diffimulant ma fatis- 
faâ:ion, je repliquay que connoiflant la na- 
turelle vanité des principaux de leur Noblcf- 
fê, ils fèroieot trop fiers de fe voir recherchez, 
feroient trop les neceflaires, Scs’imagine- 
roient que l’on ne pouvoit fe maintenir fans 
éux , ce qui leur feroit exiger de nous des 
conditionsinfupportâbles: Mais que fi l’on 
le j ugeoit à propos , je leur ferois conuoiftre, 
que ians moy, leurs biens , leurs familles & 
leurs perfonnes eftoient en un danger conti- 
nuel, domjeterois tous mes efibrtspour les 
preferver. Que s’ils vouloient fe rejoindre à 
nous , je les aflurois qu’ils trouveroient dans 
noftre République un rang digne de leur ' 
nailïâncc. Que l’intereft de la Patrie les obli- 
geoit à concourir avec nous, à chafler nos en- 
nemis communs. Qu’ils portoient des fers 
aulTy bien que le Peuple , qu’il faloit brifer. 
Et que quand ils prendroient cette bonne re- 
iblution, ils me trouveroient toujours les 
bras ouverts pour les recevoir, & facrifier 
ma vie pour leurs interefts, que l’honneur, U 
raifbn , & l’amour de la Patrie dévoient ren- 
dre infèparables de ceux du Peuple. 

L’on remit à ma diferetion la conduite de 

cette 
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cette importante affaire , & le Confeil Ce le- 
vant chacun fe retira , & après avoir mal 8c 
legerement foupé, j’allay faire une depefehe, 
pour rendre compte à la Cour , 8c à Meflieurs 
les Miniftres de Rome , de mon arrivée dans 
Naples , 8c de tout ce qui s*y eftoit pafTé de- 
puis j 8c ayant fait armer la mefme felouque 
qui m’avoit apporté, je fis fortir du port à la 
faveur de la nuit un Valet de chambre nom- 
mé Bourdeaux , le feul de tous mes gens, qui 
avoit pafle 1a mer avec moy, afin de luppléer 
au defaut de mes lettres , 8c de rendre un 
compte exadt de toutes les chofes dont il 
avoit efté le tefmoin. 

Monfieur de Fontenay eftoit fi fort préoc- 
cupé du récit fabuleux, qu’on luy avoit fait 
X des forces du Peuple de Naples, que s’imagi- 
nant qu’il ne manquoitny de vivres, ny de 
munitions , ny d’argent, ny de troupes,mais 
feulement d’un Chef, quis’autorifant, 8c re- 
médiant à la confunon, puft après avoir efta- 
bli quelque ordre, fe fervir utilement de tous 
les avantages , il m’avoit chargé de prendre 
cinq ou fîx mil hommes de pied, 8c deux mil 
chevaux , pour ouvrir le paflage , 8c rendre 
libre la communication de Naples à Rome , 
afin d’entretenir un commerce plus eftroit 
avec luy. Je crus donc qu’il faloit , en luy 
faifant connoiftre l’eftat véritable des chofes, 
luy faire voir l’impoflibilite , où je me ren- 
controis, d’executer un fi grand delTein, 8c 
mefme qfùejc me voyois lurle point de me 

per— 
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perdre , fi je n’eftois puiflâmtnent.Sc promp- 
tement fècouru. Ce qui m*obligea de luy 
eferire plus amplement toutes mes neceffi- 
tez , afin qu’en eftantperfuadé, ilfuftlefo- 
licfteur de toutes les chofes qui m’eftoient 
neceflaires. Mais foit qu’il deferaft davantage 
aux difeours chimériques de quelques Napo- 
litains, ou qu’il euft quelque mauvaife inten- 
tion contre moy , dont la raifon m’eftoit in- 
connue , ou que par un défit de fe faire va- 
loir, & de faire croire que dans Rome ilef- 
toit mieux informé que je ne l’eftois furies 
lieux , de ce qui s’y paflbitj ou que fe flattant 
de quelques intelligences & négociations 
lecrettes avec des perfonnes , qui apoftées des 
Efpagnols , fans qu’il s’en apperçût , luy de- 
crioient ma conduite , & 1 uy donnoient om- 
brage du crédit queje m’acquerois tous les 
jours, s’imaginant que tout autre que moy 
euft pû faire ce qUe je faifois , & peut-eftre 
davantage,8cque mon autorité venoit moins 
démon adreife & de mes foins, que de la 
haine irréconciliable des Napolitains contre 
les Efpagnols , fur laquelle , quoy que fur un 
fondement faux , il eftabliflbit de grandes 
elperances,pour fè rendre necclfaire. Il com- 
mença de fe plaindre de moy, comme fi pour 
éviter la dépendance , 8c les ordres queje 
pourrois recevoir plus frequens, je ne voulois 
pas eftablir , en rendant le chemin libre , en- 
tre nous un commerce plus aifé. Et fans vou- 
loir m’exeufer fur la, difficulté que la mer, 

dans 


t 6 o Les Mémoires 
dans une faifon li fafcheule, apportoit à U 
navigation , & l’embarras qu’une armée na- 
vale compofée de tant de vaiiTeaux, galeres & 
petits bartimens à rame, donnoit au paffage 
des felouques , queje leur failbis tenter quel- 
quefois dix jours de fuite inutilement î il 
nr ’accufa de ne point donner de mes nouvel- 
les, quoyqueje n’en perdiffe aucune oc- 
cafion , horfmis dans les momens qui ef- 
toient les feuls dont l’on pouvoir profi- 
ter, 5c dont quelque entreprile de guerre, 
2c parfois mon ablence de la ville, m’em- 
pefehoient de me fervir. Il retint toutes 
ksdepefehes que j’eferivis à la Cour, qui 
liTy eftoient adreffées , tous les ordres & 
toutes les lettres que l’on m’en envoyoit, 
fànsquej'enpufTe recevoir d’autres en cinq 
mois, que celles qui m’ont efté apportées par 
quelques-uns de mes domeftiques. Il don- 
na des informations à mon defavantage, 
dont je m’apperqus a l’arrivée de l’armée 
navale, parlajaloufieque l’on en prit, 6c 
les foins que l’on apporta pour m’ofter tout le 
crédit, & m’empefeher d’executer , com- 
me j’aurois fait fans peine , des aéfions û 
glorieules , 8c fi avantageufes à la Couron- 
ne î s’efforçant de me décrier comme une 
perfonne chimérique , quife laiflant empor- 
ter aveuglement à fon ambition , ne travail- 
loitquepourlbn eftablifleracnt particulier, 
s’iraaginantfe pouvoir maintenir de les pro- 
pres forces , & n’avoir plus de befoin de pro- 
: teâioa 
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te^ion ny de fecours. Il tafcha de perfua der 
les mefmes chofes dans Naples , aux per- 
fbnneslesplusfafticufes, afin de m’y ren- 
dre odieux i prit des mefures avec Gennar^ , 
& enfin travailla à ma perte par toutes fortes 
de moyens , comme li j‘eulTe efté le plus 
grand ennem y de la France. 

. Ces intrigues me furent bien-toft con- 
nues } car la pkifpart des courriers qu’il en- 
voya, eftantfbldatsdelagarnifbn de Piom- 
bin, & comme François, ay ans plus d’ami- 
tié pour ma perfonne , que pour la fienne , 
prirent party dans les troupes que jelevois, 
& m’apportant leurs paquets , ne les ren- 
doientqu’aprésqucje les avois ouverts, & 
refermez, j’avois d’ailleurs pris foin de ga- 
gner toutes les perfonncs qui approchoient 
Gennare (jufquesàfa femme mefme , qui 
m’afififta de temps en temps de quelque peu 
de fon argent , & dont j’auroistirc des fom- 
mes confiderables , s’il ne fe fuft apperçu^ 
qu'on luy en prenoit , fans pouvoirjuger qui 
c’eftoit. Et comme il ne favoit pas lire , 8c. 
qu'il faloit de necelTité qu’il fe fiait à quel- 
qu’un , ceux qui voyoient fes lettres , ve- 
naient aulTy-toft m’en rendre compte, 6c 
par les lumières que j’en tirois , il m’eftoit ai- 
£é de prendre mes refolutions. 

Quoy que cette journée euft efté fort fati- 
gante pour tout autre, elle fut 8c agréable, 
& fatisfaifante pour moy , l’ayant utilement 
employée , 6c avancé en 11 peu de temps des 
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chofesque j^aurois raiibnnablement cru de- 
voir ertreTouvrage de plufîeurs jours. Aufîy 
iâns m’arrefter au louper , qui ne le meritoit 
pas , je m*allay mettre au lift , tant pour me 
repofer , en ayant quelque befoin , que pour 
réver à mon aile , atout ce que j*avois fait, 
& à ce qui me reftoit à faire le lendemain j 8c 
iàns l’importune compagnie que malgré 
moy j’eftois forcé d’y fouftrir ,j’y eufle trou- 
ve aflèz de douceur. Je fis relTouvenir Gen- 
nare de la parole,qu*il m’avoit donnée de tirer 
de prilbn Loüigi del Ferro j ce qu’il ra’aflu- 
ra d’executer le lendemain matin. Apres 
quoy luy donnant le bon foir , je feignis 
d’eftre fort affbupy , pour efviter un entre- 
tien aulTy peu plaifant raifonnable que le 
ficn. 

Le lendemain Lundy dix-buitiefme de 
Novembre, jemelevayde fort bonne heu- 
re , 8c me rendis dans les Carmes , pour en- 
^etenirplusàmonailelesgens de guerre, à 
qui j’avois donné ce rendez-vous. Ils m’in- 
formerent de la quantité , 8c de l’importan- 
ce des pofies(outre les trois chafieaux) que 
les Efpagnols tenoient dans la ville , du nom- 
bre de R^imens qu’ils avoient , tant de leur 
nation, qu’italiens 8c Allemansi de celuy 
de leur cavalerie : de la difiribution qu’ils en 
avoient faite: du nom de leurs Maiftres de 
Camp : de leurs Officiers generaux : de la 
maniéré de leurs gardes : des Officiers parti- 
culiers qui commandoient à chaque endroit : 

8c 
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8t généralement de toutes les choies qu'il 
m’eftoit important de favoir. En fuite ils me 
dirent, que nous ne pouvions pas faire eftat de 
plus de trois mil cinq cens hommes de pied 
de fai^ion , 8c d’environ deux cens , ou deux 
cens cinquante chevaux j le refte ayant efté 
défait au combat qu’ils avoient perdu contre 
le Corps de la Nobleife , le jour mefme de 
mon arrivée , & qu’en une neceflité preflan- 
te , je poavois compter fur tout autant de 
gens que je voudrois , tout le Peuple eftant 
armé , 8c propre â combattre dans un cas im- 
prévu , pourveu que l’occalion ne durait pas. 
Ils me donnèrent le nom des Maillres de 
Camp, Sergens Majors, 8c Capitaines , qui 
eltoient occupez à la garde des quartiers , ou 
à celle de quelque polte avancé } 8c comme 
üs dévoient prendre de nouvelles commit, 
fions de moy , il n’y en eut point de pafelTeux 
à m’apporter fon mémoire. Je voulus aulTy 
favoir les perlbnnes les plus propres , les plus 
intelligentes, 8c les plus accréditées, pour 
les employer dans les levées que j’avois à fai- 
re. Et pour ne pas perdre la matinée, que j’a- 
vois deftinéc à faire la neveuè' de tous les gens 
de guerre , 8c de toutes les rues que nous avi- 
ons retranchées contre les ennemis , pour re- 
médier aux defauts que j’y reconnoiftrois , 8c 
nous mettre en plus grande feureté ; j’allay 
entendre la Melfe , 8c li-toft (qu’elle fut ache- 
vée , me préparant à monter a cheval , j 'ap- 
pris que le Confeil eftoit alTerablé chez Gen- 
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oare. Ce qui eftant contraire à la refblution 
qui avoir elle prife , que je prefiderois tous- 
joursàceuxquife tiendroient , tant que je 
ferois dans la ville , j *y courus aufly-tofl: pour 
xn’efclaircirdela railbn de ce changement» 
& feeus que c’eftoit le Sieur de Cerifantes,qui 
en avoit fait inftance , pour rendre compte 
(dilbit-il) de quelque commilTion »• dont 
Monfieur le Marquis de Fontenay Tavoit 
chargé » & jprefenter des lettres de creance. 
Après les offres qu’il fit au Confeil de la pro- 
'teéfion 6c des fecours du Roy> il iêmità 
blalmer ma parefle , de n’avoir pas encore 
jien tenté pour ouvrir un paflage à faire ve- 
nir des vivres, 8cdit, que s’il avoit eflé à ma 
place, il en auroît desja fait entrer en abon- 
dance. 11 parla des emplois qu’il avoit eusj 8c 
«ommeil rie manquoit pas d’efprit , ny d’e- 
loquence , il s’en falut peu qu’il ne perfuadaft 
ceux qui l’efcoutoient , qu’il eftoit aufly 
grand Capitaine que les Marquis de Spinola 
6c Princes d’Orange , 8c conclut en foufte- 
nant effrontément qu’il eftoit Ambafl'adeur 
de France, 8c que comme tel il en avoit le 
fecret 8c la confiance, 8c eftoit chargé feul 
de tous fes ordres } prétendant par cet artifi- 
ce avoir la Charge de Maiftre de Camp gene- 
ral , (Sc menecefliter à ne luy pas refufer, 
ayant Gennare , le Confeil , & tout Le Peu- 
ple pour luy) qu’il croyoit bien ne pouvoir 
obtenir de moy , qui le connoilfuis de trop 
peu de naiffance , de mérité 8c d’experien- 
. . ce , 
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ce , pour luy donner un pofte que je preten- 
dois refer ver pour leurrer & attirer à moy 
quelqu’un des plus grands Seigneurs du Ro- 
- yaume, qui eu ft porté les armes, & dont le 
rang & la capacité puft m’eftre utile , & 
m’accréditer davantage. C’eftoit le fils d’un 
MiniftredeSaumur, fort favant , 8c princi- 
palement dans les belles lettres. Le Marquis 
de Fors , dont il avoit efté Précepteur , le fit 
Lieutenant de la Maiftre de Camp de Navar- 
re , quand il en euft achepté le Régiment : il 
fe défit de cette charge apres fa mort. C'ef. 
toit un homme de cœur , mais d’une vanité 
chimérique. Un embarras qu’il avoit eû af- 
fez mal-à-propos au commencement de la 
Regence, avec feu Monfieur de Candâle» 
l’obligea à quitter le Royaume. Il fe retira 
en Suede , où la Reyne Chrifiine , faifant 
cas des gens d’efprit , eut quelque bonté pour 
luy , à caufe des beaux vers Latins qu’il fai- 
Ibit, en quoy peu de gens de ce fiecle l’elga- 
loient. Et ayant obtenu d’elle la commiffioa 
d’un Régi ment, qu’il ne mit jamais fur pied , 
il revint en France avec le titre de Colonnel , 
& de Ibn Agent : mais ayant appris le peu de 
cas qu’on en faifoit , 8c qu’elle en eftoit en 
quelque façon deferiée , elle le congédia. U 
prit aulTy-toft le chemin de Rome, ôc vou- 
lant pcrfuader.que fa difgrace ne venoit que 
du deifein qu’on avoit reconnu en luy de 
changer de Religion , il demanda une pen- 
fionau Pape, ayant abjuré l’herefie , 8c luy 
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prefentant tous les jours , aufly-bien qu’aux 
principau'X , Sc plus habiles du College des 
Cardinaux} de belles comportions Latines, 
ïlfemiteneftat de pouvoir prétendre quel- 
<jue grâce. Ilvoyoitaflez Ibuvent Monfieur 
de Fontenay , ficmefaifoit û cour réguliè- 
rement , afin que nous luy rendifTions de 
bons offices. 11 efîoit dans cette occupation 
quand je fus obligé de pafler à Naples j ôc 
commeje demanday quelqu’un à Monfieur 
l’AmbafTadeur , pour tenir les chiffires auprès 
de moy , n’ayant point pour lors de Secrétai- 
re François , il me chargea de cét homme , 
faute d*en avoir d’autres à la main qui fulTent 
propres pour cét employ. La facilité qu’il 
avo'it veuéaux Miniftresdu Roy, de traiter 
Loüigi del Ferro d’Ambafladeur , luy per- 
iuada , que le méritant davantage, l’on ne 
Juy pourroitpasrefufer cette qualité, prin- 
cipalement fi l’on connoiflbit qu’il fe fuft ac- 
quis du crédit, afin de maintenir quelque 
intrigue cachée , êc travailler à me defiruire, 
ce qu’il avoir peut- eftrc reconnu que l’on de- 
firoit. je favois mefme , que par les chemins 
il s’eftoit elchappé de dire au Sieur d’Orillac, 
l’un de mes Gentils-hommes , qui craignant 
avecraifon, que jcn'eufie efté fait prifon- 
nier , ne fachant point de mes nouvelles, que 
■quand ce malheur feroir arrivé, le fervice 
du Roy en fouffiriroit peu, puifqu’ileftoit 
capable de fbuftenir tout leul le faix des 
affres de Naples , quelques embarraflées 
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jij qu’elles fuflent , jufques à l’arrivée de l’ar - 
mée navale. 

P Ce dîfcours tenu à un de mes domcftiques, 
is faitaflez voir le Jugement du perfonnage. Il 
P fut fort furpris ^uandilme vid arriver dans 
f l’Aflèmblée : ou tefmoignant trouver fort 
i; mauvais qUe l’on deliberaft de quelque affaire 
^ a mon infceu, l’on me fit de grandes excufes , 
jj furce qu’on n’avoit pu fe defendre de rcce- 
P voir des lettres du Roy , 8c d’efcoutcr ce 
^ quefon Ambaflàdcuravoità direau Conicil, 
fî Jcgourmaqday fort Ccrifantcs, d’avoir ofé 
ÿ prendre ce titre , 8c le mcnaçay de le chaftier 
ji fcverement, s’il faifoit de fa vie une effron- 
i) terie pareille , qui alioit contre l’honneur de 
iÿ la Couronne , tournant en ridicule, à la vcuë 
,î de toute l’Europe , un caraétere, qui faifoit 
j reprcfenter aux particuliers la perfonne des 
f Roys- . ' 

i II fe retira avec beaucoup de confufion : 
pi mais ayant infatué toute l’AÎTèmblée par fes 
^ beaux difcours , Je fus prié d’une commune 

ii voix de le choilir pour Maiftre de Camp ge- 
neral. Je le refufay,quelque inftancc que l’on 

) m’en puft faire , comme trop prej udîdable i 
ÿ ma réputation , dans tous les lieux ou îi ef- 
i fpit connu , qu’il m’eftoit aufly important 
qu’au Peuple , de me ménager , fans faire 
i( ne pareilles démarches , qui donneroient 
f trop d’avantage à nos ennemis , 5c trop de 
! fiijets de faire des railleries de nous. 
il Je montay incontinant à cheval , & fus 
i' H 4 faire 
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faire la rcveue, que ce cas fortuit m’avoit fait 
différer, donc je ne revins pas fort fatisfait, 
ne trouvant , comme j’ay desja dit, que 
trois mil cinq cens hommes de pied , ou en- 
viron , fous les armes , 8c quelque deux cens 
cinquante chevaux , dont la plufpart des Offi- 
ciers n*avoient jamais vû de guerre , que cel- 
le qui efloic allumée dans leur ville, depuis 
les premières révolutions j où la confufion, 
& le defordre eftoient fi grands , qu’il y avoit 
plus de lieu d’oublier que d’apprendre le me-, 
titr. Je vifitay aufly tous les poftes que l’on y 
avoit fortifiez 8c retranchez } 8c quoy que 
naturellement j’ayeaflez de memoira pour 
rapporter cequej’ay vû , il meferoittout-à- 
fait impofllblc d’en faire le récit, puifque je 
trouvay le tout fi furprenant , fi irrégulier 8c 
fi nouveau , que j’avoue avec vérité , que je 
n’y pus rien comprendre. Uyavoitde.s cou- 
pures à la tefte de toutes les rués, qui aboutif- 
Ibient aux lieux où les ennemis S’eftoient lo- 
gez i les retranchemens eftoient en quelques 
endroits de fafeines 8c de barriques , aflez 
bien terracez, flanquez feulement par les 
jnaifons, dont quelquefois les Efpagnolstc- 
noient les caves 8c les greniers, 8c le Peuple 
les autres eftages. Eu d’autres endroits la cho- 
fe eftoit differente j il y avoit des gens poftez 
derrière les cheminées , 8c où les rués eftoient 
eftroites , elles eftoient traverfées de quel- 
ques planches , qui donnoient communica- 
tion d’une maifon a l’autre , par-deffus les 
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toits: de- forte quelesgouftieresfcrvoientlc 
plus fouvent de champ de bataille. Il y avoit 
feulement la Doûanne , la Porte d’Albe, 6c 
deux ou ttois autres polies en alTez bon ef> 
tat , le hazard ayant ?oulu qu‘il s’y rencoa- 
traH quelque Officier , qui avoit porté les ar- 
mes en Flandres , à Milan , ou en Catalogne. . 

Mais quand je penfe à ce que je vis *ce ma- 
tin là, j’admire encore comment la ville a 
pu fe defendre contre les Efpangols , 6c fuis 
perfuadé, que s’ils ne l’avoient pas réduite, 
avant mon arrivée , c’efloit ou par incapacité 
de la plufpart de leurs Chefs , qui obtiennent: 
leurs Charges auprès des Vicc-Roys , fana 
avoir rien vu , 6c que l’on avance en fort peu 
de temps , reformant quantité de perfonnes, 
pour avoir le pretexte de leur donner des fol- 
des , jufques au point que du temps du Duc 
de Médina de las Torres, une feule compagnie 
d’infanterie a eu fucceffivement en un feul 
jour fopt Capitaines , ou pat l’irrefolutioa 
de leurs confeils , ou par l’apprehonlioa 
qu’ils avoientd’ellrc accablez par la grande 
multitude du Peuple, ou bien que manquant 
de vivres , ils ne voululTent rien entrepren- 
dre, jufques à tant que le Printemps doa- 
naR la facilité^ 6c la feureté de la navigation, 
pour en avoir en abondance , de peur d’edre 
chargez de la nourriture de trop de gens , 8c 
confommer par- là le peu qui leur en refloit 
pourlaconfervationde leurs chafleaux. Ën- 
^ ayant trouvé le Peuple en defenfe , il 
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m*importe fort peu par quelle de ces railbw, 
jViouftay à toutes ces bijarres fortifications, 
tout ce quejepûs m’imaginer, & les mis en 
eftat de n’eftre pas furpril'es , à moins que ce 
ae fuft par une trahifon. 

jecommençay ma levée par une compa- 
gnie de trois cens Chaffeurs, qui efiant les 
meilleurs tireurs du monde , je poftay fur 
tous les toits, à toutes les lucarnes, & der- 
rière les cheminées, 8c principalement dans 
le clocher du Convent des Filles de Saint Se- 
bafiien , qui voyant par revers la porte du 
Saint Efpnt , le plus important de tous les 
quartiers des ennemis , 8c gardé par les Efpa- 
gnols , alTommoient tous les Officiers qui al- 
Joient 8c venoient pour porter quelques or- 
dres , 8c j’en allois tous les jours a mes heures 
inutiles en prendre le d i vert iffe ment , où je 
demeurois juiquesà ce que le canon du chaf- 
tcau Saint Elme m’en chaflaft. Et une fois 
xnefmeDom Jüand’Auftriche 8c le Comte 
d’Ognate s’y failànt porter en chaife , leurs 
porteurs furent tuez , 8c eux contraints de 
doubler le pas , pour fe fauver à pied. Ces 
gens adroits leur firent un dommage incroya- 
ble , ayant en cinq mois de temps , fait 
tomber plus de trois mil de leurs Officiers. 

Je deflimy des commiffions pour cinq 
Regiroens , que je donnay au Sieur Ferez , 
qui aroit porté les arm es à Milan 8c en Ca- 
talogne , & qui avoît eÆé à la defenle de la 
Doüanne. qu’il avoit conicr^ée jurques-Ià , 
.. . avec 
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avec beaucoup de réputation , & que j ’ay en- 
core maintenant auprès de moy j au Sieur 
Caftaldo', au Sieur Antonio de Calco , qui 
a voit efté Lieutenant de Maiftre de Camp 
general dans le fervice d'Efpagne j au Sieur 
Jiian Dominico , vieux foldat j 8c à Pepe Pa- 
lombe , pour commander mon Régiment. 
J*en fis aufly un de Dragons , dont il n’y eut 
que deux Compagnies de mifès fur pied > que 
jedonnayà commander à Marco Pifano. Je 
levay cent Gardes , & trois Compagnies de 
cavalerie ; le tout à mes dépens : 8c chargeai 
Onofrio Pifacany , Carlo Longobardo , 8c 
Cicio Batimicllo , perfbnnes de confiance , 
d’aller dans toutes les maiibns faire lavifite 
des armes qui s*y rencontreroient , pour 
m’en venir rendre compte dans le Marché fur 
les trois heures , où je les devois attendre. Et 
m’ayant efté rapporté , qu’il yavoit uneefl 
meute vers la Vicâirie, je m’y rendis auffy* 
toft, 8ctrouvay Loiligidel Ferro , quifui- 
vy de quelques enfans , 8c de canaille qu’il 
avoit attroupée , avoit fait porter des efchel- 
ies , 8c avec des cifèaux de tailleurs de pierre , 
rompoit les armes de l’Empereur Charle- 
-Quint, qui eftoientfur laporte 5 fa mémoi- 
re eftant en extreme vénération patmy lé 
Peuple, il fcfoufleva: pour l’appaifer, je 
le fis prendre 8c conduire dans un cul de baflb 
folTe , les fers aux pieds 8c aux mains , ce, 
-qui arrefla la fedition. Je commanday à meR 
me temps qu’elles fufient refaites, 8c defen- 
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dis à peine de la vie , de faire de ièmblables 
infolences , comme aufly de traifner le por- 
trait du Roy d’Efpagne par les rues , & le 
percer de coups de couteaux j pourquoy je 
callay le Régiment des Lazares , n’en refèr- 
vant que la compagnie de Pione , qui les 
commandoit , qui ie rendoit plus obeiflànt à 
mes ordres que tous les autres, & qui eftoit 
celuy qui avoit accompagné Mazanielle dans 
la première révolté , 8c mefme outragé 8c 
pris par la mouftache le Duc d’Arcos j 8c fis 
donner le fouet par les carrefours à deux de 
ces fripons, que je rencontray defchirantà 
,coupsde croc, le portrait du Roy Catholi» 
que, croyant que, quelqueguerre que l’on 
ait, l’on ne doit jamais perdre le refpeél aux 
perfonnes facrécs. 

Je fay que l’on m’a voulu rendre de mau- 
vais offices à la Cour de cette conduite , qui 
«e pe Jt eftre defapprouvée par tous les gens 
d’honneur J pour avoir fait remettre les ar- 
mes d’Efpagne , 8c lailTer par- là des marques 
de l’autorité des Efpagnols, qui, quelque 
haine qu’ils ayent pour noftre nation , n’ont 
point fait abattre ce qui conferve aux princi- 
paux endroits de la ville la mémoire de la do- 
mination Françoilè. 

Je revins difner chez Gennare , 8c m*en 
allai dans le Marché auffi-toft après» pour y 
recevoir des nou velles de ce qui j ’avois ordon- 
né ; où il m’arriva une aventure aflèz remar- 
quable, 2c qui ferWt à me faire aaindrr 
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& m’autorifcr davantage. Les perfbnnes à 
qui j *en avois donné la commiflion, m’appor- 
terent un cftat des armes qu’ils avoient ttou- 
veés. Un Boucher, nommé Miquel de San- 
tis, homme feditieuxSc infolent, accom- 
pagné de vingt-cinq ou trente perfonnes de 
mefme trempe, qu’il avoir ordinairement à 
fa fuite, me vint faire effrontément des 
plaintes de ce qu*on luy avoit perdu le ref 
peâ, d’avoir fait la vifite chez luy, comme 
chez les autres habitans. Je refpondis que 
c’clloit par mes ordres , & que je ne favois 
par quelle raifon il pretendoit s’en'exempter , 
& quel rcfpeétluy pouvoit cftredû. Il me 
répliqua qu’il eftoitMaiftre de Camp generaL 
Je voulus favoir depuis quand il exerçoit cet- 
te charge , qui l‘en avoit pourvu , 8c s’il 
avoit jamais porté les armes. Il m’avoua que 
non, & qu’il n’avoit nulle expérience, mais 
qu’il avoit pris de luy-mefme cette charge j 
qu’il ne recevoir de commiffion de perfonne , 
& que c’eftoit la moindre recompenlè,que les 
ièrvices importans qu’il avoit rendus au Peu- 
ple pouvoient mériter, pour avoir chaflela 
Noblefledela ville, dont il s’eftoit déclaré 
le perfecuteur 8c l’ennemi. Je luy défendis 
d’en prendre déformais la quaÜté , que jere- 
lèrvois pour des perfonnes plus confiderables, 
le devant contenter de commander en fou 
quartier, ^ur quoi m’ayant parlé avec trop 
peu de refpeft 8c trop d’arrogance , je le 
menagaiiques'Üaechangeoitde conduite je 
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k ferois à l’heure mefmc attacher à la poteo» 
ce, qui eftoit plantée dans le March'é. S’eftant 
retiré dans fa troupe , ou il fe croyoit en ièu- 
reté, ilfe mita murmurer contre moy 5 dit 
fànt qu’il n’y avoit que deux jours que j’eftoîs 
dans Naples, & que j’y voulois déjà faire le 
Maiftre , & (e vantant d’avoir coupé la teftç 
à Dom Pepe Caraffe , frere du Duc de Mata- 
lonne , & fait traîner fbn corps par les rues , 
qu’il me feroit leraefme traittement fi je le 
fâchois. J’eftois monté fur un cheval d’Efpat 
gne noir, fort vigoureux, que je pouffai droit 
a luy, & luy fis paffèr fur le corps au milieu de 
ïes génsj jugeant qu’une perfonne qui le mar- 
chandoitfi peu,nemanqueroit pas de le fai- 
re pendre » faifi dé frayeur, en fe relevant , 
il ie mit à deux genoux, me demanda la 
vie , me proteftant à l’avenir d’avoir ponr 
moy toute forte de foufmiffion & de defe- 
rence. Jeluy fis grâce, en l’affurant que s’il 
avoit jamais de témérité pareille , je le ferois 
chaftier fi feverement, qu’il ferviroit d’exem- 
ple. Tous ceux qui furent prefèns à cette ac - 
tion demeurèrent furpris de mon procédé , 
de ce que je n’avois pas appréhendé de me 
commettre au péril qui m’en pouvoir arriver. 
Sur quoi je dis en foûriant,que naturellement 
je ne craignois point la canaille, & que quand 
Dieu formoit une perfonne de ma condition, 
il luy imprimoit je ne fài quoy entre les deux 
yeux , qu’elle n’ofoit regarder fans trembltn. 

Enfuite il vint un Apotiquairc me de>> 
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mander jullice , de ce que les foldats qu’il 
avoit commandez jufques-là, laflez de iuy 
obeïr , avoyent de leur autorité particulière , 
fait choix d’un autre Capitaine. Je leur en fis 
^ une grande réprimandé , 8c leur commandai 
de luy obeïr * comme ils avoyent fait parle 
patTé 5 8c fur quelques plaintes qu’ils me firent 
deiamauvaifb conduite» il me dit impru« 
demment qu’ils en avoyent menti. La colère 
méprit, & voyant que fi je fbuffrois de pa- 
reilles chôfes , je fèrois tous les jours expofé à 
me voir perdre le refpedf j je luy déchargeai 
fur la tefte un coup de canne , dont je l’eften- 
dis a mes pieds, qu’il me vint baiier , recon- 
noifiant là faute j 8c appréhendant quelque 
cbôlè de pis , il fe crut bien-heureux d’en 
eftre quitte à fi bon marché , 8c fort redeva- 
ble à ma modération. 11 m’a tousjours bien 8c 
fidelement fervi depuis , 8c fes foldats luy ont 
obéi fans avoir jamais eû de demefié avec luy» 
- ce qui me parut afiez extraordinaire. 

Et comme l’afi&ire la plus prefiante que )*a- 
vois alors , efix>itde pourvoir à la fubfifiance 
de ceux qui gardoyent tous nos polies , qui ne 
vouloyent plus , fins payement, en avoir la 
fatigue ) après avoir rêve à cent moyens , je 
mVrcllai à un, que je crus 8c le plus prompt 
£c le plus alTuré j qui fut d’ordonner auMai- 
£tic de la monnoye 8c à tous les Officiers , de 
me &*re apporter chez Gennare un fourneau, 
pour efprou ver s’ils la feifoy ent au titre qu’ils 
cftoyent obligea par leiir Bail , que je me fis 

repre- 
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reprefenter. Toutes chofes eftant preftes pour 
cét effet , fur l’avis qu’ils m’attendoyent , je 
m’y en allai , Sc ayant reconnu l’abus que ces 
fortes de gens ne manquent jamais de com- 
' mettre , je les menaçai de les faire prendre, 
comme faux monnoyeurs. Ce qu’apprehen- 
dant avec raifon , après m’eftre long- temps 
tenu inflexible aux prières de tous ceux qui 
me parloyent pour eux, je leur fis valoir pour 
grande grâce de leur pardonner & ne les 
point chaftier que par la fufpenfîôn de leurs 
gages , 8c de leurs droits , au profit du public, 
pour autant de temps qu’il me plairoit. Par la 
fupputation qui fe fit de la fabrique, l’on 
trouva , qu’attendu la quantité de vaiflelle 
d’argent , qui avoit efté pillée depuis le temps 
du fouflevement de Mazanielle , que les pro- 
prietaires faifoyent convertir en monnoye, 
Pon pouvoit faire eftat tous les jours , l’un 
portant l’autre, de la fomme de cinq cens 
efcus. J’affeéfai ce fonds pour le payement 
des troupes que j ’avois dans la ville , lequel fè 
trouva non feulement fuffifànt, maisfervit 
mefme à celles que depuis ce jour, jufqn’à 
celuy de ma prifon , j’ai tousjours tenuësen 
campagne, avec le fuccés qu’on apprendra 
enfui te. 

Nevoulantpas demeurer plus long temps 
inutile , fans faire quelque aâion de bruit,8c 
qui me donnaff de la réputation , je fis extra- 
ordinairement prendre les armes« jufquesà 
df uz mil hommes de pied » commandez des 

meil* 
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meilleurs gens de tous les quartiers, afin de 
me{èrvir de l’avis, que j’avois reçû de la né- 
gligence que les ennemis apportoyent à la 
garde de deux poftes confiderables , nommez 
les Mortelles & Saint Carie. Ils s’y croyoient 
fort afîurez , pour eflre couverts du Chafteau 
Saint Elme, eftant entre cette forterefle & 
celle du Chafteau-neuf 3 & le paflage pour 
cette attaque , nous ayant efté jufques-là in- 
terdit. Lantignane & le Vomero ,quifbnt 
comme deux faux-bourgs de la ville, ayant 
jufquesàce jourtenu pour eux: mais m’ayant 
envoyé aflurer qu’ils fe declareroycnt pour 
moy , gcprendroyent les armes au moindre 
de mes ordres , je les envoyai par efcrit au 
Sergent Major de la Cave , qui commandoit 
un Corps de lîx cens hommes tirez de cette 
ville- là , dont les habitans font de tout temps 
en réputation d’eflre les meilleurs&lesplus 
hardis foldats de tout le Royaume. Je ne vou- 
lus point aller de ce cofté.là, pourne donner 
aucun foupçon de mon deflein , 8c empcfcher 
que les ennemis n’en puflent eftre avertis par 
leurs efpions. je me tins donc la nuit, apres 
fouper , dans la Marché , à la tefte de mes 
deux mil hommes , preft à marcher quand il 
en (croit temps. Je fisfaire deux attaques aux 
ennemis, l’une du cofté delaDoüanne, 8c 
l’autre du Convent des Religieulès de Sainte 
Claire, pour les occuper , 8c divertir leurs 
forces, le perfuadanr que je me tenois en eftat 
de renforcer de gens,l’une des dcux,où je ver- 

rois 
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rois plus de facilité , & d’apparence de reüffir. 
Les Cavayoles cependant s’eftoyent rendus 
proche Saint Carie, pour donner aufly-toft 
que je ferois le lignai, qui devoir eftre de trois 
fuzées.Cinq cens Moufquetairesdu Vomero, 
& de Lantignane les devoyent Ibuftenir , & je 
devoisen mefme temps m’y rendre , à la teffe 
de mes deux mil hommes, afin de chafTer les 
Efpagnolsdc tout ce qu’ils renoyent dans la 
ville, à la referve des Chafteaux. Ces deux 
poftes forcez me les faifant prendre par dei^ 
rieredans tous leurs quartiers, dontjepoo> 
vois facilement venir about, veu l’incapa- 
cité de la plufpart de leurs Chefs , l’cilonnei- 
xnent& laconfufion qui fe rencontroit par- 
mi eux d’une telle furprife. Cent hommeis 
dévoient attaquer les premiers , &lbuilenus 
de pareil nombre , dévoient avancer plus 
avant , aulTy-toft le retranchement qu’ik 
auroient emporté, auroitefté garni, & cm 
eftat de les afiurer de ne pouvoir eftre cou- 
pez. La mefme chofe fe devoir pratiquer en- 
luite de pofteen pofte: 8c par ce moyen, fans 
hazarder gueres de monde, j’aurois rcüfly 
dans cette belle entreprife. Le lignai fe de- 
voir faire fur les quatre heures du matin, & 
commej’enattendois le temps avec impatiJ- 
cnce , celle de mes gens fut fi grande , qu ’ils 
commencèrent l’attaque deux heures de- 
vant, fans donner temps à ceux qui les dé- 
voient fouftenird’eftre arrivez, ny à moyi 
celuy de pouvoirleur porter du fecours. Le 
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grand feu que j’entendis m’avertit aufly-toft 
: de leur précipitation, je ne perdis ppintde 
temps de me mettre en marche , & à peine 
: avois je fait un quart d’heure de chemin, 
quand j’appris par un Officier qu’on m’avoit 
depefché à toute bride, que Saint Carie avoit 
efté forcé , avec là perte ou la prifon de tren- 
te-cinq Officiers reformez qui le gardoient, 
L’efperancequece bon fuccés me donnoit, 
me caufa bien de la joye , qui fut bien mode- 
lée un quart-^’heure apres, quand je fus 
que mes gens, tranfportez de trop de chaleur* 
pour la facilité qu’ils avoient rencontrée , 
avoient efté plus avant fans regarder s’ils eC> 
toîent foufienus , pris les Morteles , & quel- 
ques autres portes fortifiez , Sc poufie jufques 
a la Gardiole.Sc à la Chapelle de Sainte Anne, 
qui font proche du Palais du Vice- Roy , qui 
en fut tellement efpouvantc,qu’il l’abandon» 
na , & fê retira en diligence dans le Chafteau- 
neuf . De- forte que fi mes ordres eufïènt erté 
fuivis» 8cquej’eulTepû arriver à temps, les 
Efpagnolsfcpouvoientdire chaflez de Na- 
ples, n’ayantpar hâzarden cctemps-li que 
pour vingt-quatre heures de vivres dans les 
Charteaux, dont je leur coupois la commu- 
nication. Mes gens fe laiflant éblouir à leur 
bonne fortune , s’abandonnèrent au pillage, 
& entrèrent dans les maifons. Ce que le Ré- 
giment de Naples ayant reconnu , & eftant 
revenu de fon defordre , s’en vint fans refif- 
tance reprendre les portes que nous avions 

gagnez , 
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gagnez, &qui fe trouvèrent abandonnez; 
& de trois cens hommes qui furent coupez, ils 
en tuerent quelques-uns , en firent executer 
feptou huit, & le refte leur fut une fort 
grande recrue pour l’armement de leurs 
galeres. 

Cét accident me toucha fenfiblement,& me 
fit regretter de n’avoir pas un Corps de trou- 
pes réglées, qui ne n’auroient pas expofé à 
ce deplailir, ayant plus d’obeïflance , & con- 
noifiant qu’on ne doit jamais s’avancer , fans 
eftre afluré defâ retraitte. Eftant piqué au 
vif de cette difgrace, je me relblus de ne me 
point rctirer.que je n’eufle entrepris quelque 
autre chofe ; & pour cét effet ayant mis les 
troupes, que j’a vois avec moy.en bataille dans 
la place qui efi devant le Palais du Cardinal 
Filômarini , j’en fis deux detachemens ; l’un 
pour attaquer un retranchement, qui avoit 
efté porté par les ennemis jufques à la telle 
delaruëquiaboutitàl’Eglilède Sainte Ma- 
rie la Nove , où ils avoient logé un de leurs 
I plus conûdérables Corps d’infanterie;l’autre, 
pour tafeher de s’élargir vers le fonds du Ce- 
dranguIü,où ils avoient gagné tant de terrein, 
qu’ils nous pouvoient aifement prendre par 
derrière , en deux ou trois lieux des plus im- 
portans , où nous nous ellions pollez. Ces 
deux attaques me reüfllrent, & les rafrai- 
chiflant continuellement, je fus aflfez heu- 
reux pour regagnerfur eux, en un quart- 
d’heure , dans ce dernier endroit tout ce 

qu’ils 
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qu'ils avoient pris fur le Peuple en fix femai- 
nes. Le combat fut plus opiniallré vers Sain, 
te Marie la Nove j mes gens y furent repouf- 
fez pair deux fois , & voyant qu’ils relafchoy- 
ent de la vigueur qu'ils avoient fait paroiftre 
d’abord , je fus contraint de leur montrer 
l’exemple, Scfuivy de quelques uns de mes 
domeftiques , & de perionnes particulières , 
je chargeay fi rudement les ennemis, l’efpe'e i 
la main, que je lespouflay jufques dans le. 
Convent , & perçant de maifons en mailbns, 
jeregagnay toute une rue, Scportay unre-' 
tranchemcntjufquesàdix pas, quoy qu’ils 
euflent cinq cens hommes dedans. Je donnay 
l'ordre à Cerifantes de s’y loger feurement, à 
quoy il fe porta aufly bravement 'qu’il avoit 
tait à l’attaque , & le mit fi bien en defenfe , 
que je l’ay tousjours confervé depuis. Je. 
m'enallay de mefmc temps faire ouvrir des 
canonieres à droit & à gauche des logis voi- 
fins , pour les flanquer , & y loger des mouf- 
quetaires } & à peine a vois-je fait ouvrir une 
muraille , que voulant par,curiofité voir la 
contenance des ennemis, j’y reçus une mouf- 
quetade au deflbus de l’œil gauche, qui ne 
fit que m’effleurer la peau , & brûler un peu 
de mes cheveux. Ce coup fut fi favorable, 
qu'il ne fervit qu’à m'accrcditer parmy le 
Peuple , & à luy donner plus de tendrefle 
pour moy, puifqu’il n'y eut perfonne dans la 
ville, ny homme ny femme , qui n'en voulût 
venir voir la marque, que j'en portay huit. 

ou 
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ou neuf jours, me donnant mil benediéfions, 
& me conjurant de me ménager da vantagé , 
puifqu’ils perdroient tout en me perdant , & 
n’efperoierit apres Dieu que de moy fèul,leur 
repos & leur liberté;' 

Cette petite aâ:ion,que3e n’avois pas mal 
conduite , fit oublier le mauvais fuccés que 
nous avions eû le matin , 8c voyant que mes 
levées commençoient à s’avancer, je me rcfo- 
lus à quelques jours de là de me mettre en 
campagne, pour faire entrer des vivres dans la 
ville, que la neceflité coramençqit à faire 
murmurer. Tous les bourgs 8c terres aupr^ 
de la ville , fur le bruit que j’y commandois, 
ayant pris les armes pour moy, ce qui fut 
fuivi de la déclaration du plat pays de tout le 
Royaume , hors des places où il y avoit gar- 
nifon , qui prenant cœur fur la réputation de 
ma perfonne , 8c l’autorité de mon nom, dés 
qu’ils furent mon arrivée, 8c qu’ils eurent 
vû les Manifeftes que j’avois eû le foin de 
faire tenir par tout. J’envoyay Jacomo Rouf- 
fepour aflêmbler mil moufquetaires, 8c le 
rendre auprès de moy dés que je le mande- 
rois , en qualité de Maiftre de Camp des fol- 
dats que l’on tireroit des villages voifins , 8c 
employant huit ou dix jours pour tout ce qui 
m’eftoitneceflàire,poar me mettre en cam- 
pagne. 

Je fis cependant publier une defenfè à pei- 
ne de la vie , de ne plus faccager aucune mai- 
fon bourgeoife , fouspretexte de vifiter s’il 

n’y 
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n*y avoit point d’armes cachées , ou de meu- 
bles & d’argnet. Une autre pareillement, 
que tous ceux qui auroient quelque avis à 
me donner , de trahifbns ou d’cntreprilès fe- 
crettes , euflTent à s’adrelTer à moy , fur l’al^ 
furance d’ellre bien recompenfez de leurs ac- 
culations , en cas qu’ils les puilênt jullifier ; 
mais au contraire d’eftre punis irremilTible- 
ment du mefme fupplice que meriteroient 
les crimes» dont ils fe feroient les denonda- 
teurs» en cas qu’ils ne les pulTent prouver. 
Cet ordre eftoit abfolument neceflaire , puiA 
qu*auparavantque j’euilè pris l’autorité » un 
fripon eftoit capable de faire mourir le plus 
honnefte homme , Gennare, (ans rien ef- 
claircir davantage , faifant couper la tefte , 8c. 
traifner par les rues ceux qu’on luy rappor- 
toit avoir quelque intelligence avec les enne- 
mis , quelque mefchant deftèin contre le 
Peuple , ou fa perlbnne particulière : ce qui 
maintenoit toutes chofes dans une effrange 
confufton, dans un païs, où les haines font 
violentes j ccluy qui avoit un ennemy , de- 
vant appréhender la mort à toute heure', fans 
avoir le temps de s’en garantir , ny pouvoir 
eftre efeouté dans fes juftifications. 

Et m’appliquant aux moyens d’avoir de la 
poudre» fans quoy l’on ne pouvoit mainte- 
nir la guerre , (en attendant que je pulïè faire 
venir les falpeftres de dehors) je fus à la pou- 
drière hors du faux bourg de Saint Antoine , 
Sc commanday aux Entrepreneurs de fairé 

pren- 
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prendre de la terre des eftables 8ç efcuries • 8c 
autres endroits, dont Ton pourroit tirer da 
falpellre, pour faire de la poudre en la plus 
grande quantité qu’il fe pourroit , & de n’ei- 
pargner pour cela ny le travail ny les hom- 
mes. Quelque effort que l’on pufl: faire , 
jamais je n’en ay pû avoir que quarante- 
quatre ou quarante-cinq livres par jour , 
que je faifpis apporter chez raoy pour la con- 
îerver foigneufement , ne fe deflivrant que 
fur des billets ugnez de mâ main, ayant re- 
cônnu qu’Aniello de Falco General de l’artil- 
lerie , & les Officiers en faifoient une trop 
grande diffipation. 

Je me trouvois û fatigué de la melchante 
chereique me faifoit Gennare, 8c du gifte 
mal propre qu’il me donnoit tous les jours, 
que je me refblus , en attendant que j’euffe 
fait préparer un Palais , d’aller loger aux 
Carmes , dans l’appartement refervé pour 
leur General, &de me faire fervir par mes 
Officiers , croyant qu’il n’eftoit pas ny de la 
bien feance, ny de ma réputation , de vivre 
plus long-temps fans maifon , ny fans équi- 
page i 8c la patience quej’avois eue huit jours 
durant eftant à bout, je dis ma refolution à 
Gennare, qui fit tous fes efforts pour m’en 
deftourner, mais ce fut inutilement j 8c le 
lendemain vingt-deuxiefme de Novembre, 
je le conviay à venir difner avec moy dans 
mon nouveau ménagé , 8c luy ayant donné 
le bon foir, je m’en allay coucher chez moy , 
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& dormir à mon aife dans un bon Ht que 
l’on m’avoit préparé. Ce que je n’avois en- 
core pu faire depuis le temps de mon arrivée 
dans Naples. 

Dés que je fus party de chez luy , il fut 
averty qu’il y ayoir dans les Jefuites un coffre 
cache fous un degré , remply d’argent & de 
pierreries : fon avarice l’y fit courir auffy- 
toft> & ayant fait rompre quelque maçon- 
nerie,qu’il reconnut eftre faite de nouveau, 
il y trouva le coffre dont on luy avoit parlé-, 
& l’ayant fait rompre avec précipitation, il 
ne le vid remply , contre fon attente , que 
de calices & autres orneraens d’Eglifè. Il 
crut que le portier luy pourroit donner lu- 
mière de quelque autre cache, qui enferrae- 
roit plus de richeffes. Il l’emmena chez luy, 
& fe divcnit toute la nuit à le tourmenter , & 
luy donner la queftion de fa propre main. Il 
m’en vint rendre compte le lendemain au 
matin , dont je luy fis une grande répriman- 
dé , & Hobligeay à le renvoyer avec tout ce 
butinqu’ilavoitfaitdehardesfervant à l’E- 
glife , 8c l’intimiday fi fort du chaftiment, 
qu’il devoit en attendre de Dieu, qu’eftanc 
naturellement timide , il me promit de ne 
retomber jamais dans une pareille faute. 

De là nous fufmes cnfcmble à la Meflè , 
ou ayant fait mettre fur mon drap de pied , 
un carreau pour luy auprès du mien , je trou- 
vay quel’onenmettoic un autre à ma gau- 
che , 8c m’efiiaat informé pour qui c’efioit , 
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il me fut refpondu qu’on l’avoit préparé pour 
l’Ambafladeur de France j & Ccrifàntes le 
difpofant à y venir prendre cette place , je 
renvoyay le carreau dans la Sacriftie, 8c luy 
dis, ques’ilneferendoitfage, après les le- 
çons que je'luy;ivois faites, je l’envoyerois 
aux Petites Maifons, ou je le ferois enfer- 
mer , ne voulant pas que par Ton imprudente 
témérité, l’honneur de la France , ny mon 
autorité fulTent tournez en de ridicules A 
quoy je devois foigneufement prendre garde; 
toute l’Europe ayant les yeux ouverts fur 
moy y pour oblerver s’il ne fe trouveroit 
point dans ma conduite dequoy ternir l’ef- 
clat des aétions,quej’avois elïayé de faire avec 
tant de péril & de peine. 

J’avois cependant refolu de lailTer le Baron 
de Modene dans Naples durant mdh abfence, 
pour prefidér à tous les Confeils , eftant hom- 
me d’efprit , 8c en qui j’avois confiance , afin 
d’oblèrver toutes les démarches de Gennare , 
m’avertir de tout ce qui s’y refoudroit , 8c 
voir avec adrefle à tourner les efprits , de for- 
te que toutes les deliberations fuflent fuivant 
mes intentions. 11 fe rendoit agréable à tout 
le Peuple, 8cfefaifoit confiderer 8c aimer, 
l’ayant chargé d’y apporter tous fes foins ; il 
avoit raefme pris afeendant fur l’efprit de 
Gennare. 11 fe fervitdetous ces avantages, 
pour fe faire Maiftre de Camp general , ne 
pouvant fouffrir que l’on luy preferaft Ceri»- 
îantes , ou par un zélé de meiervir ,s’y croy- 
ant 
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ant plus utile dans employ , & ayant 
Tenvie & l’ambition de faire la guerre , & 
d’acquérir de la réputation les armes à la 
main. Ccqui me le rendit inutile à ce que je 
l’avois deftiné , le brouïlla depuis avec moy , 
& m’apporta beaucoup d’embarras. Tout le 
Peuple en corps me vint prier avec des inftan- 
ces incroyables, me croyant faire plaifirpar 
ce choix , de luy vouloir donner cette char- 
ge fi importante. Jelesremerciay de l’affec- 
tion qu’ils me tefmoignoient , en prenant 
confiance de la forte en une perfonne qui 
avoit fuivy ma fortune ; & leur dis qu’eftant 
jufte de conferver ce pofte pour quelqu’un de 
leur nation , dont l’honneur & l’avantage 
pourroient attirer dans noftre party un des 
principaux de la Nobleffe , delà naiffanceSc 
capacité duquel nous puiffions nous préva- 
loir i Sc que par ce moyen afluré , que je re- 
fervoistout exprès, je pretendois oftcr aux 
ennemis quelque galant homme , dont la 
perte leur feroit aufly prejudiciable , que l’ao- 
quifîtion nous en feroit âvantageufe. 

■ Je demeuray ferme dans ce ièntiment , que 
je luy voulus faire approuver par des raifbns , 
ou il y avoit peu de répliqué ; mais agilïànt 
fous main par la préoccupation où il efloit , 
8c leur faifànt perfuader que je ne ferois pas 
fafchéque l’on me fift violence fur ce fujet , 
je fus fort eftonné l’aprefdinée , quand il me 
vint trouver avec la commiffion de Maiftre 
de Camp general , fignée deGcnnare & de 

1 Z tous 
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tous les Capitaines dçs quartiers 8c Chefs du 
Peuple , qu’il nae dit l’avoir forcé d’accepter, 
après avoir fait en vain tous fes efforts pour 
s’en defendre. Je fus furpris 8c touché de cet- 
t&conduite j 8c diffimulant le refTentiment 
que j’en avois , je luy disque je me rejouïf- 
lois de voir l’eftime que l'on faifoit de luy , 
qu’il en feroit plus en eftat de me] (èrvir : 
Mais que la confequence feroit fafeheufe , 8c 
tout à fait contre mon autorité , fi le Peuple 
s’accoufiumoit à donner des commifiions.Je 
luy en fis expedier une j 8c pour celle du Peu- 
ple , je luy commanday de la reporter, & la 
faire biffer devant luy , comme il fit , fort 
fatisfait par cette adrefie d’efire venu à bout 
delà prétention. 

Le Sieur de Cerifantes fupportant, impa- 
tiemment qu’un autre fufl prouvu d’une 
charge qu’il avoit prétendue , apres quelques 
heures de chagrin , prit une autre vifee : 8c 
ayant appris le fouflevement d’une partie de 
la Calabre , 8c que ceux du pays m’avoient 
envoyé demander un Chef pour leur com- 
mander , il crut qu’il y pourroit trouver un 
pofie afiez confiderable pour le dédommager 
de celuy duquel il avoit perdu l’efperance j 8c 
m’eftant venu trouver, il m’aborda avec de 
fort grandes proteftations d’attachement , de 
' zélé, 8c de fidelité pour mon fèrvice. Il me 
dit que fon bonheur , 8c fà fortune delpen- 
doient de moy , 8c m’ayant conté vne partie 
de fes aventures, de fes difgraceS 8c de fes 
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voyages, m’apprit qu’une Dame de qualité 
en eftoit caufe , qu’il aimoit il y avoit long- 
temps , & dont il eftoit réciproquement ai- 
mé 5 mais que par faute 8c de fortune 8c de 
nai (Tance , il ne pou voit efperer la fatisfaftion 
ny l’avantage de Tefpoufer. Qu^elle luy avoit 
donné du temps, pour voir fi par Tes. avions , 
& par Ton mérité , 'il pourroit afléz s’eflever 
en dignité 8c en biens , pour qu’elle puft , 
fans faire tort à fa réputation , 8c à fa Maifon, 
fe marier avec luy. Que la Fortune luy avoit 
efté contraire en cent endroits, où il eftoit allé 
pour la chercher , 8c qu’il fembloit qu’elle 
l’cuft conduit par la main à ma fuite, puif- 
que fi j’avois de la bonne volonté pour luy , il 
ne defpendoit que de moy de le faire le plus 
heureux homme du monde. 

J’efcoutay ce Roman avec affez de pîaifir » 
8c luy demandant ce qu’il pouvoir prétendre 
de moy , il me refpondit le Gouvernement 
des deux Calabres, avec un titre de Duché, 
ou de Principauté de quelques-unes des prin- 
cipales terres que poflèdaft dans ces Provinces 
un Efpagnol , ou quelqu’un de la Noblefiè , 
qui nous faifoit la guerre. Je luy répliqua/ 
que je ne pouvois l’efloigner de ma perfonne, 
qu’il n’en fuft arrivé un autre , pour fe char- 
ger des chiffres qu’il tenoit auprès de moy > 
ce qui (è pourroit faire à l’arrivée de l’armée 
navale , ou bien apres avoir reçu la refponfe 
d’une lettre que j’elcrirois à Rome pour ce 
fujet. Ma repartie, quoy que fort raifonna- 
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ble , ne le fatisfit pas , & fortant de ma cham> 
bre , en grondant , Loüigi del Ferro arri- 
vant tout à propos , 6c me demandant ce 
qu’avoit Cerifantes , je crus me devoir ven- 
ger d’un fou par un autre , 8c luy dis ce qui 
s’eftoit pafle dans noftre.converfation. Il par- 
tit aufly-toft de la main , prétendant que s’il 
s’efloignoit de moy il devolt luy remettre les 
chiffres de la Cour , nul ne pouvant à foni 
préjudice les garder , puifqu’iîefloit Ambat 
fadeur. L’autre , dont le fang eftoit desja 
efchauffé, letraittant de fou 6c de chime- 
lique , refufa de s’en défaire en (à faveur. 
Surquoy Loüigi del Ferro luy repartif bruf- 
quement qu’il les vouloir avoir, ou bien le 
voir l’efpée à la main. Cerifantes outré de fe 
voir en compétence avec luy , s’en vint tout 
tranfporté m’en demander juftice , fe plai- 
gnant qu’il luy avoit perdu le refpeâ:. Je ref- 
pondis en riant , qu’outre que ce n’eftoit pas 
une injure de vouloir faire tirer l’efpée à un 
homme , quand le dilcours n’eft point ac- 
compagné de paroles outrageufes, ou de mef- 
pris, jenefçavois pas quel refpeéi luy pou- 
voir eftre dû, ny quelle différence il devoir 
fe faire entre eux. Qu’à tout bien confide- 
rer, l’avantage eftoit tout entier pour Loüi- 
gi del Ferro, puifquej’avoiseuordre de le 
traitter d’Ambaffadeur , 6c luyavoismoy- 
mefmé rendu des lettres de Monfieur de Fon- 
tenay , qui luy donnoient ce titre j 8c que 
)uy ne m’a voit efté donné de fa main , que 

pour 
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pour tenir auprès de moy les chiffres. Il per - 
dit toute patience , & s’efcria, en jurant 
qu’il eftoit AmbafTadeur , & que fi je ne luy 
faifbis raifon de cét outrage qu'il avoit reçû • 
qu’il fe la fauroit bien faire luy mefme. Ce 
difeours peu refpedfueux m’obligea de luy 
ordonner de fe retirer dans fa chambre , & 
commander au Capitaine de mes gardes d’en 
laifTer un à la porte , avec defenfe de le laif- 
fer communiquer avec perfonne , que jo 
n’euflfe eû des nouvelles des Miniftres du 
Roy , quej’avoïslaiflez à Rome, pour la • 
voir en quelle qualité il avoit efte envoyé 
avec moy, afin que fi c'eftoit comme Am- 
baffadeur , l’on luy rendifi tous les honneurs 
qui luy fèroient dûs. Mais aufiy que s’il ne 
l’eftoit pas , je me feroistort de foufifrir qu’il 
pafTaff pour tel, & qu’il y alloit trop de l’hon- 
neur de la Couronne de voir deux fous de fui- 
te, en un mefme lieu , impunément s’en at- 
tribuer le caraétere. Apres eftre revenu de 
fon emportement, il m’envoya demander 
pardon , & conjurer de ne pas eferire à Ro- 
me ce qui s’eftoit pafie, qui ruyneroit en- 
tièrement fa fortune. Il me fit pitié , &jcne 
le voulus pas perdre. Mais je l’en tins huit 
jours dans l’inquietude , pour voir fi ce chaf- 
timent ne luy donneroit point plus de juge- 
ment &c plus de conduite. 

Ce fbir-là niefme, il arriva un accident 
que je n’appris que le lendemain matin à 
mon reveil. Mais ce qui paroift de plus fur- 
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prenant , c’eft que ie reçus deux lettres de 
^ux differens endroits , l’un le fuir, & l’au- 
tre le matin j par lefquels l’on me donnoit 
avis de prendre garde à moy , que l’on me 
devoir empoifonner , 8c que c’eftoit Pepe 
Palombe,quiavoit promis aux Efpagnols de 
fè charger de cette execution. En effet un 
jeune homme entrant dans ma cuifine avant 
monfouper, fit tout ce qu’il put pour s’ap- 
procher de ma viande j cette afïè<5î:ation 
donnant lieu de le foupçonner , l’on l’en fit 
fortir. Ilfè mêlaparray la foule de ceux qui 
me venoient voir fouper, 8c s’approchant du 
buffet , tenant quelque chofe dans fa main , 
il offrit à un Oflnicier Napolitain, que j’avois 
pris depuis mon arrivée, une fora me d’argent 
confiderable , s’il vouloir mettre dans mon 
verre quand je demanderois àboire , ce qu’il 
avoir dans un petit papier. Un de mes gardes, 
par hazard,en ayant oüy quelque chofe, fuivit 
cét homme , l’arrêta au fortir de mon appar- 
tement , Scleconduifit dans la chambre du 
Capitaine de mes gardes ; auquel il en donna 
avis , 8c -qui ayant appris la mefme chofe de 
l’Officier, il ne m’en voulut rien dire , avant 
que d’en avoir entièrement ,efclairci Ik vé- 
rité. 

Je m’allay coucher un peu de tenips apres 
fouper,8c durant que j’eflois au lit, illuyfit 
donner la queftion, 8c luy confrontant l’Offi- 
cier, il demeura d’accord de toutes chofes , 8c 
fe trouvant fàifi du poifon , l’on en fit l’ef- 
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preuve fur un chien , qui mourut un quart- 
d’heure après. Comme l’on le prefla, pour 
iàvoir qui le luy avoit donnée, il dit que c’ef- 
toit l’Aide Major de Pepe Palombe , & celuy 
qui avoit &fon fecrct & fa confiance. L’on 
m’avertit le matin de tout ce qui s’eftoitpaC» 
fé la nuit : je défendis d’aller fi vite une autre ‘ 
fois, & prefler une afeire de cette nature^ 
fans me l’avoir auparavant communiquée, fie 
avoir reçu mes ordres. Je ne voulus point 
faire arrefter l’homme que ce malheureux 
avoit aceufé, 8c connoilTant le crédit qu’a voit 
Pepe Palombe dans fon quartier , je crus qu’il 
valoir mieux elTayer de le gagner, que de 
Tenter de le perdre , 8c je refolus d’en ufèr fî 
obligeamment, que s’il avoit de‘l 'honneur, il 
en coniêrvaft une eternelle reconnoiflànce, 8c 
mefuft à jamais fidele^ 11 s’en vint à mon le- 
ver, 8c l’ayant tiré à part , je luy montray les 
deux lettres d’avis que j’avois reçues, du mef- 
chant deflêin qu’on m’eferivoit qu’il avoit 
contre moy j 8c luy faifant raconter par le 
Capitaine de mes gardes tout ce qui s’eftoit 
paffe, il me dit qu’il feroit caution de fon 
amyque l’on aceufoit. Je luy tefmoignai 
ellre perfuadé de fon innocence , 8c pour ef- 
touffer l’affaire , 8c l’obliger plus fenfible- 
ment, je commandai qu’on fifi fortirlepri- 
Ibnnier , 8c que l’on le laiiïaft aller où il vou- 
droit. Lanouvelle ('quelque foin que l’on 
prift' de l’empefeher) courut aufTy-tolI parla 
ville , que j’avois cfté empoifonné, 8c tout le 
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P euple s*eftant {oûlevé.s’cn vint en foule à la 
porte du Convent des Carmes pour deman - 
der à me voir. Je me fis aufly-toft amener un 
cheval , & montant deflus , je me refolus 
d’aller faire le tour de tous les quartiers, pour 
donner à tout le monde la fatisfaôion qu’il 
dcfiroit fi ardemment. Et comme j'enten- 
dis quelques-uns dans le Marché, qui accu- 
foient Pepe Palombe decét attentat, & qu’il 
m’eftoit important de le juftificr,& faire voir 
la confiance quej’avois en luy, pour me l’ac- 
quérir tout-à-fait. je pris mon chemin vers la 
Concherie, fuivi d’une multitude incroya- 
ble de gens , & le trouvant fur la porte de 
fon logis , je luy dis , que n’ayant rien pris le 
matin , le cœur me faifoit mal , 8c que je le 
priois de me faire apporter un doigt de vin , 
une croûte de pain , ou un morceau de confi- 
tures. Il m’en alla quérir aufly toft , 8c apres 
avoir bû à fa fànté , 8c mange de ce qu’il ra’a- 
voit apporté , je l’embralfai, 8c luy dis à l’o- 
reille que ce que je venois de faire avoit efté 
fans nccefiité , mais pour le difculper auprès 
du Peuple, 8c luy tefmoigner combien j’a- 
voisde confiance en luy , l’aimant chère- 
ment, 8c voulant qu’il fuft de mes amis. Il 
me protefta de ne me manquer jamais de fi- 
delité, 8c de Gonferver une eternelle mémoire 
d’une fi grande 8c fi extraordinaire grâce. 

J’employoi.stoute la journée à vifiter les po- 
rtes, donnoislesordresde fortifier ceux qui 
ne l’cftoient pas à mon gré , ôc y faifoîs tra- 
vailler 
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vailler devant moy. Il ne fè faifoit point d’at- 
taque ny lejour ny la nuit, que je n’y couruf- 
fe aufly-toft , 8c les Efpagnols eftoient.efton- 
nc 2 d’apprendre qu’il ne fe tiroit pas deux 
coups de moulquet, que je ne m’y trouvaflc à 
meime temps , 8c furpris de me recontrer par ' 
tout en leur chemin, 8c bien fouventàleur 
dam , le renfort que je menois avec moy.Ies 
repoufTant vigoureufement; deforte que dans 
tout le temps que j’ay demeuré dans Naples, 
je ne fuis jamais venu aux mains avec eux , 
iâns les avoir battus en toutes fortes de recon- 
tres , 8c remporté quelque notable avantage. 
Le Peuple avoit pris tant de creance en moy , 
Scj’avois acquis tantd’eftime, qu’il fc cro- 
yoit invincible quand je combattois à fa tellei 
ce qui fit que les ennemis ne s’appliquèrent 
qu’a ma perte, perfuadez que de ma feule 
perlbnnedependoit, ou la ruine, oulereta- 
bliflcment de leurs affrires. Le poifon, qu’ils 
m’avoient fait préparer, n’ayant pas eu le fuc- 
cés qu’ils en efpefoient , 8c la tentative qu’ils 
firent en deux ou trois autres recontres de 
m’en donner , n’ayant pas reüfli plus heu- 
reu£èment,ils recoururent à d’autres moyens, 
pour me faire périr. Et pour n’en pas irriter 
davantage contre eux tous les efpritsdes Na- 
politains , ils tachèrent de rendre ma condui- 
te fufpefte , 8c de me procurer la mort par 
quelque fedition 5c tudfiulte populaire. Un 
matin , que le Marché efloit rempli de 
monde» pour me prier d’accommoder, 
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comme je fis, deux de leurs Chefs , qui avo- 
ient eu quelque different enfemble , un petit 
garçon me vint rendre une lettre, qu’il me dit 
efire d’importance , 8c ayant difparu dans la 
prefïè, fans pouvoir le rencontrer, ny favoir 
deluy quila luy avoit donnée , je l’ouvris , 
8c voyant ce qu’elle contenoit , je la lus tout 
haut devant le Peuple , 8c au lieu de me faire 
foupçonncT, elle ne fervit qu’à réchauffer 
leur amitié pour moy 8c la haine contre les 
ennemis. Elleefioitdu Duede Siane^fils du 
Regent Capici Ladro . 8c eftant en forme de 
„réponfe. Elle portoit,que Dom Jüan avoit 
„ reçu avec une joye extrême l’offre que je 
„ luy faifois de luy livrer un pofte,8c luy pro- 
,, curer l’entrée de la ville, afin de la mettre 
„ a feu 8c à fang,8c luy donner lieu de punir la 
„ rébellion de fes habitans j mais que le bou- 
„ té du Roy fon pere ne luy pouvant faire 
,, autorifer une fi cruelle vengeance , les con- 
„fiderant comme desenfans defobeïffans , 
qu’il aimoit tendrement, 8c qu’il ne vou- 
„ loit ramener que par la cletnence 8c la dou- 
„ ceur, n’ayant point d’autre penfee que celle 
„ de leur pardonner, il me remercioit de 
„ mon affeûion , dontileftdit perfuadé, 8c 
„me prioit de la confèrver pour une autre 
„ occafion plus favorable , lâchant que je 
„ n’a vois entrepris de venir à Naples , que de 
«concert avec luy, <8c hazardé tout depe- 
,, rils.que pour le fervir plus utilement en ne 
», donnant point de défiance, Qu’auffi il m*af- 
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^êu^oit, que l’aigerit que j’avois demandé cl- 
toit tout prert,& que l’on me le feroit com- ,» 
pter à Genes , ou en tel autre lieu ^ue je luy „ 
feroisfavoirjSc qu’il s’eftoit adrefleàluy,c 4 - j» 
me a un homme de qualité, & de mes amis,a„ 
fin que j’y pufle prendre plus de confiance. 

Ce groflier artifice ne produifit qu’un ef- 
fet tel que je pouvois defirer , & tout-à-fait 
contraire à leur attente. Tout le Peuple, en 
murmura hautement , & deteftant leur ma- 
lice, Te mit à crier. Vive le DuedeGuile,, 
noftre defenfeur , pour lequel nous voulons ,, 
employer nos biens 8c nos vies, Sc facrifier,, 
celles de nos femmes 8c de nos enfans. Et „ 
voulant leur gagner le cœur davantage par 
un procédé doux 8c honnefie , j’accorday 
toutes les grâces qui me furent demandées 
pour des condamnez , 8c continuay d’en u(èr 
de mefme quelques jours de fuite , ne pou- 
vant me refoudre à faire mourir perfonne. 
Mais ces gens accouftumez au fang 8c aux 
mallàcrcs , vouloient voir des fpeélacles fan- 
glansj 8c connoilTant par les difeours 8c les 
murmures , qu’il eftoit temps de fe faire 
craindre , 8c m’eftant dit par les rues que j’eC- 
tois trop bon, de ne point faire faire d’exe- 
cutions , 8c que fans des exemples , je ne con- 
tiendroisjamaisdansle devoir ceux qui ef> 
toient fi habituez aux meurtres 8c aux brigan- 
dages , fept hommes ayant efié pris pour de 
femblables aéf ions , je les fis tous pendre à la 
fois , 8; reconnus que cette jufiiee fevere , 

avoit 
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avoit efté fort agréable , & que le refpefî: & 
Tamitié pour moy en eftoient fortifiez & ac- 
crus. Depuis me faifant paroiftre inflexi- 
ble, quand je voulois pardonner à quelqu’un, 
je me fervois d’une adrefle que j’ay tousjours 
pratiquée jufquesà la fin. Eftant âverty de 
l’heure que quelque malheureux eftoit con- 
duits au fupplice , je Ibrtois de mon logis ,*& 
prenant le chemin qu’il devoit tenir, je le 
rencontrois comme par hazard , & me mon- 
trant fafché,que ceux qui marchoient devant 
nes’cftoient pas dcftournez, &m’obligeoi- 
cnt , malgré moy , à voir pafler ce mifèrable , 
je luy accordoîs la vie à la priere de fa femme 
& de lès enfans , difant qu’il n’eftoit pasrai- 
fbnnable que Ibn bonheur l’euft porté en ma 
prefcnce,8c qu’il mouruft.le pardon eftant na- 
turellement infeparable de la veuë du Prince, 
•Vincenzo d’Andrea,ne penfant qu’à fa tra- 
hilbn , travailloit fecretement à donner ja- 
loufie à Gennare , de l’autorité que je prenois 
tous les jours , àquoy illetrouvoit fort dif- 
pofé , voyant affoiblir fa confîderation j & 
venoit inceflamnîent me faire des plaintes de 
fa brutalité , ignorance , pareffe & avarice, 
qui perdroient toutes chofes à la fin , fi je 
n’en prenois la conduite : il autorilbit fous 
main les defordres & les faccagemens, & 
n’oublioitrien pour parvenir à fes fins. Il fur- 
vint un accident, qui luy donna bien de la jo- 
ye & de l’efperance , mais qui n’eut pour- 
tant aucune fuite fafeheufe , comme il fe 
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i Teftoit imaginé. Trois Capitaines du Régi- 
ment de Scbaftiende Landy , avec fon Ser- 
; genr Major, qui gardoit la porte d’Albe, le 
poftc Je plus jaloux & le plus confiderable 
3 de tous ceux que nous tenions , donnant l’en- 
' trée la plus facile & la plus dangereuJè de la 
1 ville , fcomme il s’eft vû par l’application 
que les Efpagnols ont pris depuis à l’acheter ' 
f de luy, &par où ils Je font enfin rend us les 
Z Maiftres detout , 8c réduit Naples dans leur 
I obeïflance , 8c enfuite tout le Royaume) 

J me vinrent faire des plaintes de la priJbn de 
f leur Maiftre de Camp , 8c leur ayant deman- 
j dé Ji les ennemis avoient fait une fortie, ou 
r s’il y avoit eû quelque combat , ils me ref- 
f pondirent que non , mais que Gennare l’a- 
n voit fait arfefter , pours’eJlreoppofé au pil- 
t lage d’une maiJbn , qu’il envoyoit faire dans 
5 Jbn quartier, au préjudice du ban que j’avois 
fait publier, pour empefcher de femblables 
I violences. Et m’en eftant allé au Tourjon des 
Carmes, fort irrité d’une aéf ion fi déraiJbn- 

I nable , je renvoyay le Sergent Major , 8c 

II deux des Capitaines , pour faire redoubler la 

f garde, 8c empefcher que nos ennemis ne fe . 
i( prevalufièntd’un pareil accident, 8c n’em- 
i roenay qu*un des Capitaines avec moy. Je 
j trou.vay Gennare avec tous ceux du Confeil, 

i 8c quelques-uns des Capitaines des quartiers 
f 8c principaux Chefs du Peuple j il s’en vint 
t au devant de moy , 8c me dit brutalement. 

If qu’il làvoit le fujet qui m’avoit amené , 8c 
i que 
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queje ne me meflafle point de cette affaire. 
J*entray dans la falle , où je trouvay toute 
raflcmblée , & le traitant de haut en bas , 
avec le mépris, que l’on a d’ordinaire pour 
les gens de fa forte, & la jufte indignation 
que me donnoient & fon imprudence, & le 
hazard où il cxpofoit toute la ville , aufly 
bien que ma perfonne, je luy dis, en me 
promenant , (ans le regarder. Qu’il favoit 
bien, qu’ayant le commandement des armes , 
c’eftoit à moy à chaftier les gens de guerre , 
& qu’il n’avoit qu’à me faire des plaintes de 
ceux, dont il feroit mal fatisfait, pour en 
ufer apres comme je le jugerois à propos. 
Qu’il fe gardaft à ràvenir de faire des choies 
femblables , queje n’eftois pas relblu de ibuf- 
frir. Que la feureté de la ville m’ellant com> 
mife , ma réputation & ma vie y eftoient 
attachées , cju’il ne de voit pas mettre en péril 
par ion caprice 8c ion emportement. Que le 
titre de Defenfeur ne m’eftoit pas donné 
pour me voir maltraiter, 8c perdre la confi- 
deration de la forte. Qu^’il n’eftoit pas raiibn- 
nable qu’un homme de ma condition , après 
avoir mefprifé tant de dangers , fc vift à tous 
momens fur le point de fe perdre, lans raifon , 
8c fans occafîon d’acquérir de l’honneur. Et 
m’ayant fait une refponiè arrogante , outré 
décoléré , je luy repliquay que des gerts fi 
brutaux 8c fi iniblens ne meritoient pas d’eC- 
tre commandez par une perfonne telle que 
moy,- je rompis ma canne fur le genouïl, 8c 
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B la jettant en pièces, je renonçay à la charge 
'2 quej’avois acceptée, &l’afluray qu’il fcroit 
Il refponfàble de tous les malheurs qui arrive- 
II roient infailliblement , de la perte des biens , 
t de la vie de tous les habitans, de l’honneur 
t de leurs familles , & du fac 8c defolation de la 
il ville, 8c de tout le Royaume, que j’aban- 
IJ donnois à la cruelle vengeance des Efpagnols. 
ic Que j’allois chercher des felouques pour 
r; m’en retourner , 8c me retirer d’un lieu où 
Q l’on faifoit fi peu de cas de moy , 8coùjen*a- 
5; voisqu’à acquérir de la honte 8c de l’infa- 
f mie , au lieu de la gloire que je m’eftois pro- 
f . pofée. Que je ne favois ce que c’eftoit de me \ 

ÿ laiffer perdre le refpeét , connoiflbis trop ce 
^ qui m’eftoit dû , 8c principalement par de la 
J canaille comme luy , 8c que j’eftois fort ten- 
t té , avant que de partir , de faire un exemple 
P fiir fa perfonne , 8c le faire jcttcr par lesïe- 
fl neftres. Tous les affiftans s’y offrirent , 8c 
g luy remettant à pleurer jfejetta à mes pieds, 
g qu’il me bailà plus de cent fois , me deman- 

g dant pardon , 8c fa femme 8c fbn beau- 

j frere en faifant de mefme , avec cent de- 

ÿ monftrations de defefpoir , 8c autant de pro- 

, tefiations de me rendre plus d’obeiffance 8c 
( de fousmifiion que la moindre perfbnnedela 
; ville. Tout le monde à genoux , les larmes 
i aux yeux , me fupplia de reprendre le com- 
i mandement , n’ayant d’efperance qu’en 
f moy lèul , 8c le croyant abfolument perdu , 

\ û je cefibis de prendre la defe nfe de fà liberté. 
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Je me laiffay aller à tant de pricres j 8c m’a- 
yant efté prefenté une canne , je l’acceptay , 
comme une marque du commandement , 
dont je me chargeois de nouveau. J 'eus alors 
bien de la peine d’empefeher que l*on ne le 
tuaft devant moy j tant tout ce qui cftoit 
prefènt paroiflbit animé contre luy. Je ren- 
voyay le Maiftre de Camp Landi à fa charge, 
& luy ordonnay de s’appliquer à l’avenir avec 
autant de ponétualité , de vigilance , 8c de 
zele qu’il en avoiteûjufquesàce jour- là, de- 
quoy il me donna toutes les paroles 8c pro- 
meflès , que fon obligation 8c l’amitié queje 
luy avois fait paroiftre.l’yengageoient. 

Cependant Pepe Palombe , à la tefte de 
ceux de la Concherie , Matheo Damore , fui- 
vi dé toute Lavinare , tous les quartiers voî- 
fins, 8c tout le peuple du Marché s’y eftant 
a(r»mblez fous les armes, demandoient avec 
des cris élevez , 8c un tumulte furieux , que 
la perfonne de Gennare leur fuft livrée pour 
luy Couper la tefte , 8c le pendre par un pied; 
pour apprendre par fon chaftiroent la defe- 
rence que l’on devoit avoir pour moy. Je 
defeendispour lesappaifer j ce que ma pre- 
{ènee fit à l’heure mefme , 8c ayant calmé 
leur emportement, -par l’aifurance queje 
leur donnai d’eftre content, ils m’appellerent 
cent fois leur Pere, 8c leur Libérateur, me 
conjurant avec pleurs de ne les pas abandon- 
ner, fans quoy ils ne pourroient iè délivrer de 
l’efclavage j me recommandant la confer- 

vation 
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vation de leurs vies, de leurs biens Sc de 
l’honneur de leurs familles. 

Cét orgueilleux repentant ne (è croyant 
pasenfeureté, me pria de le garentir contre 
lereflèntiment detoutc la ville. Il vint pu- 
bliquement fè mettre à genoux devant moy, 
& me demander la vie. Je l’embraflày devant 
tout le monde , & commanday à tout le Peu- 
ple, luy ayant pardonné , & le tenant pour 
le meilleur & le plus afluré de mes amis, de 
l'aimer & le confiderer comme auparavant ,le 
prenant fous ma protection , 8c embraflfant 
les interefts 8c fa defenfe envers tous, 8c con^ 
tretousi de forte que je tiray de l’avantage 
d’une affaire, qui vray-fèmblablement me 
devoitcaufer du péril , de l’embarras ôc de 
la peine. U fe retira dans fon Tourjon , 8c je 
montai à cheval pour m’aller montrer à tou- 
te la ville, 8c reconnoiftre fi les poftes efloient 
eneftat, 8c fi les gardes fè faifoient exacte- 
ment, pour n’avoir rien- à craindre la nuit. 
En paflant auprès du Con vent de Saint Lau- 
rent , j’entendisdu bruit dans un Palais ap- 
partenant à une perfonne de qualité. J’en- 
voyay un Officier de mes gardes , pour re- 
connoiftre ce que c’eftoit : il me rapporta 
qu’on le pilloit , 8c qu’il y avoit rencontré 
quinze ou feize perfbnnes j je luy comman- 
day d’en arrefter le Chef 8c de me l’amener, 
8c me l’ayant prefènté, je luy demanday s’il 
n’avoit pas connoiffance du ban que j’avois 
fait pubh'er , par lequçl je defendois à peine 
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de la vie de faccagcr déformais aucune mai- 
fbn. lime refpondit que oüy ; mais que fur 
l*âvis qu’il y avoit des armes cachées , il eftoit 
allé en faire la perquifition , par un ordre 
qu’il avoit ligné de Vincenze d’Andrée, & de 
moy. Je me le fis reprelènter, 8c ayant recon- 
nu mafignature contrefaite , j’envoyay que- 
fir un Religieux dans le Convent,pour le fai- 
^econfelTer jScaufly-tollaprésjele fis pen- 
dre aux grilles des feneftres. Cette prompte 
juftice m’attira mil benediéîions , 8c intimi-’ 
da fi fort tous ceux,qui jufques-là impuné- 
ment faifoient de femblables violences , que’ 
depuis ce jour il n’en arriva plus dans la ville. 

Je m’appliquay ferieufement à ménager 
quelque intelligence avec la Noblefle , ôc fis 
enjoindre à tous les Cavaliers , qu’il y avoit 
dans la ville , de fe rendre auprès de moy le 
lendemain matin dans les Carmes , pour une 
conférence que je voulois avoir avec eux. Us 
ne manquèrent pas de s’y trouver , 8c lesca- 
reflant tous extraordinairement, je leur dis 
qu’eftant venu à Naples, pour tirer tout le 
Royaume , aufly bien que la ville , de la rude 
domination des Efpagnols, je m’eftimois 
heureux de me voir utile au fervice de la No- 
blelTe , 8c me croyois desja bien payé de tous 
les périls que j’avois courus , puifque j’avois 
cû la fortune de fauver les maifons de beau, 
coup de perfonnes de condition, 8c de garen- 
lir leurs biens de la fureur du Peuple,plus ir- 
rité contre eux par l’artifice des Espagnols, 8c 

pour 


D E Mr. DeGuiSEiLiv^II. 10^ 
pour ne pas connoiftre ce qui leur eftoit & u- 
tile & oeceflaire, que par aucune averfion pai- 
ticuliere. Qw ie fouhaitois de trouver les 
moyens de les reünir cnfemble^ puifqu*ils'ne 
dévoient avoiï qu’un mefme intereft j que U 
liberté les de voit toucher également j que je 
ne pouvois la: procurer au Peuple» fans que la 
Nobleflc en profiaft. Que ne devant faire qu^ 
uaCorps.elle devoit y tenir le premier Iieu,& 
conferver le rang & la prérogative, que le Ciel 
& la Nature luy avoient donnei.Qu’une per- 
fonne de ma condition ne manqueroit jamais 
àl’ellime qui eftoit deue aux gens de qualité } - 
&qucjeferois voir par la fuite de mes aéli- 
ons, que je connoiflbis & favois bien faire la 
différence entre les gens de rien, 8c les perfon- 
nes de nailTance. C^il n’y avoit pas un d’en- 
tre eux, qui nefe dut réjouir, de voir que 
l’autorité tomboit enti'e mes mains , puif. 
qu’au lieu des violences, qu’ils avoient (buf- 
fcrtesjufquesicy , ils ne trouveroient en 
moy que civilité, quecourtoifie Sepaffion 
de les lervir tous en general 8c en particulier. 

Ce compliment fut reçu d’aufly bonne 
grâce, qu’il avoit efté fait de bon cœur, 8c 
«Haut accompagné de remercimens , des fa»- 
vorables effets que ma prefence avoit desja 
fait reffentir , garentiffant tous les Cavaliers 
de l’oppreflion , du péril, des brigandages,8c 
de l’infolcnce du menu peuple, jerepliquay 
que je n’avois encore rien fait qui me dût at- 
tirer leur bonne volonté; maisquejem’af- 

furoisy 
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furois , quand le temps me donneroit lieu de 
pouvoir faire connoiftre la vérité de mes (èn- 
timens, que la NoblelTe avouëVoit de m*en 
eftre en quelque façon redevable , & que, fi je 
ne pouvois rattirer leurs perfbnnes , au moins 
efperois-je de les forcer à me donner quelque 
part dans leur amitié 8c leur efiime 3 8c que 
quelque attachement qu’ils pufiènt avoir aux 
Éfpagnols , ce ne {croit plus que par devoir , 
puifqu’ils ne pourroient defendre contre mes 
ïèrvices, Scies foins que je prendrois de leur 
en rendre,en toutes fortes de rencontres,leurs 
coeurs 8c leurs inclinations. Jeleur disenfui- 
te , que j’attendois tous lesjours l’armée na- 
vale de France, qui venait à mes ordres, pour- 
veuc de tous les fecours necelTaires pour la 
ruine des ennemis , dans laquelle appréhen- 
dant qu’ils ne fe vilTent tous envelopez , je les 
conjurois d’ouvrir les yeux, 8c de (ongerà 
leur feureté 8c à leur avantage. Que je les 
priois d’y faire deferîeufes reflexions, d’in- 
former du véritable eftat des chcJfes tout le 
rcfte de la NoblelTe abiènte , 8c de compter 
entièrement fur moy , pour tout ce qui pour- 
roitles regarder. Qu’au refte comme l’on 
eftoitfurlepointde faire quelque eflablifle- 
ment dans la forme du Gouvernement , 8c de 
travailler à former une Republique, ils ne 
s’en dévoient pas lailTer exclure , ny (buffrir 
qu’on la fifl; Amplement populaire , ce qui 
Jeurferoit prejudiciable, 8c à quoy ilferoit 
difficile de remedier enfuite. Que j’en diflè- 

rerois 
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^ rerois la refolution tout autant qu’il me feroit 
J. poflible , pour leur donner temps d’en pren- 
dre quelque bonne- Qu’ils n’avoient plus af* 
faire à un Mazanielle* ny à un Gennare ; mais 
g à un homme qui les contideroit,Sc les aymoic 
J, tendrement , & qui prefereroit tousjours 
I, leurs interefts aux fiens propres. Et qu’ainfi 
fi ilspouvoient, 8c dévoient prendre en moy 
^ une entière confiance. Qu^e ^e leur confeil- 
j, loisd’aflemblerles Sieges, oujeleurrefpon- 
dois qu’ils pouvoient feurement 8c librement 
f traiter de leurs affaires, 8c voif à prendre leurs 
5 mefures , fur les conjonâures prefentes , par 
f ce que telle chofe pourroit arriver, qu’ils n’y 
, feroient peut-eftre plus à temps- J’obfervai 
f foigneufement le vifâge de tous en particu- 
f lier , pour tafeher de penetrer dans leurs pen- 
fe'es les plus fecrettes i je vis fur la plufpart de 
( la gayeté ; m’imaginant que quelques-uns 
avoientefté ébranlez de mes difeours , 8c ge- 
f neralement que tous avoient pour moy quel- 
que forte de bonté 8c d’eftime. Il n’y eut 
, que le foui Prince de la Roque , parent du 
Cardinal Filoraarini , qui me fit affez recon- 
npiffre par fo froideur-, quoy qu’il me rendill 
tous les refpeébs 8c civilitez imaginables , que 
, je ne devois jamais me fier à luy j de quoy je 
n’ay eû que trop d’experience dans la fuite. 

Jem’apperçusbien-toft après de l’effoét de 
cette conférence , qui m’attira des nouvelles 
de beaucoup d’endroits , 8c qu’ayant confi- 
deréàloifirtout ce que je leur avois fait en- 
tendre» 
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tendre , me fit fouhaiter da bien , & deÇrer 
ma confervation par la plufpart de ces Mef- 
fieurs, qui reconnurent que d’elle feule de- 
pendoit celle de leurs biens , de leurs familles 
8c de leurs perfonnes. J’envoyai un compli- 
ment a la PrincelTe de Mafle fur la perte de 
fon mari , qui m’avoit touché fenfiblemenr, 
8c I uy offrir pour fes enfans 8c pour elle, tout 
ce qui pouvoir dépendre de mon crédit 8c de 
mon autorité , m’excüfant fur l’accablement 
des affaires que j’avois entre les mains , fi je 
n’allois pas en* perfonne luy faire ces civi- 
litez. 

J*entendois,la Meffe quelquefois, com- 
me j’ay fait depuis aifez fouvent , dans des 
Convens de Religieufes , où il y avoit des 
perfonnes de qualité î 8c les allant voir toutes 
a la grille, je les priois de faire à tous leurs 
proches toutes fortes d’offres 8c de com- 
plimens de ma part , 8c les chargeois de m’a- 
vertir de toutes les chofes que je pouvois 
faire , pour les obliger 8c les fervir. Enfin 
je n’oubliois rien de tout ce qui dependoit 
de moy , pour attirer la Noblefle, fans laquel- 
le je connoiffois que les Efpagnols ne pour- 
roient fe maintenir , 8c qui jointe avec eux 
faifoit leurs principales forces , 8c me pou- 
voit donner plus d’embarras 8c de peine. Et 
me trouvant Un jour dans l’un de ces Con-* 
vens, je voulus voir la Princefle de 5ens , 8c 
fes filles , à qui j’offris tout ce qui dependoit 
de moy , comme à une perfonne animée 

contre 
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contre les Efpagnols , par la mort de fon ma- 
ry , & qui par confequent s’emploierait avec 
plailir & application à détacher de leur fer- 
vice , & engager avec moy tout ce qu’elle 
avoir 8c de païens 8c d’amis. Je crus aufly, 
qu’il eftoit de la Politique de confiderer en 
quelque façon la mémoire de Mazanielle, 
puifqu’il avoit jetté les premiers fondemerjs 
de la liberté de Naples. Et envoyant cher- 
cher fa vefve,qui eftoit dans une extreme ne- 
ceflité , je pris un foin particulier de l’affi- 
fter , commej’ay fait jufquesau jour de ma 
prifbn i ce qui fut fort agréable à tout le Peu- 
ple. ' 

Cependant , le manquement de vivres me 
forçant de tout hazarder pour en faire venir , 
ne pouvant plus fublifter iàns cela ; je refolus 
de me mettre en campagne , ôc d’aller tenter 
l’entreprilè d’Averfe , quoy que véritable- 
ment avec beaucoup de difficulté , 8c peu 
d’apparence. Je me preparay à marcher le 
douziefme de Décembre , avec les Regimens 
de Pepe Palombe , qui commandoit le mien, 
celuy de Jacomo Roufle, compofé de mil 
moulquetaires, deux autres que je donna/ 
depuis au Sieur Perez , 8c de Mallet , 8c ce- 
luy d’AntoniodeCalco, 8c les Compagnies 
d’Onofrio Pifacani , Carlo Longobardo 8c 
Batimiello, pouvant bien faire quatre cens 
moufquetaires , 8c toute mon infanterie', 
trois mil cinq cens » ou quatre mil hommes , 
dont il y en avoit quinze cens, qui n’eftant 
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pas encore armez , &la plufpart fans efpées , 
n*avoient que des battons bruflez par le bout. 
Il y vint encore quatre ou cinq cens Lazares , 
qui portoient de grands battons armez de 
crocs , comme font les Mariniers , avec lef- 
quelsils pretendoient attaquer la cavalerie, 
& tirer à bas de cheval les cavaliers. Aniello 
de Falco, General de l’artillerie, la comman- 
doit , compofée de quatre pièces de canon , 
avec un équipage convenable. 11 eft vray que 
n’ayant en tout que quatre cens livres de pou- 
dre , je faifois porter , pour l’apparence , 
quantité de barils remplis de fable, un Mal- 
tois en ettant Commiflaire. Ma cavalerie ef- 
toit compofée de la Compagnie de mes gar- 
des , de celle de Cicio Ferlingere (jeneral 
(commandée par fon Lieutcnantj n’ayant pû 
à caufe de la goutte venir fervir, de celle de 
Gennare , dont Horacio Valfalo ettoit Lieu- 
tenant , de celle d’Andrea Rama , de Rocco , 
deDamiane, ôcdufrered’Auguftinde Lie- 
to, qui pouvoient bien faire cinq ou fix 
cens chevaux. Le Sieur d’Orillac,qui ettoit à 
moy, & qui devoir commander ma Compa- 
gnie de chevaux-legers , faifoit la charge de 
Lieutenant general, & Philippes Prignani 
avocat, ettoit Committaire general , 6c tout 
ce Corps devoir ettre commandé fous moy , 
par le Baron de Modenes , en qualité de Mail- 
tre de Camp general , & Bernardo Spinto ef- 
toit Auditeur general. Toute cette petitear- 
mée avoir fon rendez vous dans une grande 
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efplanade au fort'ir de la porte Capuane , à la 
telle du fauxbourg de Saint Antoine , & 
m’attendoit en bataille , pour marcher le 
douziefme de Décembre fur les deux heures 
apres midy: mais un accident confiderablc 
quifurvint, me fit différer mon jiepart juf- 
ques au lendemain. 

Au fortir de table , comme mes gens achc- 
voient de difner , je me rendis dans le Mar- 
ché , Sc faifant donner des armes à une Com- 
pagnie de cent hommes levez de nouveau, 
j’eus avis que les ennemis, croyant avec rai- 
fon que mon départ apporteroit quelque de- 
fordre , fe refolurent d’attaquer les polies de 
laDoüanne, del’Ifle de Saint Bartheleraî, 
& de Vifita Pauveri , & ils s’en rendirent les 
Maiflres , les trouvant dégarnis j ceux qui 
lesgardoient les ayant abandonnez pour aller 
difner chez eux. Dés que j’en eus l’àvis, je 
commanday à la Compagnie qui efloit dans 
le Marché , de s’en aller en diligence , pour 
s’y oppofer , 6c envoyant avertir mes gens de 
monter a chcYal,8c fe tenir prefts pour me fui^ 
vre, je pouffay a toute bride à la porte Ca- 
puane, je donnay ordre au Baron de Mode- 
nes de détacher cinq cens moufquetaires, fous 
le Maillre de Camp Antonio de Calco , 6c en- 
voyay commandement aux trçds cens Ça- 
vaiûllcsqui me relloient , en qui j’ayois ufte 
entiei e confiance., de fe rendre en diligence 
auprès de moy , qui me fervirent avec beaur 
coup de valeur 6c de fuccés en cette occafion ; 
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8c revenant avec la mefme viftefle que j’eftois 
allé , je marchay droit aux ennemis à latefte 
de mes gens , & de quelques autres qui à ce 
bruit me joignirent , ce qui pouvoir en tout 
faire quarante chevaux ; la Compagnie qui 
cftoit dans le Marché ne faifoit que de partir. 
Ainfy l’ayant rencontrée , à peine avois-je 
fait deux rues de chemin , qu’arrivant à la 
Cellerie , lieu fort fpacieux , principalement 
à l’endroit de la Fontaine des ferpens , & 
quafy au milieu de la ville, j’y trquvay trois 
cens Officiers reformez Italiens, qui commen- 
çoientàfe mettre en corps, & avoient leur 
premier rang armé de pertuilanes. Je les 
chargeay vigoureufement , & les ayant rom- 
pus , je les pour fuivis jufques dans la Doüan- 
' ne , & ayant quitté mon cheval à un petit 
pont qu’il y avoir à paffer , j’entray peüe 
mcfle avec eux , & les chaflay de ce pofte 
avec une fort grande tuërie. -Ils voulurent fc 
loger dans les ruines d’une des (ailes , que je 
leur fis quitter. Toutes les troupes que j ’avois 
commandées eftant arrivées , ils tentèrent 
une (econde fois de s’y retrancher. Mais 
ayant' pofté mes gens , ils furent brufque- 
mentrepûulTez. Cependant le combat s*ef- 
tant réchauffé , la poudre me manqua , & 
■j*envoyay en demander à Gennare , qui m’en 
envoya un baril, 8c fus contraint de foufte- 
nir, à coups de pierres ficd’efpee, les efforts 
qu’ils failbient contre nous à bons coups de 
moufquet 5 ce qui dura plus d’une grolfc de- 
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^ mic- heure. Cependant fe prévalant de raon 
^ manque de munitions , ils firent le logement 
qu*ils a voient entrepris. 

Dans cette extrémité je donnay l’ordre aa 
Maiftrede Camp Melonne, avec cinq cens 
^ hommes, de reprendre l’ifle de faint Bart- 
^ helemy j ce qu’il fit avec fort peu de refiftan- 
ce; Scapréslefaifantfortipà. découvert ,fui- 
^ vy de trois cens l’efpée à la main , laiflant les 
ü' autres pour la confervation de ce qu’il avoit 
f' regagné , je l’envoyay pour couper les enne- 
rai5,& eflàyer de s’emparer de la Doiianne des 
farines. Je detachay Antonio de Calco avec 
\ deux cens moufquetaires , pour les chafler 
de Vifîta Pauvery. Cependant je montay 
dans une des fallcs , qui nous reftoit , & fai- 
îf fant allumer du feu , je fis chauffer de l’huile , 
if que j’y trouvayen grande quantité , & fai- ' 
fant rompre une muraille , je la fis jetter fur 
rî les ennemis , & me fervant de fafeines poif- 
f fées, qui eftoient refervées en ce lieu , pour le 

befoinque nous en pourrions avoir, & des 
^ chemilesdefeu que j’avois fait préparer, pour 
1 faire tenter le bruflement de quelques, vaiflfe- 
t aux , ils n’y purent refifter, & furent con- 
if' traints de fe retirer , leur logement fut bruf- 
ÿ lé, &par là jeconfervay laville, qui fans 
jî ma diligence & vigueur eftoit perdue } les . 

ennemis eftant dedans , & avancez jufques à 
^ deux rues du Marché. 

^ Après avoir affuré toutes les chofes , je 
m’en allay à Vifîta Pauvery , que nous avions 
( • K 3 re-' 
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repris , & ne me contentant pas de ce bon 
fnccés ,, je fis gagner toute une rue , 8c portay 
un retranchement jufquesàlaComedie Ita- 
lienne j êc ayant trouvé à la derniere maifon 
des Efpagnols logez au deffus de nous , je me 
fervisde la poudre que j’avoisenvoyay cher- 
cher , qui ne m’arriva qu’en ce temps , pour 
les faire volée , où ils perdirent douze ou 
quinze hommes. 

. Dans toute cette occafion, qui dura plus de 
deux heures ,8c qui fut une des plus chaudes, 
& des plus opiniaftrées qui fe foient veuè's 
dans Naples , il n’en mourut de mon cofté 
que deux ou trois, 8c cinq ou fix de blelTèz, 
8c par l’aveu que les Efpagnols m’en ont fait 
depuis maprifon , il y eut fix-vingts Officiers 
reformez de tuez , ou mis hors de combat , 
Scquafitous de coups d’efpée. Cette aéfion 
redonna grand cœur à tout le Peuple, dont 
je fus reçu avec d’extraordinaires applaudilTe- 
mens. 

Les Efpagnols picquez au vif de cette mal- 
heureufe journée, n’en attribuèrent l’effet 
qu’à ma prefence j 8c me croyant enfuite 
Ibrty de la ville , ils s’imaginèrent qu’ils 
pourroient prendre leur revanche la nuit , 8c 
que le Peuple, au lieu de penfer à fe défendre , 
ne l’emploieroit qu’en des rejoufffances ; 8c 
remplaçant ce qu’ils avoient perdu de gens, 
d’autres Officiers reformez , ils tinrent un 
Corps confiderable preft pour Icsfouftenir. 
Sur les onze heures , ils attaquèrent forte- 

raenc 
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ment la Doüanne. Mais comme j’avois re- 
connu de quelle importance elle nous eftoir , 
la confèrvation de la ville dépendant de la 
fienne, comme fa perte de cellcdecepofte ; 
j’avoiseftéfur les neutou dix heures le vifi- 
ter i ce qui fit qu’ils trouvèrent les gardes 
exactes & redoublées , & qu’ils furent fur- 
pris , à peine l’efcarmouche commencée , 
de m’y favoir arrivé , & d’y renonnoiftre ma 
prefence par les cris de tous nos foldats, de 
Vive S. A. noftre defenfeur. Cette’nouvelle 
leur fit perdre cœur, 8c les faifant retirer, 
de peur que la nuit ne leur fuft pas plus heu- 
reufè que l’avoit efté la journée , iis déchar- 
gèrent leur chagrin à coups de canon, dont 
ils fe laflèrent bien- toft , pour ne pas confu- 
raer inutilement leur poudre. 

Cependant à leur veuè,.jefis achever le 
retranchement de nos brefehes , que j’avois 
fait commencer l’aprefdifnée , 8c mis ce porte 
en eftat de n’avoir plus à craindre que la tra- 
hifbn : 8c de fait depuis ce jour là , ils n’eu- 
rent jamais la hardidfc de l’attaquer, je ra’ea 
vins apres me mettre au lit pour me repofer , 
afin de regler le lendemain matin tout ce qui 
ertoit neceflàire pour la defenfe de la place, 
durant quej’enferois dehors, 8c la maniéré 
dont l’on devoir agir pour les Confeils , afin 
de fe mettre en feureté , 8c que les ennen^s 
ne puflent rien entreprendre dans un temps , 
où ils fe perfuadoient que mon efloignement 
If ur rendroit toutes chofes faciles. 
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Le lendemain treiziefme de Décembre, 
dés qu'il fut jour, je m’en allay entendre la 
^efle , & enfuite je montay à cheval pour 
vifiter tous les poftes , & quartiers de la ville , 
& y laifTer les ordres necclTaires. Je donnay le 
commandement de la Doiianne au Maiftre 
de Camp Melonne , avec un Sergent Major 
fous îuy , & des Officiers & foldats pour la 
garder. Je mis auffiy fous fon autorité tous 
les quartiers voifins , comme de Tlfle de Saint 
Barthélémy, gardée par un Capitaine, de 
Porto , & Viiita Pauvery par un Sergent 
Major. Le Maiftre de Camp Pouca fut char- 
gé de la garde de Sainte Claire j un- Sergent 
Major du fonds du Cedrangulo. San Do- 
minicü Soriano fut commis au Maiftre de 
Camp Hannibal Brancacio. Montoliveto à 
tin Sergent Major. Laporte d’Albe & le 
Conventde Saint Seballién, au Maiftre de 
Camp Sebaftien de Landy. La fofle du grain 
au Capitaine Cicio Cofta. Saint Dominique 
& Saint Aniello à deux Capitaines. La por- 
te de Saint Gennarc & tauxbourg des Vier- 
ges au Maiftre de Camp Diego Paifero. La 
porte Nolane 8c fon fauxbourg au Maiftre 
deCampJoanDominico. Celle de Capuane 
& fauxbourg Saint Antoine au. Maiftre de 
Camp Caftaldo j de Santé EfFremo , Novo 
& Sangue de Chrift au Maiftre de Camp 
Dom Bernardin Caftrocucco i de Pofilippe 
à un Sergent Major j de fore de Grotto , Ôc 
deux ou trois petites terres , qui font corn- 
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me des efpeces de fauxbourgs , fous le com<^ 
mandement du Sergent Maior Alexio, qui 
depuis la prife de Chyaia fut fait Maiftre de 
Camp, 8c y commanda j du fonds del Ca- 
vone au Maiftre de Camp Lombarde j de 
la Cellaria au Capitaine Ciniino ; de la 
Monnoye au Capitaine Ignatio Spagnuolo j 
delaVinare au Capitaine MathéoDamore; 
de la Concieria à Pepe Palombe , 8c en fon. 
abfence , à fon Lieutenant i delà Savaterie 
au Capitaine Pepo Riccoj de la Pictra del 
Pcfcé a Onoffrio Pagano ; du Marché au 
Capitaine des gardes de Gennare, fous luyJ 
De tous les autres quartiers de la ville à leurs 
Capitaines particuliers , 8c la garde de la Vi- 
cairia à GrafTulo de Roza , avec celle des Pri- 
fonniers , 8c la chage de Carcerero Major. 
Leur ayant à tous donné toutes les chofes ne- 
ceflaires, 8c les ordres, pour le payement 
ponélucl de leurs gens , fur le fonds que j’ay 
desja dit avoir deftiné pour cela. 

Ainfy les chofes réglées pour ce qui regar- 
doit les gens de guerre, j’envoyay quérir le 
Corps.de ville en prefence de Gennare , £c 
luy dis que tous les foins que je prenois pour 
liconfervation de la ville, leroient inutiles, 
s’il ne fongeoit à empelcher la neceflîté des 
vivres , 8c aux moyens de faire couler le Peu- 
ple doucement , 8c fans murmure, jufques 
à tant que je leur eulfe ramené l’abondance ; 
ce que j'efpcrois bien toft , ne me mettant 
en campagne que pour cet effet. Et que pour 
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ceux du Confeil , je les conjurois d’afliller 
Gennare de leurs.bons avis , veiller de près à 
fa conduite, & ne rien refoudre d’inaportant 
fans ma participation. Que cela ne retarde- 
roit point les affaires , puifque je ne m’efloi- 
gneroispas fi fort, que je ne puflè avoir de 
leurs nouvelles ,& eux de mes refponfes, 
deux fois le jour. Qu c je me confiois à eux 
durant mon abfence. Que nous devions eftre 
bien unis, puifque nous n’avions que le mef- 
me intereft j & que la liberté , que nous Ibu- 
liaitions tous fi ardemment, devoit aufly- 
bien eftre l’ouvrage de leur tefte , que de 
mes mains. Je recommanda/ fur tout ces 
choffcsà Vincenze d’Andrea , aufl'/ bien que 
cequieftoit de fa charge de Provediteur ge- 
neral, à Tonno Baffo, à Aniello Porcio, à 
Antonio Scaciavento , & à Augoftino Mol- 
lo , & chargea/ ce dernier, en qui j’avois 
une extrême confiance , de veiller à mes in- 
terefts, m’avertir ponftuellement de toutes 
chofes , & s’oppofer à tout ce qu’on voudroit 
entrepren dre contre mo/ j cequi<lu/ eftoit 
aifé , eftant un homme fort agiffant , fort 
éclairé, fort adroit, qui eftoit tout- à- fait bien 
intentionné pour mo/,pour qui il avoit beau- 
coup de zele & de fidélité. 

Toutes ces précautions neceffaires m*a/ant 
occupé plus long- temps que je ne penfois , la 
nuit qui s’approchoit , ne me permit que de 
venir coucher dans le fauxbourg Saint An- 
toine, pour partir le lendemain quatorziefrae 
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de Décembre à la pointe du jour. Ce ne fut 
pas neantmoins fans aller auparavant prendre 
Congé, & labenediéfion de Monfieur le Car- 
dinal Filomariny , Scvifiter les reliques de 
Saint Gennare. Jedonnay la liberté a Ceri- 
fantes de fortir de fa chambre , & la permif- 
fion de me fuivre en campagne. Et le foir 
l’ayant fait appeller , apres îuy avoir fait une 
remontrance , & luy avoir confeillé de profi- 
ter de tout ce qui Iuy eftoit arrivé , il médit 
quecequiluy donnoittant d’impatience de 
faire quelque chofe pour fa fortune, eftoit 
l’apprehenfion que l’armée navale n’appor- 
taft quelqu’un de confiance , pour eftre 
l’homme du Roy auprès de moy , & retirait 
les chiffres d’entre fes mains ; Ce qui luy fe- 
roit fort prejudiciable , luy faifant perdre le 
credk & la confideration ; & qi^ainfy s’il 
n’eftoiteftably auparavant , difficilement le 
pourroit-il eftre par après. Il m’ajoufta de 
plus que j’eftois dans le mefme hazard j que 
l’on ne m’avoit laiffè partir de Rome que par 
pure neceffité , faute d’avoir un autre hom- 
me qu’on puft envoyer , que l’on n’avoit 
point d’amitié pour moy , que l’on craignoit 
mon eflevation , & en avoit-on jaloufie , 8c 
que je dcvois me hafterde m’eftabliraufly- 
bienqueluy , pnifque l’armée pourroit ap- 
porter' quelqu’un , capable de remplir ma 
place i 8c qu’ainfy je cievois me prefler de 
prendre mes mefures , ou bien que j’eftois 
infailliblement perdu aufTy-bien que luy. J’a- 
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voue que cette coraparaifon qu’il faifoit tous- 
joursdeluy àmoy , meparoifloit defagrea- 
ble, pourn’eftre ny jufte ny refpeâueufe. 
Aufîy luy repliquay-je > qu’il avoit quelque 
fujet d’inquietude, puifqu’il fe trouveroit 
cent perfonnes capables de t^nir le pofte qu’il 
avoiuluprésdemoy, & quir?.ccepceroient, 
fans fe foucier qu’il le trouvait ou bon ou 
mauvais. Mais que pour moy , j’eftois de 
nailTance à n’eftre pas delobligé legeremenr i 
que peu de gens dans le monde fcroient pro- 
pres à remplir ma place, qui quelque glo- 
xieulè qu’elle fuft, eftoit trop pénible & 
trop hazàrdeufè. Que fi mon fejour à Naples 
cftoit defâgreable au Roy , 8c mes fervices 
fufpeéls, que fans me faire tirer l’oreille, 
je ferois toujours preft à me retirer au 
moindre f)rdre que j’en recevrois defaMa- 
jefté: mais que fi fans cela quelqu’un par 
caprice pretendoit me venir faire des intri- 
gues 8c des cabales , pour me debufquer par 
adrefie, 8c profiter de ma dépouillé, aufly- 
bien que de mes travaux 8c de mon induftrie, 
il neleferoit pas impunément , 8c que j’ef- 
tois certain qu’on y penferoit à deux fois, 
avant que de fe relbudre à s’expofer à ce pé- 
ril , à moins que de m’apporter un comman- 
dement, auquel ma fidelité 8c mon refpeâ: 
me feraient tousjours eftre fans répliqué , ef 
tant incapable d’autre pafljon que celle de 
lèrvir aveuglement mon Maiftre , 8c obtïrà 
fes volomez. Mais qu’aully faurois je bien 
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pouffer mes reflentimens contre ceux qui 
voudroierlt m’outrager fans fondement , & 
fans raifon ; 8c qu’aflurcment ils feroienp 
plus craints 8c confîderez que ne feroicnt les 
liens, par ceux quifongeroientaledepolfe- 
derdefon employ. 

Jelaifleàjuger ll'cette refponfea rien de 
contraire au refpeél 8c à h fidelité. Mais ce- 
pendant] ’ay fû que l’on m’en a qiiafi voulu 
faire un crime, 8c la prendre pour une me- 
nace contre ceux qui viendroient négocier de 
lapait de la Cour, foit que mes paroles n’ay- 
ent pas eftc fidèlement rapportées , ou que 
l’on en ait voulu empoifonner le fens Cepen- 
dant peu de jours après la vérité de mes 
fentimens fut efclaircie , 8c mon refpedt bien 
avéré par la conduite que je tins avec l’Abbé 
Bafqui , auquel je fis tousjours cent civilitez, 
àcaufedu caraélere qu’il avoir d’ellre envo- 
yé de la part du Roy , quoy que je fufle plei- 
nement informé qu’il recherchoit ma perte 
7 >ar cent intrigues différentes , 8c menageoit 
mefme une conjuration contre ma vie, fer- 
vant en delà au préjudice de la France les 
pàgnolsdontjefavois parfaitement qu’il ef- 
toif^enfionnalre. 

Je fis expedier,..^at/ant que de partir, des 
commiffionsà quantité de Bandits quis’af- 
fémbloient, 8c m’en envoyoient demander, 
pour faire prendre les armes dans tout le Ro- 
yaume. (Ce font gens propres à faire des 
ibuflevemens , dont l’on doit promptement 
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fè prévaloir , mais qui font tant de defordres 
& de violences, qu*ils caufcnt la ruine de 
tous les lieux par où ils paflent , & qu’il faut 
apres facrifier à la haine publique, & s’ac- 
quérir l’amitié generale au dépens de leurs 
telles , apres que l’on en a tiré tous les fervi- 
ces qu’ils font capables de rendre , ne gardant 
ny foy ny paroles dans leurs capitulations, 
fans faire de diftindlion dans leur conduite 
des villes & terres quife rendent volontaire- 
ment , ou qui fc font prendre par force j 8c 
il faut en cela , fu ivre l’exemple des peres qui 
bruflent les verges dont ils ont chaftié leurs 
enfans ) Je fis marcher Paponé fur le Gri- 
glean , avec deux Gentih- hommes nommez 
les Daretzo , qui fe rendirent Maiftres de 
tous les environs , avec un peu de temps, 8c 
apres beaucoup de tentatives, de Sefla, & 
de la Tour de Sperlonga , où l’on mit pour 
commander le Capitaine Pierre Piedmon- 
tois i le Sieur de Lafearis vers Fondy , dont il 
s’empara. Marcello TrulTardo en Calabre j 
Pietro Crefeentio du collé de Monte Fuf- 
colo. Le Comte del Vaglie 6c Matheo Crif- 
tiano en terre de Bary. Marotta en Bafili- 
cata. Sabato Paftore en Puglia : d’autres Ban- 
dits en Abrulïb , où fe déclarèrent apres plu- 
fieurs perfonnes , queje nommeray , & dont 
je parleray en temps ôc lieu. Politto Palle- 
na eut le commandement vers Salerne, Paul 
de Naples, 8c les Vafalles, vers Saint Severin,- 
Nücera, la Cave, 6cAvellinc, 6c leurren- 


D E M"^. D E G U I S E > L I V. 1 1 1 2 5 

voyay pour ce fujct les Cavaiolles qui me ref- 
toient dans Naples : ce qui eftonna fort les 
Efpagnols, de fe voir attaquez de tous collez, 
& amafla tant de forces, qu'en moins d'un 
mois tout le Royaume fut déclaré, & toutes 
les villes prifes, à la referve de celles quia- 
v6ient des citadelles & des chafteaux, & toute 
la NoblelTe fut contrainte de recourir à moy 
pour avoir des fauvegardes , fe garantir det 
pillages de leurs terres & de leurs maifons. A 
quoy je prenois tous les foins imaginables, 
pour les attirer j & comme ils eftoient con- 
traints de les abandonner , je leur demandois 
des gens de leurs mains , pour veiller à la feu- 
rcté de leurs meubles 8c de leurs revenus. De 
forte qu’ils ne me firent apres la guerre que 
fort reljpeélueufement , 8c s’interefferent 
dans ma confervation comme necelfairc à 
celle de leurs biens, de leurs enfans, 8c de 
l’honneur de leurs femmes, dequoy il y a 
fort peu d’entre eux qui ne m’en foient rede- 
vables , 8c qui n’en ayent confervé dans leurs 
cœurs,8c delareconnoilfance 8c de l’amitié 
pour moy, qui leur donnois une fi puilfante 
proteélion. • 

Apres trois heures de marche, j’arrivayà 
Juliane, lieu fort peuplé, 8c dont il fort tous 
les ans , pour tenir la campagne, une quanti- 
té de Bandits , où je trouvay bien cinq cens 
bons hommes fous les armes ; j’y fis mon 
quai'tier general , Sc envoyay le refte de mes 
troupes à Saine Antimo, dillant d’une demie 
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lieue , 8c fcitué fur uni ruifleau , avec ordre 
de s*y retrancher , comme je fis toutes les 
avenues de mon quartier , apres les avoir, 
bien reconnues. Et retournant à mon logis 
je trouvay la Marquife d*Ataviane , perfonne 
de qualité , qui me vint demander une fau- 
vegarde, que je luy fis expédier à Theufe 
mefme, & luy fis donner uncarofle pour 
s’en retourner, efiant venue à pied par un 
mauvais chemin , 8c un temps afifez fafeheux. 
Mais comme elle eftoit veuve, 8c embarrafiee 
de deux grands enfans, elle me demanda 
permiflion de les envoyer à Naples auprès de 
fès parens , avec quelques pierreries , 8c de 
l’argent j ce que je luy accorday avec un paf- 
feport pour leur feureté , Scelle s’en retour- 
na fort fatisfaite de mes civilitez , 8c bien re- 
füluë , à ce qu’elle me promit, d’employer 
tous fes foins à me gagner Tes parens 8cnmis. 

J’avois amené avec moy un Religieux Au- 
guftin,fort connu de toute la Noblefle , pour 
avoir efté compagnon de Fra. Andrea d’A- 
vallos , pour lors Evefque, frere du Marquis 
dell , Vüafte, nommé Frere Thomas Sebaf- 
tien , qui m’eftoit fort affedfionné , 8c qui 
eftant homme d’efprit, pouvoit m’eftre uti- 
le dans ma négociation. Il m’avertit qu’ily 
avoitdans le voifinage un Cavalier, nommé 
Vincenzo Carafa , homme intelligent , 8c 
grand ennemi des Efpagnols , qui pourroit 
aifement traiter avec la NoblefTe retirée dans 
Averfe. Je luy donnai ordre de me le faire 
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venir le lendemain à mon lever. Enfuitc. 
ayant appris, qu’à une lieue de là il y avoit 
un grand bourg, nommé Saint Cyprian » 
dont les ennemis avoient tiré déjà quantité de 
bleds , & ou il en pouvoit relier encore douze 
QU quinze mil facs, j’envoyai quérir laco- 
mo RoulTe, qui comme fameux Bandit, 
favoit mieux le chemin que pas un autre, 
& avoit grande creance parmi ces gens. Je 
luy commandai de prendre fon Rcgiment, 
compoféde mil bons hommes, & de s’y en 
aller le lendemain matin à la pointe du jour; 
ce qu’il pouvoir faire aifement fans craindre 
la cavalerie des ennemis, Icpaïsellant coupé 
de folît-z , 8c rempli d’arbres , & qu’ainfi 
fans s’arrefter , ni fe lailTer amufer par de lé- 
gères efcarmouches , ni de petits partis , 
que l’on ne manqueroit pas de détacher à 
fuite, il s’y rendift le plus promptement 
qu’il pourroit , 8c s’y retranchât, afin de le 
pouvoir garder , jufques à tant quej’en eulTe 
fait porter à Naples tous les bleds. Son im- 
portance m’engagea le lendemain , faute 
d’avoir fuivi mes ordres , dans un combat 
fort hazardeux , mais qui nefervit qu’à me 
donner de la réputation ,& me faire naiftre une 
occafion, que je fus fi bien ménager, que ce 
fut la fou rce de tout le bon heur qui m’ell ar-. 
rivé depuis, Sc.faiilit aufli à l’ellre de l’ir- 
reparable perte des Efpagnols. 

Le lendemain à mon lever je vis venir 
Vincenzo Carafa , auquel pour ofter le foup- 
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çon que Ton auroit pris deluy , j’avois envo- 
yé quatre de mes gardes , pour me lamener; 
Je fus enfermé avec luy une bonne heure & 
demie , & ayant fû que la Nobleffe eftant 
cent fois plus ennemie des Efpagnols , que 
n’eftoit le Peuple, fouhaitoit plus ardem- 
ment de fe voir délivrer de leur domination , 
il m’alTura que la haine de la canaille , & l’ap- 
prehenfion de s’y voir fournis, eftoit la feule 
confîderation qui la pouvoit retenir, de re- 
chercher tout les moyens de fe mettre en li- 
berté. Je luy dis tout ce qui pouvoit luy plai- 
re , & la tirer de cette inquiétude ; & eftant 
ravi de connoiftre mes fentimens', il m’alTu- 
ra,que je n’en trouverois pas un de leur Corps 
qui ne recouruft volontiers à moy , qui ne me 
fouhaitât pour Chef , & qui n’obeït avec joye 
à tous mes ordres ; & après mil erabraflades , 
je l’envoyai à Averfe, bien inftruit 8c bien 
intentionné , avec un pafleport , fous prétexte 
de s’y vouloir retirer avec ceux qui y eftoient 
aflemblez , 8c le fis accompagner de Frere 
Thomas Sebaftien , qui feignit de s’y rendre, 
pour informer quelque.^- uns de ces Meffieurs 
de leurs affaires , dont ils luy avoient confié la 
conduite. Je fis grand fondement fur cette 
négociation , 8c en conçus de grandes efpe- 
rances: Maisl’indifcretion du zeledeVin- 
cenzo Carafa , pour eftre trop emporté , 8c 
d’un naturel trop ardent , fit bien quelque 
bon effet, mais non tout celuy que j’atten- 
dois. 11 fut reçu 8c efeouté à bras ouvertsjmais 
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pour s’eftre découvert à trop de gens , il fe fit 
arrcfter, dont j*eus beaucoup de dcplaifîr. 

Je ne faifois que de me mettre à table, 
quand Jacomo RoufTe m’envoya dire, qu’ay- 
ant rencontré quelques coureurs de la cavale- 
rie des ennemis , il les avoit pouffez lufques 
fous les murailles d’A verfe , ou il eftoit aux 
mains avec eux , avec affez d’avantage ;& que 
fi je voulois marcher promptement à luy , il 
m’affuroit de fa prife. Je fus tellement tou- 
ché de cette extravagante nouvelle, que me 
levant brufquemeut de table , je la renverfay , 
& faifant à l’heure mcfme fonner à cheval, je 
me refol us de tout bazarder , pour le fauver, 
8c empefcher que fon Régiment ne fût taillé 
en pièces , cfiant le meilleur Corps de mon 
infanterie. Je luy envoyay l’ordre de fe reti- 
rer tandis que j’attaquerois les troupes, que 
jejugeay bien que les ennemis envoyeroient 
au devant de moy , pour m’empefeher do 
l’aller dégager , & pour luy couper la retrait* 
te. Jecommanday au Baron de Modenede 
faire mettre à la tefte de mon quartier, que 
j’avois fait retrancher , deux pièces de canon 
chargées de cartouches , 8c de me donner 
cinq cens moufquetaires, pour m’affurer de 
tou.s lesdcfilez qui me donneroient lieu de 
me retirer , 8c de faire tenir tout le refte de 
l’infanterie foüs les armes dans le quartier, 
pour empefcher que l’on ne le vînt attaquer, 
8c pour marcher où j’en aurois befoin , ne 
doutant point d’ellre pouffé, y ayant dans 
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Averfe plus de trois mil chevaux. Je fis pren^ 
dre à d’Orillac la garde de cavalerie, avec or- 
dre d’aller reconnoiftre les ennemis , tafcher 
de les amufer par une efcarmouche , m’aver- 
tir promptement de leur marche , prendre 
garde à ne pas s’engager legerement , 8c me 
donnerle temps de mettre en bataille dans le 
grand chemin d* Averfe à Naples , bordé de 
deux grands foflez , comme font la plufpart 
de ceux de Flandres, la campagne eftant tou- 
te coupée de petits foflez , & remplie d’ar- 
bres fruitiers , entourez de vignes , comme 
dans quelques endroits du Piedmont & delà 
Lombardie. Je laiflay mon infanterie dans 
leslieux.où jelacrusScIaplus utile 8c la plus 
neceflaire. Je fis avancer les troupes du quar- 
tier de Saint Antirao, pour empefeher que 
l’on ne me pût par ce cofté-là prendre par 
derrière. Apeinecommençois je à me met- 
tre en bataille, q ue d’Orillac ayant trou vé les 
ennemis plus prés de luy qu’il ne les avoit 
jugez, à caufe de l’incommodité delaveuë, 
qu’il avoit courte, fut chargé par un efea- 
dron de cavalerie, commandé par le Capitai- 
ne Latin, auquel ayant abatu le chapeau 
d’un coup de piftolet, 8c tournant fon cheval 
pour fe retirer , comme le terrein eftoit mau- 
vais, il s’abatit, 8c fut malheureufement pris 
fous luy, 8c amené prifonnier, quand un Ef- 
pagnohnomméDom Diego de Halamo luy 
vint donner deux coups d’efpée par derrieré, 
dont il le tua de fang froid, au grand regret de 

toute 
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toute la Noblefle de Naples , qui eut horreur 
d’une li vilaine aâion. Je vis venir la garde 
fuyant, & qui tombant fur un efcadron qui 
eftoit devant moy ,1e rompit , & le renverfa 
fur le mien,qui le culbuta, & je fus h rude- 
ment choqué, que mon cheval tomba dans un 
fofle, le Capitaine de mes gardes porté par 
terre , qui y perdit fon chapeau , & m’ef- 
tant relevé je fus contraint de fuir deux mil 
pas avec tout le refte de ma cavalerie, pour 
tafeher de prendre du terrein pour me re- 
mettre en. bataille, eftant ferré par les deux 
folTez à cofté du chemin: de forte, que dans le 
defordreoù nous eftions, fi la déroute euft 
efté pouflee vigoureufement , i’eulVe efté 
mené battant jufques dans les portes de Na- 
ples , fans qu’il m’euft efté poflible de tour- 
ner. Mais voyant les ennemis ralentis dans 
noftre pourfuite,je gagnai la tefté desfuyards, 
& fis tous mes efforts par mes paroles , & à 
grands coups d’efpée, pour ramener mes gens 
au combat. Le Capitaine Rocco s’enfuit à la 
tefte de fa Compagnie , fans regarder derrière 
luy , criant qu’il eftoit fort blefle , quoy qu’il 
ne le fuft pas , & paflant fur le ventre de l’in^ 
fwterie , qu’il trouva à la tefte de mon quar- 
tier , il y rentra fort épouvanté , où je le caf- 
fai à mon retour , 8c le fis defarmer , avec 
toutes les marques d’infamie , que meritoit 
filafeheté; Et hauflant le bras,pour donner 
del’elpéeàun Officier que je ne pouvois ar-- 
tefter', je reconnus quc.c’cftoiCPhilippes Pri- 

gnani;; 
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gnani, CommiHaire general de la cavalerie, 
qui avoir un peu de fang à la main , de l’égra- 
tignure d’un clou du pommeau de fa Telle, 
qu’il me voulut faire pafler pour un coup 
■d’efpée , me difant qu’il l’avoir refpandu avec 
joyepour mon fervice, comme il feroiten 
toutes rencontres , celuy qui luy reftoit , & 
qu’il avoir un coup de carabine au travers des 
reins j je le renvoyai le faire penfcr dans mon 
quartier, qui eftoit tout ce qu’il fbuhaitoit. 

Cependant je m’arreftal tout (èul dans le 
chemin, 6c criai que ceux qui auroientde 
l’honneur tournaflènt avec moy } trente 
hommes s’y joignirent , & les ayant mis en 
clcadron , durant que l’on alloit rallier le 
-rcfte, je chargeai les ennemis queje trouvai 
en defordre , qui fe renvei lànt fur deux elca- 
drons , qui fouftenoient le premier , les rom- 
-pirent , 8c je les poufiai prés d’une demie 
lieue , jufques à un petit pont , où je fis faire 
alte. Les Lazares croyant qu’il n’y avoit qu’à 
aller piller , 8c gagner des chevaux , m’en 
demandèrent la permiifion , que je leur don- 
nai de bon cœur , à defiein de m’en défaire , 
comme de gens inutiles 8c incommodes , leur 
■dilànt, que fe jettant dans la campagne ils al- 
‘laffent le plus loin qu’ils pourroient , ,pour 
'«elTayer de venir prendre les ennemis par der- 
rière i ce que faifant imprudemment, ma 
'malice me reüflît, car il y en eut bien trois 
cens d’alTommez. J’y joignis le Lieutenant 
■de cavalerie, qui commandoit leurs coureurs, 
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& qui fairoitenfè retirant rarrierc-garde, 8c 
je le fis prifonnier , fort glorieux de s’eftre 
renduàmoy , ôc d’avoir perdu fa liberté de 
ma main. Nos fuyards, voyant que les enne- 
mis avoient lafché le pied , Scquejelesavois 
pouflez vertement , s*eftant ralliez, commen- 
çoient de marcher , rcconnoiflant qu’il n’y 
avoit plus rien à craindre , quand ils firent 
faire une déchargé fur moy par trente , ou 
quarante moufquetaires avancez derrière 
deux maifbns , pour garder le pont , qui tuè- 
rent à mes pieds quatorze perfonnes.des tren- 
te quej’avois avec moy -, lerefte épouvanté 
prit la fuite, 8c m’abandonna moy troifieme. 
LeMaltois, Commiflairc d’artillerie, un de 
ceux qui eftoient demeurez , fut envoyé par 
moy , pour faire avancer deux cens moufque. 
taires , 8c voyant venir douze ou quinze de 
mes domeftiqucs avec des fufîls , j’allai au de- 
vant d'eux, 8c leur défendant de fe montrer, 
je les fis jetter à droit 8c à gauche dans les fof. 
fèz qui bordoient le chemin , leur ordonnant 
de ne pas tirer , que je ne leur commandaffc. 
Trois efcadrons des ennemis défilant l’un 
apres l’autre , paflerent le pont , 8c fe remirent 
en bataille devant moy , dont le Prince de 
M inoruine fè détacha l’efpée à la main,mena- 
çoit nos fuyards , les traittant de canailles 8c 
de veillaques ; 8c voyant deux de mes efta- 
fiers auprès de moy , dont la livrée de velours 
verd , avec les galons d’or , eftoit fort remar- 
quable , vint en abattre un à l’efiirier de mon 

cheval» 
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cheval, d’un grand coup d’efpéefur la telle. 
Je demandai à Horatio Valàllo , s’il necon- 
noiübic point un homme lî bien fait, 8c fî 
vigoureux > fe méprenant à la reflèniblance, 
il me dit que c’eftoit le Prince de la Torclle, 
8c l’ayant renvoyé pour.rallier là Compagnie, 
8c me la ramener, je m’en allai cependant à 
luy , qui s’cftant fait amener un courfier frais, 
fort beau 8c gris pommelé, monta defTusà 
dix pas de moy ^ fentaut-ieÆea.trop fatigué j 
je mis alors le piftolét à la main , 8t luy criay. 
Prince de la Torclle, en attendant que vos 
gens s’avancent , 8c que les miens le raillient, 
puifque nous nous trouvons tous deuxfeuls, 
un coup de piftolét entre vous 8c moy , il y a 
de l’honneur à acquérir de part 8c d’autre : 
mais il commença defe retirer lànss’arreftcr 
à moy , qui le pouffant 8c l’ayant joint d’affez 
prés , luy criai bon quartier, rendez vous au 
Duc de Guife j mais baiffans la main à Ton 
cheval, il s’en alla de vifteffe devant le mien 
las 8c quafî rendu. Je ne voulus pashazarder 
mon coup de fi loin , ny m’attacher à le pour- 
suivre , pour ne me pas engager mal à propos; 
8c luy, criant à moy, fit avancer Ibn efeadron, 
8c s’alla remettre à la telle , pour fouftenir 
mes gens, qu’il voyoit de loin commencer à 
anarcher. Je reconnus dans fon premier rang 
• quantité de Nobleffe, à la beauté de leurs 
.chevaux , 8c à des juftes au-corps de velours 
- noir qu’ils avoient tous ; je tournai à eux , 8c 
faifant faire des paffades, je les voufusenga- 
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gcrà mefuivre; dés qu’ils me preflbicntje 
me retirois vingt pas , & puis tournois à eux 
faire la mefme chofe j ce procédé à la fin les 
attira infenfiblemcnt dans le recoin du che- 
min où j’avois logé mes fufiliers, jelçurfis 
alors figne du chapeau de tirer, & que chacun 
choifift fon homme, ce qui reüflit malheu- 
reufèment pour eux. Dpm Emanuel de Vaïs, 
Capitaine de cavalerie, fut tué tout roide : le 
Marquis de Paihede eut la main droite brilcer 
le Marquis de Saint Juliani reçut deux coups, 
Pun dans le cofté , & l’autre dans la telle, ' 
dont il mourut trois ou quatre jours après } 8c 
enfin fèpt des plus beaux furent porte* par 
terre j leur efeadron s’en ébranla , 8c s’affoi- 
blilTant de ceux qui eraportoient les morts, 
8c remenoient les bleffez , mes gens ayant 
repris coeur , je les repouflai une lèconde fois 
jufques au pont , dont je fus rechaflfé par leur 
cavalerie , 8c quelques moulquetaires, à la 
telle defquels le Duc d’Andria fe vint mettre, 
pour leur donner plus de courage , Screpalla 
le pont avec trois elcadrons. Mes gens ayant 
repris l’efpou vante après la defeharge de leurs 
carabines , m’abandonnèrent une troilîefme 
fois tout feul dans le chemin , où je me crus 
en plus de feureté dans l’apprehenfîon qu’ils 
avoient de mon infanterie. Neantmoins le 
premier efeadron marchant en fort bon or- 
dre pour me charger leDucd'Andria l’ef- 

péeàla main poulTant devant , leur comman- 
da de faire alte , foit qu’il appréhendaft d’en- 
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gager un combat, foitaufly, comme il me 
le voulut faire croire à noftrc entreveue , 
deux jours apres , qu’il ne voulull pas com- 
mettre ma perfonne , ny la remettre en nou- 
veau péril. Dans cette entrefaite , l’infante- 
rie que j’avois envoyé quérir , eftant arrivée, 
je la fis voir aux ennemis. Scia mettant dans 
lesfoflez , je pris toute ma cavalerie , par-là 
un peu raflurée-, Sa reraife en corps , & je 
marchay à eux j ils ne tinrent pas pied devant 
moy, & les ayant renveriez, ils repaflerent 
de nouveau ce pont fatal, où l’efcarmouche 
fe refchauffa , & dura plus d’un gros quart- 
d’heure. Dans cette pourfuite le cheval d’un 
Officier de cavalerie eftant tombé , il fe vid 
environné de quelque canaille, qui le vouloit 
tuer de mil coups j mais l’entendant crier 
quartier, jepouflày à luy , & faifant retirer 
a coups d’efpée ceux qui le vouloient mafla- 
crer fi cruellement , il fe rendit à moy avec 
bien de la joye , & le donnant à un de mes 
gardes, je le renvoyay à mon quartier. Ce 
qui me fit avoir facilement ce dernier avanta- 
ge , fut que -le Duc d’Andria s’eftoit retiré 
pour détacher de fon arriéré garde cinq cens 
chevaux pour me venir couper, & m’em- 
pefcher la retraite. Jamais perfonne n’a cou- 
ru tant de danger que je fis en ce rencontre , 
non pas tant des ennemis , que de mes gens , 
qui faifant leurs defcharges derrière moy , 
me bruflerent tous les cheveux , & toutes 
mes plumes i 6claplu{partaprésce beau ré- 
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gai , venoient me dire qu*ils avoient tiré leur 
coup: de forte que je puis dire que je n’en 
refchapay que par miracle, jacomo Rouflc 
obeïffânt à l’ordre que Je luy envoyay,. fe 
fervant de l’avantage des arbres , & des folTez 
qu’il y avoit dans la campagne , fe retira heù- 
reufement en combattant tousjours , fans 
perdre qu’environ huit ou dix hommes, & 
pareil nombre de bleflez. La cavalerie qui 
me vouloir couper, ayant trouvé deux cens 
moufquetairesà un paflTage que j’y avoïs laif. 
iêz exprès, eftantarreftée leur feu, ne 
penfa qu’à fe retirer. 

Cependant, mes gens prirent une nouvel- 
le cfpouvante de leur marche , & s’efcfiant 
que nous eftions coupez , j ’eus afîez de peine 
à les raflurer , en leur perfuadant que c’ef- 
toit ma cavalerie du quartier de Sant Anti- 
mo , que j’avois fait avancer pour me favorî- 
fer la retraite, dequoy je metenoîs afluré , 
en garniffant, comrhe j’avois fait d’abord*, 
tous les defilez avec de l’infanterie. Quel- 
ques-uns s’appercevant que ce corps eftôit 
plus ^and que celuy dont je leur parlois } je 
leur dis que les cicadrons qu’ils voyoient pa- 
roiftre , n’avoient point de fonds, & que me 
fervant de l’ombre des arbres Sc de la nuit qui 
s’avançoit, je leur avois commande de faire 
ce grand front , pour avoir plus d’apparence ; 
& ayant appris que Jacomo Rouffe eftoit en 
fèureté, n’ayant engagé tout ce combat que 
pour cela , je nepenfay qu’à me retirer : j’en 
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donnay le foia au Sieur de Cerilàntes, qui 
m’arriva fort heureulèment , & faifant met- 
tre pied à terre à trente de mes gardes des plus 
Tcfolus , ils empefcherent les ennemis de paf- 
fer le pont , ayant ordre, en cas qu’ils le vifîènt 
preflcz, d’abandonner leurs chevaux, Scru- 
tant le folTé de fe retirer à la faveur des arbres 
qu’il y avoit dans la campagne. Je commen- 
çay donc à marcher à mon quartier , & dés 
queje vis le pouvoir faire avec feuretc, je fis 
revenir Cerhàntes, qui me vînt rejoindre a- 
prés une legere elcarmouche , làns perdre per- 
Ibnne : j’eus deux de mes gardes prifonniers , 
dont l’un eut la mefme aventure que d’Oril- 
lac , Sc l’autre fut alTez heureux pour relcha- 
per d’un coup d’efpée reçu par derrière , à la 
porte d’ A verte , où je le trouvay encore blet 
ie dans l’hofpital , quand quelques jours ap- 
rès je m’en rendis le Maiftre. Cette efearmou- 
chedura plus de trois heures, avec perce de 
quatre ou cinq cens hommes , mais feule- 
ment de cinquante ou foixante des ennemis ; 
la mort de d’Orillac eilant la feule à plaindre , 
€c gagnant beaucoup plus queje ne perdois 
a celle de tous les autres , puifque je m’efiois 
défait de force gens inutiles & incommodes. 

Je rentray dans mon quartier , avec un 
for^rand applaudillèment , lailTayàla No- 
blefie beaucoup d’eftime & d’amitié pour 
moy, & n’eus de la fatigue de cette journée 
que l’incommodité d’ellre fort enroué , à 
cauiê du chaud & de la poulfiere, & pour 

avoir 
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avoir efté obligé de crier , 8c me tourmenter 
dansledefordre demesgens. Je fus fort ef- 
1 tonné en arrivant à mon logis de trouver Phî- 
Jippes Prignany en parfaite fanté , 8c luy de- 
mandant des nouvelles de fa bleflure, il me 
dit qu’il n’y avoit cû que fa cafaque percée • 
& que le coup de carabine ne l’avoit pas tou- 
ché } 8c comme ils’apperçut que je ne fis pas 
de cas de luy depuis ce jour-là , ileuttantde 
honte qu’il nefervit jamais à fa charge, com- 
me aufly ne l’aurois-je pas fouffert : ce qui le 
rendit fi fort mon cnnemy , qu’il chercha 
tous les moyens de me nuire , 8c prenant ha- 
bitude avec Moniieur de Fontenay , il n’y a 
forte de mauvais offices qu’il ne m’ait rendus, 
8c palTant en France tout exprès , où il con- 
tinua de Faire la mefme choie , jufques au re- 
tour de l’armée navale , apres que je fus fait 
prifonnier , qu’un malheureux coup de ca- 
non luy emportant les deux jambes lé punit 
8c de fa lafcheté 8c de fa m al ice. 

A peine entrois je dans ma chambre , que 
la Marquife d’Attaviane me vint faire des 
plaintes que fes enfans avoîent efté arreftez a 
Naples , 8c pillez nonobftant mon pafleport , 
8c qu ’au lieu de lerefpefter ^ il avoit efté in- 
folemmeiit defchiré , 8c foulé aux pieds. Je 
l’afiuray de luy en faire raifon y eftant plus 
intcrefle qu’elle. Je fis partir à l’heure mef. 
me le Prevoft de l’armée pour informer de 
cette aétion , avec ordre d’arreftcr les coupa- 
bles, faire tendre ce qui avpit efté pris, 8c 
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rclafcher ces Meflieurs, & envoyai un de 
mes gardes pour les accompagner jufques au 
quartier des ennemis. Miguel de Santis , dont 
ÿ’ay desjaparlé, s’intituloit tousjours Maiftre 
de Camp general , n’ayant aucun polie fixe , 
2c fe promenant accompagné de douze ou 
quinze coquins, fe trouva au fauxbourg de 
^aint Antoine , au paflage de ces MeÛieurs , 
& craignant autant la Noblefle qu’il lahaff- 
foit , n’en efperant jamais de pardon , àcau^ 

ifedu raçurtre de Dora Pepe Ca.rafFe , recher- 
choit tpus les rnpyens de luy nuire, & de 
JJoutrager. 11 ne perdit pas cette occafipn de 
fe fatist'aire , & mon paffeport luy ellant pre- 
fenté, illedefchira, & le foula aux pieds j 
jdifant qu’il ne receyoit d’ordre de perfonne ; 
Il fit encore arrefter mon Prévoit, & iR.tcfr 
^erité lûy_ faifànt croire que je le devois 
qraitld^Ç % renvoya naon garde m’alTu- 
l’çr qjue jei^codemain il me viendroit rendre 
compte de fon aâion. 

Je fis dés le foir expédier un palïeport au 
-Sergent Major jean Luigi Landi , pour aller 
|e lendemain à la pointe du jour, avec un 
^Trompette , favoir des nouvelles de d’Orillac, 
' demander une treve pour enterrer les 
jnorts, & une conférence de quelque Offi- 
;cier general ,,poür regler le quartier entre 
jaostroupesl 2c je chargeai mon Trompette 
de faire un compliment & une plainte au 
Prince de la Torelle, de m’avoir meprifé , 
se croyant pas qu’il y eull aflezd ’honneura 
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acquérir avec moy, refufant de faire un coup 
de piftolet , quand je l’en avois convié i que 
l’eftimedela belleaélionqiiejcluy avois vu 
! faire, prévalant fur mon reflentiment , m’ob- 
j ligeoit à luy demander Ton amitié , eftant 
d’humeur à rechercher tou.'jours avec foin 
celle de toutes les perfonnes de cœur & de 
mérité, comme luy. 

Le matin à mon lever Frere Thomas Se- 
baftien me rendit compte du malheur de * * 

♦ * * qui me toucha fenfiblement j il m’ap- 
prit la divifion qui fe mettoit parmi toute cet- 
te Noblefle, & la difpofition où il l’avoit trou- 
vée , qui me parut affez favorable & me 
donna lieu d’efperer que j’avois commencé 
àjetterune bonne feménee, qui eftant un 
peu cultivée produiroit avec le temps une ' 
avlntageufe récolté. 

Cependant Jean Luïgi Landi, 8c le Trom- 
’ pette que i’avois envoyezà Averfe clfant ar- 
rivez, l’on’lesfit attendre quelque temps à 
la porte, pour mettre les chofes dans l’eftat 
que l’on fouhaittoit qu’ils les trouvaflTent 
' pour me les rapporter ; apres quoy l’on les 
j fit entrer 8c conduire à la grande Eglife, qu’ils 
virent toute tendue de deuil , 8c avec force 
luminaires} toute la Noblefle, 8c tous les 
Officiers de leurs troupes , la plufpart avec un 
manteau de deuil , y eftoient aflemblez pour 
afljfter au fervice qu’ils firent faire au fleur 
d’Orilac , aves les mefmes honneurs 8c cere- 
moniesque eduy d’unGeneral d’armée.Ils di- 
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j*enr tous à mon Trompette que par ce qu’ils 
avoient rendu à fa mémoire, ils témoignoi- 
eot aflez la douleur qu’ils avoient eue de foa 
fu nefte accident , 8c combien ils avoient de- 
fapprouvé la brutale a<îiion d’un Efpagnol 
quil’avoit tué de fang froid par derrière, 
apres avoir efté fait prifonnier 8c defarmé. 
Qu 'il me devoit rapporter fidèlement ce qu’il 
avoit vu, 8c m’aflurer qu’ils traicteroient 
fort civilement tous les François, 8c princi. 
paiement ceux de ma fuite j mais qu’ils n’en 
uferoient pas de mefme pour les gens du Peu- 
ple , qui les avoient fi mal traittez, 8c leur 
avoient fi fort perdu le refpeâ en toutes for- 
tes de rencontres , qu’ils ne meriloient d’au- 
tres traittemens que celuy qu’on fait aux 
chiens enragez. Que pour la trêve , ils la fe- 
roient volontiers pour deux jours , pour en- 
terrer les morts , quoy qu’il yen euft un af- 
fez petit nombre de leur collé, 8c que ceux 
du mien fulfcnt indignes qu’on leur donnait 
la fepulturc ,* mais qu'ils feroient trop incom- 
modez dans la ville , 8c moy dans mon quar- 
tier par la puanteur de tous ces corps } 8c 
qu’ainfy pour l’interell commun , il elloit à 
propos de les couvrir de terre. Que pour la 
conférence que je demandois , pour l’ajufte- 
ment du quartier, ils s’alfembleroient pour 
en refoudre , 8c rendroient la refponfo dans 
deux heures. Ce temps expiré , ils firent 
choix de la perfonne du Duc d’Andria , apres 
quelque contefiation 2c quelque diÉFerencc 
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d*opinions, pour conférer avec un Officier 
générai de ma part , dont ils me prièrent de 
mander le nom le lendemain , ôc d’envoyer 
quelqu’un , pour concerter le temps Sc le 
lieu de la conférence i & combien chacun 
amencroit de gens de £bn cofté. 

Durant que routesces choies le regloient * 
je m’en allay entendre la Meflèà l’Eglilè de 
Juliane, & le Curé me venant recevoir à la 
tefte de tous les habitans fous les armes , & 
fuivisde quelques Préftres, me prefcnta le 
dais,que jerefufay, nonobftant cette ambi- 
tion demefurée , dont l’on m’a voulu accufer, 
ne rayantjamais.accepté dans tout le temps 
que j’ay efté dans le Royaume, quoy que 
l’o® me l’ait offert allez ibuvent. Au retour, 
de la MefTe, on m’amena un elpioq, quf 
ayant ellé dans le quartier de Saint Antimo, 
eftoit venu dans le mien, où il fut pris, ob- 
ier vant attentivement toutes chofes , & le 
trouvant chargé de lettres qu’il avoit cachées.’ 
Je le fis remettre entre les mains de l’Audi? 
teur ^neral , avec ordre , auffy-toft Ibn pro- 
cès fait , de le faire pendre fur le grand che- 
min. Je commanday mes chevaux au fortir 
de table pour m’aller promener , 8c n^e 1er-' 
vant de la liberté de la trêve , vifiter Ibigneu- 
lement le lieu du combat que nous avions fait 
la veille. Et comme j’eftois à la feneftre , 
dans l’impatience de l’arrivée de mes che- 
vaux , je vis entrer infolemment dans mon 
logis Miguel de Santis , accompagné de huit 
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X>udlx’peTf(jnnes y il me falüa avec aflw de 
peine , & mettant pied à terre pour me venir 
'trouver , il fut fort furpris quand le Capitai- 
ne de mes gardes, fur le haut du degré, 
l’arrefta de ma part,, avec tous fefe compa- 
gnons, &faiibntfemblant'de fe mettre en 
-defenfe, mes gard es fe mirent en eftat de le 
'^uer. Alorsfaify depeur , il fe mit à pleurer, 
-&felailTadefarmer avec ceux de fa fuite. Je 
les fis tous mener en prifon, 8c pourluy, il 
•fut mis dans un cachot , avec les fers aux 
pieds, Seaux mains j je Tenvoyay interrt)- 
ger fur l’heure ^ 8c luy faifintreprefenterles 
pieceè de mon pafleport qu’il avoit defehirées 
8c foulées aux pieds , il confeflTa fon inlblen- 
ce 8< eut recours à demander la vie , que je 
île voulus pas luy accorder , le refervant pour 
faire un exemple de fa defobeïfiàncc , 8c peu 
de refpeéf 8c un facrificeà laNoblefiè , pour 
m’acquérir leur amitié, en vengeant la mort 
de Dom Pepe Caralfe . qu’il avoit fait mou- 
rir avec tant d’inhumanité , 8c dont il fe van- 
toit continuellement. Ses camarades confef- 
ferent que c’elloit luy feul , contre leurs fen- 
timens , qui avoit fait arrefter les enfans de 
la Marquife d’Attaviane ; 8c que luy repre- 
fentant le refpeél que l'on devoit à mon paf- 
jfcport, il leur avoit dit ne m’en devoir au- 
cun , 8c ne m’en vouloir point rendre , 8c ac- 
com'pagnant fes difeours infolens 8c injurieux 
qu’il tenoit contre moy ,d'a<Stions pareilles, 
il prit le pafleport, le mit en pièces, 8c mit 
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les pieds deflus, jurant qu’il traiteroit ma 
perfonne de la mefme maniéré , s’il la tenoit 
entre fes mains. Ils luy maintinrent toutes 
ces choies à la confrontation , aulTy-bien que 
deux valets de la Marquife d’Attaviane , 8c le 
Prevoft de Tarmée qu’il avoit litemetaire- 
nient fait arrefter. 

Je fis rendre tout l’argent 8c pierreries qui 
avoient efté pris à ces Cavaliers , pardonnant 
à ces miferables qui n’avoient d’autres cri- 
mes , que celuy de s’eftre rencontre' à fa fui- 
te. L’aventure qui m’eftoît furvenue dans le 
marché avec luy deux jours apres mon arri- 
vée , l’arrogance de lès difcoui s , avec le 
mépris 8c la haine qu’il avoit fait paroiftre 
contre moy, me firent juger qu’il pourroit 
bien avoir entrepris contre ma vie j 8c que je 
tirerois de luy quelque lumière de ceux qui 
pourroient avoir de pareilles penfées, 8c de 
qui j’aurois à craindre 8c à me défier. J’or- 
donnay pour ce fujet qu’on luy donnaft ’a 
queftion , qu’il fouffrit d’abord avec quel- 
que fermeté, mais elle ne dura gueres} cac 
fe fentant prelTé des tourmens , il avoiia qu’il 
avoit refolii de me tuer, 8c qu’il ne faifoit 
qu’enefpierles occalions. Qu’il avoit. desja 
une fois manqué fon entreprife. Et que la 
grande averfion qu’il avoit contre moy , ne 
venoit point de l’amitié qu’il euft pour les 
Elpagnols ; mais de la rage qu’il avoit contre 
toute la Nobleircî qu’il euft voulu deftruire 
jufquesau dernier, Scies mettre en pièces, 
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& defchirer comme il avoit cruellement fait 
le frere du Duc de Matalonne , n’ayant point 
d’autre regret de mourir que de n’avoir pu 
luy en faire autant. Qu’il me confideroit 
comme leur amy , ôc leur protecteur, qui 
ne fouffrirois jamais que l’on leur fift quelque 
.violence. Qjie c’elloit pour cela fèul qu’il le 
vouloir défaire de moy , afin de pouvoir par 
après à leur efgard fe contenter & fe (àtisfaire. 
En deux ou trois jours de temps Ibn procès fut 
achevé, & il fut condamné d’avoir le cou 
coupé, fa telle niife fur un poteau, & (bn 
coi*ps pendu par un pied , comme on a de 
coufiiime d’en ufer avec les alTairins & les 
traiftres. Je fis diftérer fon execution, pour 
attendre l’occafion de m’en prévaloir avec la 
Noblefie , 8c d’en tirer quelque avantage. 

Revenant donc à la refponlè qui me fut 
rapportée d’Averle, elle m’obligea de ren- 
voyer mon Trompette avec ledit Luigi Lan- 
di pour dire de ma partàMonfieur le Duc 
d’Andria , que j’avois refolu d’envoyer le Ba- 
ron de Modene, Maiftrc de Camp general, 
pour conférer avec la perfonne qui devoir cf- 
tre nommée de leur part , pour le reglement 
du quartier entre nos troupes. Mais ayant ap- 
pris avec joye , que l’on avoit jette les yeux 
fur luy, pour venir faire ce traitté, j’avois 
crû n’ellre p.as trop bon moy-mefme, pour 
me rendre au lieu dont nous conviendrions , 
dont je luy laiflbis le choix, ayant tarît de 
confiance en fa parole , que* je me touverois 

avec 
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avec pareil nombre de gens que luy , en quel- 
que lieu qu’il me vouluft marquer. 

Ma civilité fut fort bien reçue, & l’on y 
rcfpondit avec toute la galanterie imaginable. 
Maiscraignant que les Èrpagnols ne rompit 
fent Cette entreveuè‘,qu i leur donneroit beau- 
coup de fou pçon , s’ils en eftoient avertis, 8c 
queiecroioisfortnecclTaireà l’execution de 
mes deflêins , j’avois donné ordre audit 
Landi , de convenir du lieu des Capucins 
d’Averie, egalement diftant de la ville, 8c 
de mon quartier. Que chacun ameneroit 
pourfaièureté cent cinquante chevaux, 8c 
deux cens moufquetaircs , pour faire garder 
les avenues. Que l’on avanceroit des corps de 
garde, 8c des fentinelles de peur d’eftre fur- 
pris. Que les troupes de part 8c d’autre n’ap- 
procheroient pas de cinq cens pas du lieu cù 
nous ferions. Que nous viendrions chacun 
avec nos piftolets , 8c nos efpées , accom- 
pagnez de dix perfonnes, avec un Aide de 
Camp pour porter les ordres à nos gens , 
quand il fèroit neceflTaire de les faire avancer , 
ou reculer, fuivant que nous le jugerions à 
propos. Que l’on n’ameneroit de chaque par- 
ty qu’une douzaine de laquais ou d’eftafiers 
pour tenir les chevaux Et que nous nous ren- 
drions le dix-huitiefme du mois de Décem- 
bre furies deux heures après midy, au lieu 
deiliné. Beaucoup de Cavaliers ayant curiofi- 
té de me voir, voulurent accompagner le 
Duc d-*Andria , 8c après bien des conteftati- 

ons J 
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ons, le fort tomba fur Dom Fabricio Spi- 
nelli , Dom Scipion Pignatelli , Dom Car- 
lo Caëtano , Carlo Marullo Chevalier de 
Malte, Dom Cefare de la Marra, Jofèph 
Papalette Capitaine de cavalerie , Jiian Jaco- 
bo AfFati , Baron de Canofa , Dom Francif 
CO de Tafiîs , un Cavalier Efpagnol , 8c l’Ai- 
de Camp Battimiello. Pour moy je menay 
deraoncofté, le Baron de Modene Maiftre 
de Camp general , leSieurdeCerifantes, le 
Sieqr de Taillade , Auguftin do Lietto Capi- 
taine de mes gardes , Antonio Tonty Gentil- 
homme Romain , le Sieur DeflTinar Gentil- 
homme du Comtat , Onoffrio Piflacany , 
Jomo Sant-Apollina mon Efcuyer , Cicio 
Battimiello , Aniello de Falco General de 
l’artillerie , & Pepe Palombe pour porter 
mes ordres , comme mon Adjudant general. 

Le jour eftant venu , où tout ce que je fou- 
haitois le plus ardemment depuis mon entrée 
dans Naples m’eftoit arrivé , de pouvoir 
moy-mefme tâter les fentiraens de la Noblet 
fe, 8c d’employer de vive voix toute Padrefle 
que je pourrois pour l’attirer à moy j je m’y 
préparai avec autant de joye que d’efpoir, 
que cette couference ne pourroit que produi- 
re un bon effet ; puifque , ou je la gagne- 
rois par mes civilitez , & par mes raifons , 
ou je la rendrois fufpeéïe aux Efpagnols , qui 
par leur défiance , 8c mauvais traitemens la 
forceroient avec le temps de recourir à moy , 
8c fe venir jetter entre mes bras. J’envoyai 

que- 
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quérir les deux Officiers que j*avois pris à la 
derniere efcarmouche, & que j’avois fort 
bien traitrez j je leur propofai , apres avoir 
loué leur valeur , • & témoigné de Teftime 
pour eux, de prendre employ , les tentant 
par les avantages que je leur ferois.mais m’ay- 
ant répondu que la fidelité des Bourguignons 
eftoit inébranlable , & qu’ils vouloient mou- 
rirpourle fervice du Roy , duquel ils efto- 
ient nais fujets , je leur dis que je les en ai- 
mois moins, mais que je les en efiimois da- 
vantage j Qu’il eftoit jufte qu’ayant efté pris^ 
de ma main , iis le prevaluffent de ma cour- 
toifie , qu’ils eftoient libres , 5c qu’ils pou- 
voient s’en retourner , 6c leur faifant rendre 
leurs armes , 5t leurs chevaux , 8c donner 
quelque argent, je les fis accompagner par 
un Trompette pour me rapporter quand le 
Ducd’Andriamonteroità cheval, pour me 
trouver aufli-toft que luy à noftre rendez- 
vous, 8c le difpofer à m’accorder plus libre- 
ment le quartier , par l’exemple que j’avois 
commencé de donner, d’en ufer honnefte- 
ment avec les prifonniers de guerre. Ces 
deux ci ne fe pouvant aficz louer de ma bon- 
té , en dirent tant de chofes , que toutes 
Isurs troupes en furent ébranlées , 8c preftes 
a fe débander pour me venir fervir. 

Cependant, j’envoyai reconnoiftre tout 
les environs des Capucins , de peur de quel- 
que embufeade, 8c vifiter exaéiement tout 
leur Con vent i je fis mettre toutes mes trou- 
pes 
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pes fous les armes , monter à cheval toute ma 
cavalerie, àlatefte de mon quartier, fàifîr 
tout les paffages pour favorifer ma retraite, 
& raetinspreftà marcher, avec le nombre 
dont nousedions convenus, aux premières 
nouvelles que je recevrois. Je ne tardai gue- 
res d*en avoir , & marchant jufques à nul pas 
du lieu de noftre conférence , je fis faire alte, 
& envoyai reconnoiftre ces Meflîeurs , qui 
ayant fait le mefme de leur codé , & nous 
edant adurez de la bonne foy les uns des au- 
tres nous nous avançâmes , & nous trouvâ- 
mes en mefme temps en prefence , , l’efcor- 
te edant demeurée à la didance dont nous 
edions convenus. 

Le Duc d’Andria venant à moy , mit pied 
4 terre à trente pas , 8c defeendant de che- 
val je courus à luy les bras ouverts, 8c apres 
beaucoup d*embrafTades 8c de tefmoignagcs 
d’amitié 8c d’edirae , il me prefenta tous ces 
Meilleurs qui l’accompagnoient j comme 
aufly je le fis faluè'r par tous ceux de ma fuite. 
Après quoy , il me tefmoigna la joye qu’il 
avoit d’avoir edé choify pour cette conféren- 
ce , 8c l’obligation qu’il m’avoit , au lieu d’y 
envoyer quelqu’un de ma part , d’y avoir 
voulu venir en perfonne , qui edoit un hon- 
neur qu’il recevoir comme il le devoir , 8c 
dont il conferveroit toute la vie 8c la mémoi- 
re 8c la reconnoiflance. Je luy refpondis 
que fachant 8c fon mérité 8c fa naiflance , je 
ne pouvais ny ne devois faire moins , edant 

trop 


n E M^. D E G U ! s E , L I V. II. 249 
trop bien informé de la grandeur & antiquité 
de la Mailbn des Caraffes, dorft il elloitle 
Chef , & eu fouftenoit h dignité par fà vertu 
& fon courage , 8c mil autres bonnes qualité* 
perfonnelles,qui luy acqueroient une fî gene- 
î raie eftime. Que ’)e fouhaitois paflionnemcnt 
“ fon amitié, 8c eftois venu exprès pour la luy 
' demander. 11 ajoufta que la curiofité qu’il 
avoit de me connoiftre « avoit efté fatisfaite il 
y avoit deux jours, m’eftant fait voir de fi 
près l’efpée à la main , qu’il avoit aifemenc 
’ puTemarquertousles traits de mon vifage. 

Qu’il y avoit eu 8c honneur à acquérir , 8c ia> 
* tisfaéiion à m’approcher. Mais que j’efiois 
un fi dangereux ennemy, que cette curiofi- 
' tén’eftoit ny facile à contenter , ny lànsun 
péril extreme. Qu’au relie il m’avoit vû fai- 
re des chofes fi extraordinaires , qu’il n’avoit 
pas efté necefiaire de demander mon 'nom » 
puilque toute la Noblelîc avoit jugé avec luy 
qu’il faloitneccflairemènt que ce fuft moy, 
n’y ayant point d'autre perfonne dans le 
monde , capable de fouftenir tout feul un 
combat dans un chemin , abandonné, com- 
me il m’avoit vu trois fois, de toutes mes 
troupesefpouvantées, (ans que l’on puftre- 
connoiftre en moy d’autres fentimens que 
d’une extreme fierté , contre un grand corps 
de cavalerie que j’avois fur les bras, 8c de 
chagrinden’eftrepasfuivi J 8c que fi j’eufle 
efté à la telle de gens alTez braves pour m’ac- 
compagner dans les dangers , où je les mene- 
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•rois, qu’il ne croyoit pas que je puflèricn 
•trouver de difficile , ny qu’il y euftde puif- 
fance capable de refiûer à ma valeur. Qu’il 
avoir vû avec quelque déplaifir qu’elle eftoit 
fi mal fécondée j qu’il m’en avoir mefme 
donné des marques de tendrefîè , & de véné- 
ration , en ne me voulanr voir ny morr ny 
’prifonnicr , lors qu’ayant reconnu que je ne 
pouvois cfviter ou l’un ou l’autre , j’avois pû 
remarquer qu’il s’efioit venu mettre à la tefte 
de Tes troupes , & leur avoit commandé de 
faire alte , pour empefcher qu’ils ne s’atta- 
chaffirnt fi vertement à ma pourfuite. 

A ce difcours fi galant , je repartis q ue l’ef- 
time queje faifois de tous les Cavaliers Napo- 
litains avoit failly à me coufter cher, puifque 
c’efioit pluftoft l’envie de me faire aimer 8c 
confiderer d’eux, qui m’avoit donné du cœur 
de de la hardiefle , que le fang que j’avois hé- 
rité de mes anceftres , & que j’auroiseû hon- 
te la première fois que je paroiflbis devant 
eux , d’avoir pluftoft fait remarquer ma tail- 
le, que mon vifage. Que l’exemple de ce 
queje leur voyois faire de fi bonne grâce, 
m’engageoit aies imiter , pour faire naiftre 
par la fympathie quelque forte d’inclina- 
tion pour moy. Q^ j’avois bien reconnu ce 
qu’il avoit voulu faire d’obligeant, dont je 
voulois demeurer d’accord , pour ne pas af- 
foiblir la reconnoiflance qilej’en defirois con- 
ferver toute ma vie , quoy queje ne fulfe pas 
•en fort grand péril , eftant fouftenu par de 

l’in- 
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Pinfanterie» comme je Pavois à mon grand 
regret tait voir , aux defpens de quelq^ues- uns 
de fes camarades. A quoy m'ayant reparty, 
qu’il me voyoit avec douleur à la telle d’un 
nombre de canaille indigne d’avoir un Chef 
tel que moy , dont les vertus efgaloient la 
naill'ance , &. que je meriterois d’eftre mieux 
accompagné. Je luy refpondis avec un grand 
foufpir qu’il feroit aile, s’il vouloir, avec 
toute la Noblefle , le refoudre à me voir com- 
battre pour leur liberté , & employer mon 
làng , & ma vie , pour les tirer des fers qu’ils 
portoient , trop pefans pour ellre foufferts 
plus long- temps. Les perfonnes de leur cœur 
6c de leur qualité n’eftant pas nées pour mou- 
rirefclaves , mais pour vivre avec l’honneur, 
les avantages & les prérogatives , à quoy le 
Ciel les avoir deftinées , en leur donnant une 
naiflance lî illuftre. Il me repartit, qu’ils s’eC- 
timoient glorieux d’employer leurs vies pour 
le fervice d’un Roy , dont ils eftoient nais les 
Sujets. Que leur fidelité leur rendoit douce 
la domination de leur Maiftre j & que ja- 
mais un joug n’elloit pefant, que l’on por- 
toit avec plaifîr , & fans contrainte } 8c qu’ils 
ne pouvoient mieux employer leurs vies qu’à 
chaftier une troupe d’infames révoltez, qui 
vouloient efbranler une Couronne , de la- 
quelle l’honneur & le devoir engageoient 
tous les Cavaliers d’eftre le fouftien ; & que 
comme il en eftoit le plus zélé, il preten- 
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Je vis que nous nous engagions ti’op avant 
pour parler en public, & croyant qu*en par- 
ticulier je defcouvrirois plus aifement {es îcn- 
timens , faifant figne à ceux de ma fuite d’en- 
tretenir (es camarades, je luy propofai d’en- 
trer dans l’Eglife , où ayant fait noftrc pricre, 
nous nous alTiinies fur un banc , 5c commen- 
çafmes une converfation plus libre & plus im- 
portante. Il me dît regrcter avec des larmes 
dcfang, de voir qu’une perfonne pour qui 
il avoir dcsja le cœur attendri , par des lenti- 
mens d’affeârion , d’eftirae, 8c de relpe<^, 
d’un fang fi illuftre , 8c mefme de celuy de 
leurs anciens Rois, qui i’obligeoit d’avoir une 
particulière vénération pour moy, dmit les 
anceftres avoicnt foufienu la Religion Catho- 
lique en France, 8c qui s’eftoient acquis par 
tant de belles 8c grandes aérions, l’admira- 
tion de toute l’Europe , 8c qu’en ayant hérité 
les hautes vertus , pouvois non feulement les 
imiter, mais les furpalfer par tous les talens , 
dont le Ciel m’avoit fi âvantageuferaent par- 
tagé , fufi expofée à tant de périls , pour fouf- 
tenirlesinterefts d’un Peuple révolté, cruel, 
ingrat , traiftre , 8c léger , qui ne recompen- 
fbit les fcrvices que l’on luy rendoitquepar 
des malTacres , 8c des cruautez, 'dont le Prince 
de Maflc eftoit un aflèz malheureux exem* 
pie , fuft venue en une feule felouque au tra- 
vers d’une puiflante armée , meprilant la 
tempefte , 8c les fortunes de la mer , dans une 
faifon fi dangereufe, pourfuivie de tant de 

gale- 
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' galeres , & tant de diffcrens baftimens à rame, 

’ préparez à fa perte , s’expofer dans un lieu où 
il n’y avoit qu’à bazarder fa réputation , & fa 
vie > pour chercher une mort aulfy alTurée , 
que pleine de honte 8c d’infamie, fansellre 
appuyée d*une armée navale , abandonnée de 
tout iècours hors de celuy de fa vertu , 8c de 
fbn courage , fans avoir un homme à qui le 
fier , ny capable de le foulager , 8c executer 
(es hautes entreprifes , ?vec des puilfances ea 
telle fi confiderables , que la feule penfée le- 
roit capable de faire treî|)aler les plus déter- 
minez, 8c dont le rilque avoit plus d’air d’une 
aélion d’un delèfperé , que de celle d’un 
Prince genereux, brave 8c ambitieux. Qu’il 
‘ n’y pouvoit penfer fans douleur. Qu’il me 
conjuroit d’y vouloir faire une fèrieufe ré- 
flexion, 8cconfidererfans préoccupation ce 
quej’âvois à efpcrerSc à craindre. 11 me dît 
de plus , qu’il voyoit bien queje me flattois 
de l’efperance de pouvoir attirer tous les Ca- 
' valiers dans mon parti , à ^uoy je ne devois 
pas m’attendre. Qu’il eftoit vray qu’il n’y 
en avoit pas un qui n’eull pour moy beau- 
coup d’cllime , de refpeâ 8c d’amitié , 8e 
qui ne creuft m’eftre redevable de lacefisu 
tion de l’incendie, 8c làccagement de leurs 
maifbns, de 11* voir depuis mon arrivée ga- 
rent! des infolences 8c outrages du menu peu- 
ple , 8c qui n’attribuall à mes foins 8c à ma 
proteâionla confervation des biens qui leur 
relloient,des perlonnes de leurs proches, 8c de 

l’hon- 
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Phonneur de leurs familles, dont ils neiè- 
roient jamais ingrats. Mais qu’à bien conü- 
derer, je n’avois nul ihterefl: dans cette affaire, 
puifque je n’y prenois de part que celle que 
m’y donnoit le commandement des armes 
du Peuple que je fervois, Scdont je n’eftois 
pas le rnaiftre , puifque Gennare en eftoic 
le Chef , que les gens de qualité ne vou- 
droient jamais reconnoiftre. QiPil mecroyi 
oit trop genereux pour avoir le dcflein de 
le] leur confeiller, & qu’ils avoient trop de 
vanité & de gloiMb pour fe foUfinettre à 
des canailles , qü^ avoient tousjours te-* 
mj fous les pieds. Que ce ne lèroît pas le 
mettre en liberté , mais fe rendre efclaves 
d’un menu peuple , duquel ils voyoient avec 
douleur & reflentiment les mains encoie 
dégoûtantes du fang de leurs proches ,dont 
la vengeance leur auroit efté aûfly aflurée 
que prompte , li ma venue , ma vigueur, & 
ma conduite n’en avoient retardé l’execu- 
tion , par le courage & la refolution que je 
faifois voir à fbuftenir un fi mefehant party. 

leur honneur , & leur naiflance les ren- 
dant les fouftiens de la Couronne de Naples, 
les obligeoient à pouffer jüfqu’au bout leur 
fidelité; Que je pouvois juger de leur zele, 
ayant.fait un corps d’armée à leurs dépens, & 
faifantla guerre fans crainte d’expofer à la 
rage des révoltez leurs biens & leurs familles. 
Qu’ils faifoient gloire d’employer jufqu’au 
dernier fol, & répandre jufqu’à la derniere 

goutte 
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\ goutte de Jeur fang pour conferver cette 
, Couronne au Roy leur Maiftre -, quoy qu’à 
, m’en parler franchement , ils n’efperafTent 
. pas d’en tirer d’autre recompenfè , que celle 
d’avoir fatisfait à leur devoir , & qu’il eftoit 
, &beau& genereux de tout làcrifier, apre's 
, avoir eflé lî mal traittez , 8c fi peu confi- 
, derez , qu’ils avoient efté jufques icy deç 
Elpagnols j ne s’attendant pas mefme d’eftre 
remerciez de ce qu’ils faifoient de fi bon 
, coeur , 8c qui leur coufteroit leur ruine tota-f 
P le J mais qu’ils fe contenteroient de faire 
voir à toute l’Europe , qu’ils avoient fans or- 
dre confumé tous leurs biens, 8c hazardé 
leurs perlbnnes , pour fauver un Eftat qu’ils 
pouvoient laifler perdre fans crime , en ne 
s’oppofànt point, au cours des chofes, 8c ne 
s’appliquant qu’à la defenfe de leurs terres, 8c 
à la confervation.de leur fortune. Et qu’en- 
fin ils me voyoient avec déplaifir à toutes les 
heures du jour , en danger de la vie , ayantà 
craindre le poilbn , l’aflaflinat, 8c la trahifon. 
Que je ne pouvois pas feul refifter à tant 
d’oppofitions que je verrois naiftre tous les 
jours. Que je ne devois faire aucun fonde- 
ment fur des gens fans cœur 8c fans honneur, 
qui m’abandonneroicnt comme ils avoient 
fait deux jours auparavant, dans toutes les 
occafîons de guerre. Qu’il faloit aflurement 
que l’on ra’euft fait dans Rome un eftat fa- 
buleux des forces du Peuple , puifquc j’eftoîs 
venulefervir J mais qu’ils ne doutoient pas, 
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qu’ayant reconnu les artifices malicieux » 
dont l’on avoit ufé pour m’engager, je ne me 
ftiflfe desja repenti plus de cent fois , de m’ef- 
tre fi legerement jette parmy une fi infâme 
canaille. Que je devois confiderer qu’au 
moindre mauvais fuccés , dont fuivant £à 
couftume,'elle me voudroit rendre refponfà- 
ble, ou à la première fedition qu’exciteroit 
quelque fou, ou quelque emporté , dont le 
crédit viendroit de crier plus haut que les au- 
tres, l’on me CQup^roit la telle , & metraî- 
neroit-on par les rues. Qu’il favoit desja 
qu’en deux ou trois rencontres, l’on m’avoit 
perdu le refpedl. ôc que fij’yavois remédié 
avec hardiefle & refolution , je n’aurois pas 
tousjours la mefme fortune, quoy que j’eulTe 
tousjours le mefme cœur, & que pour peu 
qu’elle me manquaft , je perdrois infaillible* 
ment la réputation 8c la vie. Qu’il eftoit ve- 
nu exprès pour me reprelenter toutes ces 
chofes , de la part de la Noblefle , 8c m’offrir 
encasque je vouluflc me retirera Rome de 
m’accompagner en corps julqucs-Ià* Que 
comme mon fèrviteur il me confeilloit de 
prendre cette refblution , puifqueje ne pou- 
vois , ny ne devois me mettre dans l’efprit 
la'penfëe d’aucun eftabliflement de fortune 
par le Peuple , qui n’ell capable que de faire 
des tumultes, 8c exciter des feditions. Les 
révolutions des Monarchies, ny leschange- 
, mens de dominations, ne le fa’ Tant que par 
lâNobldTe, qui ne pouvoit jamais m’eilre 
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favorable dans les efperanccs dont je me ferois 
peut*eftre flatté , la dépendance & rattache- 
ment que j’avois avec le Peuple, l’cmpcf- 
chant de pouvoir fe réiinir à moy, qui ne 
croirois pas auify bien luy avoir obligation de 
mon eftabliirement , dont le Peuple auroic 
jette les premiers fondemens. 

• Je commençai par le remercier des bons 
confèils qu'il medunnoit, aulTy-bien delà 
part de toute la Noblelïê , que de la henne 
particulière, que je n’eftois pas en volonté 
de fuivre , ne le pouvant ny avec bien-feaa- 
ce. ny avec honneur. ]c luy dis mefme,que 
je croyois qu’il avoit aflez bonne opinion de 
moy , pour ne s’y eftre pas attendu. Que je 
n’avois pas tenté un paâage ti hazardeux, 
pour perdre la gloire qu’il m’avoit acquifè , 
en faifant paflêr pour une aélion d’impruden- 
ce ce que j’avois entrepris de (i bonne grâ- 
ce, & avec tant de refol ution. Que je n’avois 
rien vu dans Naples qui ra’eufl: furpris. Que 
j’avois prevu tous les périls où je me voyois 
expofé, Sem’eftois mefme imaginé avoir à 
courre plus de fortune que je n’en trouvois 
pas. Que la réputation ne s’acqueroit pas fans . 
danger. Que la paffion que j’avois de lervir la 
Couronne , dont j’avois l’honneur d’eftre 
nayfujet, m’avoit fait refoudre à tout. Que 
je confiderois de fang froid tous les bons 8c 
mauvais fuccez de la Fortune, 8c chcrchois 
tousles moyensd’avancerles uns, 8c remé- 
dier aux autres. Et que mettant dans une ba- 
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lance d’un cofté l’honneur & la gloire que 
j’avois à acquérir , & de l'autre toutes les 
fortes de ri fques que j’avois à courre , je me 
fentois tellement animé & confirmé dans mes 
defleins , que rien au monde ne ferait capa- 
ble de m’en faire perdre la penfée. Que je ne 
m’eftois point engagé fi legerement , qu’il 
pou voit croire. Q^e fi l’on m’avoit vû paflêr 
tout feul dans une felouque au travers de l’ar- 
mée d’Efpagne , & mefprifèr tous les périls , 
que tout autre que moy auroit pû craindre 
avec raifon , que ce n’eftoit point queje cruf- 
fo, comme un Chevalier errant fabuleux , dé- 
fendre un Peuple contre de fi grandes puif- 
fonces de terre & de mer, quej’avoisà 
combattre, ny faire tout feul la conquefie 
d’un grand Royaume ; mais qu’ayant ap- 
pris que tout le monde avoit perdu coeur dans 
Naples , j’avois crû m’y devoir jetter, pour 
les animer , 8c leur en faire reprendre , 8c 
donner temps à l’armée navale de France 
d’arriver , avec tous les fccours qui me foroi- 
ent necefTaires ; non feulement pour la con- 
lêrvation de la ville , mais pour chafler les 
Efpàgnols de tout le Royaume , dequoy j’ef- 
pcrois de venir bien toft à bout. En effet j’ay 
pourvu, luydis-je, à toutes chofes. 11 vient 
une puifiànte armée à mes ordres , qui efi; 
prefenteraent à la voile , 8c dont le vent foui 
peut retarder l’arrivée } vous la verrez bien- 
toft venir brufler 8c couler à fond la flotte 
d’Efpagne : elle eft équipée de tout ce qui 
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peut eftre neceflaire , au lieu q^ue je fay que 
l'autre eft entièrement defarmée. Elle me 
Conduit des vaifleaux chargez de bled , m’ap- 
porte des munitions de guerre , de l’artillerie 
& de l’argent. Il y a dellus un grand corps 
d’infanterie , pour me débarquer, en tel nom- 
bre que je croirai en avoir befoin, 6c quan- 
tité de cavaliers démontez , que quand j'au- 
ray une fois mis à cheval, rien ne me peut 
empefeher d’eftre Maiitre de la campagne. Je 
fuis bien aifede vous donner cét avis, & à 
toute voftre Noblefle , pour vous faire voiç 
queje ne fuis point chimérique, & que fans 
me flatter, je puis me vanter de faire bica- 
toft la loy , 6c non pas de la recevoir. Je plains 
ion aveuglement , de ne pas penfer à elle , 6c 
je crains bien, que fi elle n’ouvre les yeux pour 
clrercherfafeureté , elle ne fe trouve irrépa- 
rablement en velopée dans la ruine des Efpa- 
gnols. Ne croyez point que j’aye dclfein de 
vous faire faire de faufles defmarches : je vous 
aime trop pour vous précipiter. Je veux que 
vous faffiez des reflexions , mais que vous ne > 
refbl viez ny n’executiez rien , que vous n’a- 
yez vérifié tout ce queje vous dis. Si vous ef. 
tes u n is avec les Efpagnols , les forces de Franr 
ce jointes au Peuple, fe déclareront contre 
vous. L’on pourra fonger à l’eftabliflement 
d’une République Populaire, vous en aurez 
regret, 6ceueflantunefoisexclus, vous ne 
pourrez pas y reprendre le rang 8c l’autorité', 
qui raifodiaablcment vous y font acquis. 
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Vous me direz, que l’execution de ce projet 
efi: difficile, tant que vous y ferez oppofcz: 
j’en demeure d’accord , 8c que mefme vous 
l’cmpefcherez î mais ce ne pourra eftrequt 
par une grande effufion de fang, par la def- 
truftiondetoutes vos familles, par la rüiqc 
de vos biens , 8c par la defolation de tout le 
Royaume , que vous aurez rendu le théâtre 
de la guerre , peut-eftre pour plufîeurs an- 
nées j au lieu que reüniflant tous les corps de 
cét Eftat dans-un mefme intereft , comme na- 
turellement ils n’en doivent point avoir de fc- 
parez, la liberté 8c l’affranchiflèment de la 
cruelle domination d’Elpagne, n’eft qu’un 
ouvrage de peu de fèmaines. Et comme vous 
en devez profiter plus avantageuièment que 
le Peuple , H eft bien jufteque vous preniez 
voftrc part de la peine 8c du travail, & il ne 
ieroit pas honorable que vous luy en laifiTaffiez 
toute la gloire , 8c vouluffiezenavoir le pro- 
fit. Ceferoitmoyfculquiencecas la pour- 
Toit prétendre, ayant le commandement de 
leurs armes entre les mains. Mais je la veux 
bien partager avec vous , afin d’en faire de 
mefme des avantages dé la Fortune qui la doi- 
vent fu i vre. Ne croyez pas que je veuille par 
là vousconfeillerdevous venir mettre à fes 
pieds i jehay tropla canaille, 8c aime trop 
les gens de qualité , pour eft re capable d’une 
penlee pareille. Si l’autorité de Gennare vous 
choque, vous en ferez bien -toft défait, car 
je vous donne ma parole qu’à mon arrivée à 
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Naples, je ialuy ofteray , & vous le faurez 
bien-toft toute entière entre mes mains. Je 
vous promets que je n’y feray pas huit jours., 
que vous ne m’y fâchiez le Maiftre, & que 
l’on n’entende plus parler d’autres ordres que 
des miens j les chofes y font li bien difpofées , 
queperfonne n’eft pluseneftatde s’y oppo- 
fer. Je m’y fuis fait aimer des honnelles gens, 
& fi fort craindre delà populace , que je fuis 
plus abfbiii que vous n’y avez vu autrefois 
Mazanielle. Quand les affaires feront en ce 
point, &que vous voudrez venir à moy, 
vous me trouverez tousjours vous Attendant 
les bras ouverts , pour vous recevoir , preft à 
vous rendre toutes fortes de fcrvices , 6c de 
'marques d’eftime ôc d’amitié. Et pour 
vous en ofter toute répugnance , fâchez que 
jefuisennemy du defordre, *de l’infolence 
& du tumulte. Qucje les feray ceffer, refta- 
blir^y la jufticeSc le repos, feray rendre le 
refpeél qui fe doit aux perfonnes de qualité , 
& mettray la canaille dans le mefpris, la fu- 
jedeion & la dépendance qu’elle en doit 
avoir, 6c dans laquelle elle a tousjours ellé 
avant les révolutions. Jepuniray tous les in- 
cendiaires, 6c tous ces gens accouftumez i 
fàccager les maifons : j’immoleray au refieni- 
timenr des proches tous ceux qui ont trem,- 
pé leurs mains dans le fang des Cavaliers ; & 
pour commencer , je tiens dans les fers Mi- 
guel de Santis , qui mifiâcra fi cruellement 
le pauvre Dqm Pepe Caraffe i je vous le veux 
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facrifier, Sc à toute voftre parenté , & avant 
qu’il foitfix lonrs, vous verrez la telle fur 
nn poteau à la porte d’Averfc , & fon corps 
pendu par un pied à un arbre du grand che- 
rnin. Ce font là les marques que je veux vous 
donner de mon crédit 8t de ma puilTance, 
auiry-bienquedel’amiticquej’ay pour tou- 
te la Noblefle , & du deflein que j’ay de re- 
'çhercher tous les moyens de m en faire ai- 
mer ) en luy rendant toute forte de lèrvice j 
efpcrantaufly, qu’aprés avoir vû toutes ces 
•chofes, plus pour fon intereft que pour le 
mien , elle fongera à prendre de bonnes me- 
lurcs , 8c fe garentiflant d’eftre envelopcc 
dans la ruine des Efpagnoîs , travaillera?, 
comme la prudence le veut , aen profiter & 
en tirer des avantages. 

* Jeluy disenfuite , que jeloüois fon zelc 
“îc fa fidelité pour l’Efpagne , qui feroitin- 
"failliblement payée d’ingratitude , & qu elle 
le devoir alTurer, que tous les Icrvices qu elle 
rendoit eftoient autant de crimes,, puifque U 
Politique rafinée de fes Miniftres leroit refou- 
dre la perte des perlbnnes qu’ils ne pourroient 
ïecompenferfuivant leurs mérités , 8c dont 
après ils craindroient le refientiment , qu at- 
fireroiént avec raifon leur mefpyis 8c leur in» 
gratitude. Qu’il eftoit plus aile de cauler la 
perte d’un Royaume que de le conlèrver » & 
le maintenir , contre les decrets du CielSc 
des révolutions generales, 8c qu’ils ne vou- 
droient pas fe mettre dans le péril de depen- 
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dre des caprices de la Noblefle ,qui pourroit , 
quand il luy plairoit , leur ofter une Couron- 
ne , qu’elle auroit fouftenuë avec tant de gc- 
nerofité & de courage. Qu’ils favoient bien, 
qu’il n’y avoit pas un Cavalier qui n’euft le 
poignard dans le fein, & qui ne fuft outré 
desinjures& mauvais traitemens qu’ils luy 
avoient faits. Qi/ils ne compteroient pas à 
obligation la depcnfe d’avoir armé pour eux , 
& d’avoir alTemblé un corps de troupes fi con- 
fiderable, qui les avoit lufques icy garentis 
d’eftrc chaflez , 8c avoit conlérvé toutes leurs 
places. Qu’ils attribuëroient cette relblution. 
à la haine conçue contre le menu Peuple , 8c 
à la vengeance que Pbn vouloir faire de leur 
infolence , des laccagemens de leurs maifbns». 
&au reflcntimentdufang de leurs jfroches , 
qu’il avoit refpandu fi barbarement» Qu’en» 
fin le Conlèil d’Efpagne craignoit tout, 8c 
ne s’obligeoit de rien , chaftioit , 8c ne re- 
compenfoit jamais, tenoit pour ennemis ceux 
dont l’autorité leur faifoit ombrage, appre- 
hendoît une révolution , 8c nefongeoit qu’à 
prendre ceux qu’il voyoit capables de la faire; 
& dans fa défiance naturelle s’appliquoit à 
prévenir ceux qu’il croyoit en eftat de faire 
du mal quand ils voiidruient. Qu’avec dou^4 
leur je voyois tous les Cavaliers dans ce péril # 
&luy, pour eftre le plus puiflant 8c le plus 
confiderable , dans un plus grand que tous 
les autres. Qu’il dévoie s’imaginer, qu’il fe 
rcndroit coupable à faire de belles 8c genereu- 
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fesaâions ; & qu’enfin fa perte eftoit inévi- 
table , aulTy-bien que de tous (es compa- 
gnons , puilque dans celle des Efpagnols ils 
feroient miferablement envelopez } & qu’ils 
pcriroient certainement , s’ils remettoient 
leurs affaire , & redabliflbient leur autorité , 
ne fe pouvant garantir de leur feverité ny de 
leur défiance. Qu’il ne fe faifoit point avec 
eux de fautes legeres. Qu’ils^ppelloient tra- 
hilbn & entreprilès tout ce qui leur donnoit 
du foupçon ; qu’ils en prenoient fans fonde- 
ment. Qu’ils feroient plus coupables à leur 
elgard que ceux du Peuple qui s’eftoient ré- 
voltez , en s’oppofant à leurs infolences , & 
prenant le foin d’eftouffer, comme ils" fài- 
ibient , les (éditions generales de tout le Ro- 
yaume,'8c empefchant le bouleverfcnlent de 
l’Eftat. Qifils connoiffoient trop leur diûi- 
xnulation , pour y devoir prendre confiance. 
Et qu’aprés beaucoup de bel lés paroles 8c de 
fpecieufes apparences , le temps viendroit 
qu’ils reffentiroient les effets de leurs cruelles 
maximes , fans pouvoir s’en parer. 

Il goufta toutes mes raifbns , 6c fut con- 
traint d’en demeurer d’accord. Il me repartit 
qu’il avoit bien confideré tout ce que je luy 
reprefentois fi judicieufement , mais qu’il 
continuëroit , comme il avoit commencé, 
& que jufques à la mort , il vouloit fatisfaire 
a fes obligations. La première que vous ayez , 
luy dis-je, elldeconfervervofirepaïs, &Ie 
garantir d’une ruine totale , ôc toute voftre 
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'Noblefle , 8c voftre famille particulière « de 
périr miferablement. Et vous ferez à jamaK 
blafmable, fi ayant pu prévenir tant de maux» 
dont vous eftcs menacez , vous attirez par 
'opiniaftreté la famine, la guerre, les in- 
cendies, les meurtres & les faccageraensk & 

* Vous vous rendez le deftrudleur de vofire pa- 
trie , en pouvant en eftre le confervateur. Ce 
n*efl: point vous qui avez commencé le foulc- 
vement de l’Eftat , mais qui ne le pouvant ap- 
paifer, vous en fervirez , pour luy procurer 
le repos 8c la liberté : les Efpagnols feront 
les feuls coupables de cette révolution, leur 
mauvaife 8c violente conduite ayant attii^ 
la haine generale des Peuples j 8c leur negli- 

• gence 8c leur foiblefle leur oftantjes moyens 
de fe garantir de leurs reflentimens. Aiafy 
vous ne les abandonnerez point , qu^â|>rés 
qu’ils fe font abandonnez eux-mefmes, 8c 
vous autres Meflieurs les premiers, à la vio- 
lence 8c barbarie d’une populace defefperée. 
Eftes-vous obligez de faire l’impoffible pour 
des gens qui feiont iaiûez accabler, faute de 
prévoir , 8c de fe precautionner contre un 
malheur que l’on peut dire qu’ils ont bien 
voulu fe procurer , puifqu’aprés tant d’avis 
rcîterez. Us n’ont pas change de conduite? 
Pouvez-vous maintenir tousjours à vos dé- 
pens les troupes que vous avez levées dans uqe 
guerre, qurfelon toute apparence, doitef- 
tre de longue durée ? Vous ferez efpuilèz 
dans peu de temps., ne pouvant rien tirer du 
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revenu de vos terres , 8c je ne ppurray pas 
tousjours empefeher que l’on ne les ruine , 8c 
que vos maifons ne fuient razées , quand 
vous vous ferez opiniallrez contre toute rai- 
fon , & au préjudice de vos interdis propres 
à demeurer Ics.armes à la main contre moj. 
Quand la neceflité vous forcera de lesj mettre 
bas vous ferez ruinez, & n’aurez plus de 
confideration dans aucun party , n’eAant 
plus en eftat ny defavorifer, ny de nuire. 
Prévenez par vodre prudence cét inconvé- 
nient inévitable , qui vous feroit perdre le 
crédit 8c la réputation. Je ne vous demande 

Î >as de vous joindre à moy , il ne lèroit pas 
ipnnefte pour vous de le taire fi iegerement, 
ny raifonnable à moy de vous le propofer , 
prenant un foin particulier de voftre hon- 
neur. 11 faut que vous ayez auparavant vû 
;Ce que je vous ay promis ; Mais vous devez 
• vous retirer chacun dans vos terres , pour fon- 
■ ger à leur confervation , 8c vous donner le 
temps de voir le cours des chofes , 8c prendre 
; àvantageufement voftre party . J’auray grand 
fujetdeme louer de vous, 8c les Efpagnols 
■n’en auront aucun de le plaindre, leur fai- 
lànt connoiftre que vous avez fait pour eux 
'tout ce quj vous cftoit poffible, ;quc vous 
avez levé 8c entretenu des troupes à vos de- 
‘pens , que faute d’argent vous ne pouvez 
-plus tenir enfemble. Que vous allez eflàyer 
d’en amafler d’autres , 8c talcher de conlerver 
Je peu de bien qui vous relie, ayant mangé 
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lefurplus dans leurs intereib. Je vous don-t 
neray non feulement des fauvegardes , mais 
le commandement de vos terres , aux per- 
fonncs que vous me nomm,ercz , la conftel- 
lation qui domine, failànt que le moindre 
petit village veut avoir un Chef & faire la 
guerre. J’empefcheray que l’on ne parle de 
l’eftabliflement d’une Republique, jufques 
à tant que vous puiffiez y prendre la part que ^ 
vous devez avoir dans le gouvernement, & 
dire voftre fentiment fur la forme de ion eila> 
blüTement. 

Le mien , Scceluy de toute la Noblefle, 
me dit • il , ell que la République ne nous ef. 
tant pas propre , nous ne pouvons , ny ne 
voulons jamais en ouïr parler j nous ne fouf- 
frirons jamais que le Peuple partage l’autori- 
té avec nous, &nousfommes d’un genie lî 
agiifant , & naturellement ii glorieux , qu’il 
nous eil impoffible , fans noys entremanger 
les uns les autres , de nous voir beaucoup 
dans une efgalité de puiiTance. U en arrivc- 
roit infailliblement des diviilons, dis haines 
& des jalouiies , qui feroient abfolument rui- 
ner & perdre le pais. Nous fommes nais pour 
l’Eifât Monarchique : nous ne faurions nous 
pafler d’un Roy. 11 faut qu’une autorité fu- 
prerae nous tienne en paix 8c en repos , en ap- 
paifant nos diffenfions 8c nos inimitiez , à 
quoynous portent le naturel Scl’educatioa 
que nous avons eue j 8c cela fuppofé , il faut 
de neceificé « que nous nous refolvions à per. 
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dre 8c les biens 8c la vie, pour nous confo- 
ver fous la domination de noftre Roy , quel- 
que rude qu’elle foit j nous y fommes ac- 
couftumez , 8c nous croyons que celle de 
France ne nojus feroit pas plus douce : nous ne 
gagnerions rien à ce changement , 8c peut- 
eftre y pourrions nous perdre •, nous verri- 
ons tout de mefme noftre nation fbufmifè à 
des cftrangers , nos charges , nos emplois > 
les gouvernemens de nos places 8c de nos Pr». 
vinces entre leurs mains , nos biens 8c nos ri- 
chefTes pafferoient , à l’ordinaire , dans un 
autre pais , que nous enrichirions en nous ap- 
pau vriflant , 8c nous ferions tousjours forcez 
de faire la cour , 8c fîefchir le genouil devant 
un Vice- Roy qui ne feroit pas nay plus que 
nous autres. Par- là vous voyez bien que ce 
ne feroit pas amender noftre condition, 8c 
déplus l’humeur Efpagnoleeft plus Ibrta- 
ble à la noftre la Françoife eftant 8c trop 
enjouée , 8c trop galante , pour des gensfe- 
xieux 8c jaloux , com me nous le fommes na- 
turellenient. 

Je luy repartis qu’à tort il prenoit ombra- 
ge de la France . qui pretendoit contribuer 
de fes forces 8c de fes aififtances , à mettre 
le Royaume de Naples en liberté', 8c le tirer 
de captivité 8c d’efclavage, fans autre in- 
tereft que la gloire de fecourir des opprimez , 
comme elle avoir fait les Princes d’Allema- 
gne , qui avoient eu recours à fa proteéb’on , 
ik j’avantage de faire perdre à fes ennemis 
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«ne Couronne , dont ils tiroient leurs prin- 
cipales forces , pour refifter à fès armes vic- 
torieufes; Que le Roy connoiflbit trop fes 
véritables interefts , pour fonger à leur do- 
mination, qui luy atrireroit peut-elŸre leur 
haine, Scaflurement la jaloufie de tous 1* 
-Princes d’Italie , qui feroient par-là engage^ 
ife liguer enfemble contre luy, 8c qu’ainfi 
il fè procureroit beaucoup de fâcheux embar- 
ras, fans fe prévaloir d’aucune chofe j qu -aù 
contraire il gagneroit les cœurs de tout te 
monde , tant de la NobleflTe que du Peuple i 
à chalTer leurs ennemis communs, 8c leur 
laiflant après le choix 8c la liberté de fe fairb 
un maiftretel qu’ils voudroient , en cas qu’ils 
ne s’en pulTent pafler , lequel feroit obligé 
de recourir à luy pour fe maintenir,8c qu’ain- 
fi rintereft commun uniroit tousjours leurs 
forces de mer, qui feroient en eftat d’oppri- 
mer celles des Efpagnols , d’autant plus aflbi- 
blies,que celles de France fe verroient accrues 
& que pour ofter à tout le Royaume Pinquie- 
tude,qu’il poun'oit avoir d’un fi puiflànt fe- 
cours , fon armée fe tiendroit prefte pour en- 
treprendre tout ce queje jugeroisà propos , 
fans débarquer aucune chofe , ni un teul 
homme, que quand je le demanderoisj 8c 
quec’eftoitlà l’ordre que j’avois cû charge 
particulière de leur faire entendre} Et qu’ain- 
fî il avoit fujet , avec tous fes amis , d’avoir 
l’efprit en repos , 8c d’eftre perfoadez que 
s’ils avoit à changer de Maiftrc , ils n’enau- 

roient 
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roient jamais un que de leur choix. Qu|iU 
pouvoient en prendre ua parmi eux , s’ils 
trouvoient quelquVn à qui le refte de la 
Noblefle deferaft aflez > pour luy vouloir 
obéir fans répugnance. Que s’ils vouloient 
un e'tranger,nous avions en France deux Prin- 
ces , l’un oncle du Roy , Prince fort fagc 
& fort modéré', & qui aimant le repos , pen- 
fèroit à le leur conferver avec application j 
L’autre fon frere encore enfant, d’un efprit 
/fort vif, & qui donnoit de grandes cfperan- 
ces, qui pouvant eftre éleve parmi eux, & 
prendre les humeurs , & les maniérés de fe 
gouverner, du pays , l’on pouvoir dire , qu’ils 
fe formeroient un Roy à leur mode, qui n’ef- 
toit pas un petit avantage. *Que li quelque 
raifon particulière les empechoit de s’arreftcr 
au choix de l’un de ces deux Princes j que 
l’Italie leur pouvoir fournir d’aflez bons fu- 
jets , ou bien le refte de l’Europe , 8c qu’en- 
fin quel que fuft celuy jqu’ils éleveroient fur 
leur Throfne , la France le reconnoiftroit , 
l’approuveroit , 8c l’affifteroit pour fe 
maintenir. 

U me dit qu’il ne faloit pas fè mettre en 
peine de leur chercher un Maiftre , puifqu’il* 
enavoient un qu’ils efperoient de le con- 
fèrver , 8c n’efpargneroient rien pour cela. 
Mais quand quelques-uns du Corps de la No- 
blefle fe laiflcroient ebranler à tous mes rai- 
fonnemens , qu’il m’a voüoit eftre fort bons, 
fort véritables , 8c fort puiflàns , il ne vou- 
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loîtpaseftre le premier à faire une (emblaWe 
démarché, Sc qu’il vouloir auparavant que 
tout le monde vift qu’il y feroit forcé par une 
neceffité indifpenfabic , pour n’cftre pas en 
eftat de faire autrement. Et que s’il faloit 
fonger à fe foufmettre à quelqu’un , ils ne 
pouvoient jamais le prendre parmy eux , cha- 
cun en ce cas y ayant prétention , non pas 
pour croire le mériter , mais pour ne pas cé- 
der à Ion Compagnon , dont il ne ibufFriroit 
jamais l’cflevation. Que pour les deux Prin- 
ces que je propofois, ils ne leur eftoient pas 
propres : le premier pour eftre incommodé 
des gouttes, & peu agiflant, & qu’ils au- 
roient befoin d’un Prince vigilant , brave 8c 
vigoureux , pour defendre la liberté qu’il 
Icurauroitacquife. L’autre, qu’outre qu’il 
eftoit trop jeu ne pour les gouverner , le Roy 
ibn frere n’ayant point d’enfans , ou luy ve- 
nant à en manquer , par la mort de Pun ou 
de l’autre ils feroient reünis à la Couronne de 
France } qui eftoit tout ce qu’ils craignoient 
au monde , rien n’eftant capable de les faire 
rcfoudreà prendre les armes contre leur de- 
voir , que la penfée de rendre un jour leur 
Couronne indépendante d’une autre. Il me 
ditenfuite, que pour les Princes d’Italie , ils 
n’avoient pas tous trop d’inclination pour 
eux, qu’ils prendroientpluftoft uneperfon- 
nequi leur feroit inconnue , 6c dont les beï- 
lesaâions qu’ils luy auroicnt vu faire, au- 
i^oient attiré leur eftime 8c leur amitié. Je 
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ne refpondis rien à ces dilcours S pour là 
voir pleins de cajolerie , & trop dateurs. Ap- 
res quoy il me demanda, file crédit quej’a- 
vois fur le Peuple me donnoit quelque bonne 
e/perance, &fi jecroyois que la Couronné 
de Naples puft jamais defpendre de fon appui, 
de fa faveur , 8c de fon efledlion. Que ce {ét- 
roit prendre de faulTes mefurcs, puifque la 
NobleiTe periroit pour s’oppofer à toutes leurs 
refolutions , ne voulant point avoir jamais 
de dépendance de luy , ny s’aifujetter fous 
l’autorité d’uahomme qui tiendroit fon efle- 
vation de la canaille , 8c qui pourroit croire 
luy en eftre redevable. 

Je luy refpondis , que mon ambition efioit 
trop modérée pour prendre de fi hautes pen- 
fées. Que je n’eftois point aflèz chimérique 
pourmeflater d’un rang, 8c d’une dignité 
que je ne ferois pas capable de foufienir. Que 
je ne m’expoferois pas aux dilgraces de la For- 
tune , que j’en apprehendois trop les revers, 
&que jenefbngerois pas à monter fi haut^ 
que jepufiè faire une cheute qui me couftaft 
8c l’honneur 8c la vie , ou la dernier e venant 
à m’eftre confervée par un effet de bon heur 
extraordinaire , m’en feroit paflTer ce qui 
m’en pourroit refter , dans une douleur, 8c 
une honte éternelle. 5 8c que s’il m’arrivoit 
jamais , contre toute apparence , aucun 
-avantage , je ne voulois le tenir que de la 
NobleiTe , afin de luy en avoir l’obligation , 
& eftre engagépar- là, d’employer tous mes 
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Ibins pour la remettre dans fbn premier ef- 
clat , les peuples dans rabaiflemest , 8c dans 
la dépendance où la nature les avoit mis, & 
où la raifbn les dévoie faire demeurer. Que je 
travaillcrois à la venger de tous les outrages 
qu'elle en avoit reçus, 8c à en punir feverc- 
ment 8c exemplairement les auteurs. Qu’en- 
finje ne voulois rien de glorieux, ny d*ef* 
datant , luy dis-je , que par les mains du Doc 
d’Andria, àquifeul j’en voulois eftre rede- 
vable, afinquefljamaisjereaoisle premier 
lieu dans fon pays , il y tînt la fécondé place , 
partageant la fortune avec moy, 8c avec fès 
amis, tous les biens, honneurs , charges 
•& gouvernemens du Royaume. 

Il me remercia de ces bonsfentimens, 8c 
m’alTura qu’il ne fouhaitoit , ny ne croyoit 
pas que les chofes pulTent à la fin venir à ce 
point , eftant perfuadé que je ne fèrois jamais 
en eftat d’avoir des forces fuflSfantes . poub 
chalTcr les Efpagnols , 8c qu’il croyoit que la 
Noblefleen avoit aflez , aufly-bien que de 
cœur 8c de fidelité , pour conferver au Roy 
leur Maifire , une Couronne qu’il avoit her». 
tée de fes peres , 8c à laquelle le Ciel 8c leuS 
devoir les avoient foufmis. 

Je le priay , dans la difpofîtion où j’eftois de 
ne rien oublier pour leur rendre toutes fortes 
de fervices , de m’avertir de leur refolution , 
■en cas que la necelTité les obligeaft d’en pren- 
dre quelqu’une. Et moy je m’engageay à luy 
faire -iàvoir l’arrivée de l’armée navale dé 
* ' France » 
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France , 6c des fecours quej’cn attendois ; & 
lors que j’auroisofté l’autorité à Gennare.ôc 
à tous les Chefs du Peuple , dont lesper- 
fonnes leur eftoient h odieufes > pour 
prendre feul la conduite de toutes les af- 
faires , afin de leur faire perdre tops les fcru- 
pules qui pouvoient les em.pefcher de penfer 
à leurs interefts. Et après mil proteftations 
d’amitié, 6c autant d’embraflades , nous Ibr- 
tifmes de l’Eglife , pour aller rejoindre la 
compagnie, où nous recommençafmes une 
converfation publique , moins ferieufè , 6c 
plus galante. 

Jeluy demanday en prefcnce de tous ces 
Mefîîeurs, fi ce n’eftoit pas le Prjnce delà 
Torelle,quieftoitle brave Cavalier quej’a- 
vois vû dans l’cfcarmouche , il y avoit deux 
jours , faire de fi belles aéiions , qui m’avoient 
fait naiftre beaucoup d’eftime pour luy j mais 
de qui neantmoinsjc croyois avoir quelque 
fujet de me plaindre, de m’avoir refufé de 
fiiire un coup de pifiolet avec moy , quand je 
l’en avois convié , comme s’il fe fuft imaginé, 
qu’il n’y euft pas eu aflez d’honneur à acqué- 
rir dans cette rencontre. Il me refpondit que 
c’eftoit le Prince de Minorvine , qui l’avoit 
prié de me faire des complimens de fa part, & 
des exeufes de n’avoir qas accepté un combat 
qui luy euft efté fi glorieux j mais qu’outre 
qu’il avoituesja tiré fes deux coups de piftoict, 
l’apprebenfion de m’engager par l’approche 
de fes troupes, qu’il ne pouvoit pas retenir , 6c 
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la lafcheté des miennes, qui au lieu d’en fouf- 
tenir le choc , auroientpris la fuite infaUli> 
blemcnt , & ra’auroient abandonné, comme 
il leur avoir desja vû faire , l’a voient forcé de 
refuferl'honneurquejeluy propolbis , dont 
il fe fentoit h fort obligé , qu’il n’en pcrdroit 
jamais la mémoire , & en ièroit mon fervi- 
teur toute fa vie. Je reçus ce compliment a- 
vec autant de reconnoiflancequele meritoit 
fa galanterie, Scleconjuray de luy tefmoi- 
gner de ma parr.que je luy en eftois fort rede- 
vable , & que je croyois avoir évité un grand 
péril , eftant à mon opinion fort dangereux 
de venir aux mains avec une perfonne delà 
valeur. 

Dom Fabricîo Spînelli reconnut parmy 
mes chevaux un courfier gris, qu’il eHimoit 
fbrt,& qui avoir efté pris par des gens du Peu- 
ple, dans l’une de fes maifons, je voulus le luy 
rendre, mais il ne voulut pas le recevoir, tef- 
moignant eftre bien aife qu’il fuft entre mes 
mains. Et Monfieur leDuc d’Andriamedit, 
que les Efpagnols eftans naturellement défi- 
ans , auroient pris de luy quelque foupçon , 
s’il avoir reçû de moy une pareille courtoifie. 
lltrôuva qu’un fort beau courfier bay que 
j’avois , luy auroit efté fort propre pour 
achever un attelage de carofle qu’il avoir de 
chevaux de mefme taille , 8c de mefme poilî 
Scs’eftant informé s’il eftoit à quelqu’un de 
ma fuite qui s’en voulût défaire, je luy re- 
fpondis que non , 8c qu’il me feroit beaucoup 
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de grâce de le recevoir de moy. Il le refufà 
pour la mefme raifon que fon camarade avoir 
fait l’autre; & luy eu ayant loué un gris 
pommelé de fon haras , fur lequel il eftoit 
venu , il me prefla fort de l’accepter de (à 
main , je l’en remerciay,& ne voulus pas luy 
propofer de le troquer avec le mien , ce qu’il 
auroit fait fort volontiers , dans la penfée qui 
me vint de le luy envoyer le lendemain, com- 
me je fis, par un Trompette , au fly- bien que 
celuy de Dom Fabrido Spinelli , qui me les 
renvoyèrent , en me mandant que je les trait- 
tois aflez niai , pour eftre mes ferviteurs , & 
mes amis, puifqu’il yavoit bien autant de 
malice que de geaerofîté , dans le prefent 
qneje leur voulois faire, & qu’il fcmbloit 
que je travaillois à les rendre fufpeéfs , afin dè 
les forcer, par le péril où je les expofois, de 
venir chercher leur feureté apres de moy. 

Nous tînmes de part & d’autre force diC- 
cours obligeans , après lefquels la nuit qui 
s’approchoit, nous força de nous feparer j & 
je reconnus avoir beaucoup gagné de part 
dans leur inclination 8c dans leur amitié pair 
cette entreveuë , qui produiroit avec le temps 
de bons effets. Etquoy que le principal fu- 
jeteuft ellé d’adjufter le quartier entre nos 
troupes i je ne voulus pas malicieufement 
en dire un mot , pour faire naiftreplus dfc 
jaloufieaux Efpagnols, d’une conférence fi 
longue 8c fi feçrette , où l’on n’auroit point 
traitte du fujet qui l’avoit fait demander; ce 
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qui reüflit àpoindt nommé, comme je me 
Leftois imaginé : Et ces Mcflieurs s’en retour- 
nèrent tellement fatisfaits de ma perfonne, 
qu’ils enparlerent à tout le refte de la No- 
blefle , dans des termes fi obligeans, & fi affe- 
âionnez, que l’on ne douta point que je ne 
leur euflè gagné le coeur. 

A mon retour j’appris avec bien de lajoye 
l’arrivée de l’armée navale de France, qui fut. 
d’autant plus grande, que le bruit a voit cou- 
ru , que la mefme tempefte , dont j’avois vu 
febrifer devant moy dans le port de Naples 
deux vaifleaux d’Efpagne, le jour mefme que 
j’eneftoisparty, l’a voit feparée, & fait périr 
une partie de leurs navires. Le Peuple fut ra- 
vi de la voir paroiftre , & les Efpagnols fort 
furpris, qui ne s’y attendoient pas, croyant 
d’abord que ce fuftun fêcours qui leur de-, 
voit venir , 8c qu’ils efperoient de jour en 
jour. La flotte d’Efpagne eftoit fur le fer, 
tous les vailTeaux demaftez , 8c n’ayant, per- 
fonne' deflus: De forte que la noftre,qui ve- 
noit avec un vent frais , la pouvoit fans nul 
péril brûler, 8c prendre quafi toute, fans, 
qu’il s’en puftefehaper que fort peu devaif- 
feaux , lefquels auroient efté rendus inutiles, 
n’ofànt pas tenir la mer devant une armée 
puiflanteSc viftorieufè, comme l’auroitefté 
la noftre. Je ne fei par quelle raifbn ce coup, fi 
important 8c fi facile, ne fut pas entrepris, . 
dont les Elpagnols ne fe fèro^ent jamais rele- 
vez. Mais au moins puis-je dire, qu’ils m’ont 
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avoué dans ma prifon, qu’ils n’ont jamais efié 
fi prés de leur perte , qu’ils n’auroient jamais 
fû éviter, fi on l’euft voulu. Tous ceux qui 
montoient l’armée font demeurez d’accord 
•de cette vérité , fans que perfonne puific 
■donner ny de raifon ny d’excufe , de cette 
faute, ny favoir à quoy l’attribuer. 

Le lendemain matin à mon lever , l’Abbé 
Bafquime vint trouver, & m’ayant rendu 
toutes les depefches dont il eftoit chargé pour 
moy, Icfquellesm’alTuroient de la fatisfac- 
tion que l’on avoit reçue à la Cour de la nou- 
velle de mon paflTage , 8c que poui confirmer 
toutes les paroles que j’avois données au Peu- 
ple de Naples , de la proteâriom 8c puiflant 
iecours de la France , l’année eftoit venue, 
pour fournir tous ceux que l’on pourroit de- 
firer, 8c débarquer tout ce que l’on auroit be- 
£bin , 8c d’hommes 8c de munitions , il me 
prefenta enfuitte l’eftat de toutes les choies 
qu’elle portoit. Et venant au détail , je 
luy demanday de combien d’argent nous 
pourrions eftre fecourus , 8c qu’il faloit 
faire débarquer un homme qui en fuft char- 
gé de la part du Roy , pour le diftribuer fui- 
■vant mes ordres, l’aflTurant qu’il feroic mé- 
nagé avec toute forte d’œconomie , 8c 
que je ne fouftrirois point qu’on fift de 
defpenle inutile. 11 me dit qu’il y avoit cinq 
cens mil francs. Mais que n’ayant pû toucher 
à Genes , pour y recevoir cette fomme , elle 
n*cftoit qu’en lettres de change , qu’il faloit 
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que je la fiffè trouver dans Naples fur mon 
crédit, & que le rembourferaent en feroit 
fait pon<fluelleraent à Genes à lettre veuè. Je 
lay refpondis que ce qu’il me propofoit elloit 
inutile, puifque dans une ville, oùledefbr» 
dre avoit régné fi longs- temps, tout le mon- 
de avoit caché fon argent , & mis à couvert, 
gcque s’il m’avoir cfté pofiible d’yen trou- 
ver, je m’en ferois (èrvi utilement, & l’ar- 
mée m’auroit trouvé enunautreeftatqueje 
n’eftois pas : mais qu’il faloit renvoyer prom- 
ptement quelques vaifleaux , pour nous en 
rapporter , puifque c’eftoit la chofè qui nous 
efloit la plus necefiaire , & dont nous man- 
quions davantage. Enfuite je luy demandai fi 
l’on nous avoit fait venir du bledjil me dit que 
non , mais que l’on avoit laiflc l’ordre d’en 
faire charger des vaifleaux en Provence , qui 
arriveroient bien-toft , 8c que- nous n’en 
manquerions point. Je m’informai de ce que 
l’on nous pourroit débarquer d’infanterie , il 
me dit tel nombre que je demanderois ; je 
propofài que l’on me donnait fix mil hom- 
mes , il trouva que c’eftoit trop ; je mere- 
duiiis à quatre mil, 8c puis à trois, à deux 
mil cinq cens, Sc à deux mil j enfin je me 
reftreignis à dix-huit cens, qui fut ce dont il 
convint , 8c que l’on pouvoit mettre à terre 
laas defarmer les vaifleaux. |e m’eftois atten- 
du à quantité de cavaliers demorttez , mais il 
me falut contenter delà Compagnie des gar- 
des de la Reine . qui avoit autrefois efté celle 
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«îeMonfieur le Duc de Brezé, 8c de celle de 
Monfieur de Manicamp , n’ayant point d’au- 
tres gens à me donner, propres à montera 
cheval. J ’avois prétendu quatre-vingts mil- 
liers de poudre , mais je me contentai de qua- 
rante, qui me furenfs promis avec des balles 
8c meiches à proportion . J ’avois demandé des 
moufquets & des piques en quantité , pour 
armer de l’infanterie: des felles , brides & pi- 
ftolets , pour faire deux mil chevaux , 8c me 
ferois réduit à la moitié. Mais Toit qu’on 
n’euftpas eu le temps d’en charger fur l’ar- 
mée, ou qu’on l’eull oublié , l’on me dit n’en 
avoir pas apporté. L’on demeura d’accord de 
me débarquer dix pièces de canon , 8c que je 
n’avois pour cét effet qu’à faire des pontons, 
8c les faire trouver, pour les recevoir, à la 
pointe de Pofi lippe. Enfuite , ayant inftruit 
PAbbe Bafqui de l’eftat de toutes les chofes 
qui s’eftoient paffées depuis mon arrivée , luy 
ayant rendu compte de toutes mes négocia- 
tions avec la Nobleife , dont la réunion nous 
eiloit (i neceffaire , 8c que je tenois infaiUi- 
ble, dés qu’ils apprendroient que j’avoisdc 
iipuiiTans fecours en main , 8c que l’armée 
navale efloit à mes ordres j 11 me dit que l’ar- 
mée 8c tous les fecours efloient envoyezau 
Peuple de Naples, 8c dévoient obeïràceluy 
qui luy comrpandoit , 8c qui avoit la princi- 
pale autorité dans la ville. Je luy répliquai 
que c’eUoit moy , puilque lesiècours. Scie 
çpmm^dement de l’armée ellant choies qui 
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regardoient la guerre’, le Peuple m’ayant 
donné le mefme commandement de fes ar- 
mes , qu’à Monfieur le Prince d’Orange en 
Hollande de celles des Eftats , & de plus le 
titre de Defenlèur de fa liberté , la difpofîtion 
de toutes les chofes qui regardoient la guerre 
xn’appartenoit , &ne dépendoitquede moy » 
fèul. Il me repartit que Gcnnare en eftoit le 
Chef , & le Gcneraliflime , & la France ayant 
crû qu’il avoitl’abfolu pouvoir dans la ville, 
il ne pouvoir s’empefeher de s’adreflTer à luy. 

Je luy fis connoiftre fon incapacité , fon man- 
que d’experience , &fon peu de crédit. Qii’il 
ne Ce mefloit quaïi plus de rien j qu’il n’y 
avoir pas mefme de fe U reié de fe fier à luy, 
tenant tousjours quelque commerce fecret 
avec les ennemis j & fe laiflfant gouverner par 
des gens fufpeéls d’intelligence avec eux } 8c 
qu’enfin l’avois acquis l’eftime 8c la confiance 
de tout le Peuple, dont je difpofois comme 
il me plaifoit. Quand vous aurez fait voir , 
me dit-il, voftre autorité abfoluë dans la vil- 
le , que vous en elles le Maiftre , & que l’on 
. n’obeït qu’à vos ordres , l’on ne s’adreflera 
plus qu’à vous. Mais jufques-Ià je ne puis 
m’empefeherdetraitter de la part du Roy, 
avec celuy qui a paru jufqu’icy avoir le prin- 
cipal commandement. Je luy promis qu’il 
en feroit efclaircy le lendemain , & que s’en 
retournant coucher fur l’armée navale , je 
luy en manderoisdes nouvelles par un Gen- 
tilhomme, que j’envoyerois à ceux qui avoi- 
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ent l’honneur de la commander, pour leur 
faire compliment fur leur arrivée , les infor- 
mer de l’eftat de toutes les affaires , leur de- 
mander les fecours dont nous eftions conve- 
nus , ta dont j’aurois befoin , remettant de 
le fairejufquesàtantque Je le pufle au nom 
de tout le Peuple , & au mien , comme en 
eftantle€hef, ayant defpouïllé Gennarede 
fon autorité, & que pour céteflfèt, je m’en 
retournerois à Naples dés quej’aurois difné. 

Je commanday aufly-toft à Pepe Palombe, 
Onoffrio Piflacany , Carlo Longobardo & 
Cicio Battimiello de s’y rendre avec leun 
Compagnies, comme gens de confiance , & 
qui m’eftoient neceflaires pour l’execution 
du deflein que je venois de prendre : & laiflànt 
toutes les troupes fous le commandement du 
Baron de Modene , je luy ordonnay de con- 
tinuer le blocus d’Averfe , en fe confèrvant 
dans les quartiers quej’avois pris de Juliànoe 
êc Saint Antimo , & le chargeay de me faire 
favoir tout ce qui fe pafferoit de nouveau # 
& de ne rien entreprendre , fans mes ordres , 
que je luy envoyerois ponftuellement tous 
lesjours. En fortant de tableje montay à che- 
val pour aller à Naples, où je fus reçu avec 
des applaudiffemens extraordinaires , mon 
crédit & ma réputation y eftant augmentez 
par le bruit des chofes qui s’eftoit pafiees dans 
î’efcarmouche d’Averfe , & par le tran{]x)rt 
de joycoùjetrouvay toute la ville, de l’ar- 
rivée de l’armee navale, & de voir l’exccu- 
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t tion des paroles que i’avois données de la part 
s du Roy , d’un puilTant & prompt fecours. 

I Gennarenefefentoit pasd’aife ; non feule- 
\i ment par la part qu’il prenoità celle du pu- 
5 blic, mais par l’eîperance qu’il avoit de refta- 
t blirfon autorité, par l’appui 8c les fecours 
i que l’Abbé Bafqui luy avoit promis, qui ne 
s travailloitqu’à nous defunir 8c mettre du de- 
:: (ordre dans la ville, failant en cela le metier 
i d’efpion , 8cdepenfionnaired’Efpagne, tel 
i 3 qu’il eftoit, quoy qu’il fuft chargé , en qua^ 
I lité d’ Agent , de toutes les affaires de France^ 

; Je me fis amener un cheval frais • 8c m’en al- 
î lay aufly- tort vifiter tous les poftes , pour voir 
î en quel eftat ils eftoient , 8c me faire rendre 
; compte de tout ce qui fe feroit pafTé daa$ 

{ mon abfence. 

I A mon retour je commanday à Pepe Pa- 
< lombe 8c à Mathéo d’Ampre de fe tenir Iç 
, lendemain matin à neuf heures fous Içs arme^ 
dans leur quartier, 8c à Onoffrio Piffacany , 
I Carlo Longobardo , Cicio Battimiello, fe 
: Capitaine Cimino , Ignatio Spagnuolo 8c 
Graffullo de Rofa , d’eftre en bataille à la 
mefme heure à Ja tefte de leurs Compagnies • 
dans le Marché. Le Confeil m’ayant informé 
de tout ce qui eftoit furvenu durant que j’ejp. 
toishorsde la ville, je le priay de venir le 
lendemain matin entre huit 8c neuf me trou- 
ver , pour luy communiquer une affaire d’u- 
ne extreme confequence ; 8c Vincenzo d’An- 
drea m’eftant venu trouver 8c m’entretenir à 
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fon ordinaire , de l'ignorance & brutalité de 
Gennare, qui perdoit tout , 8c cauferoit la 
ruine totale du Peuple, fi par charité je ne 
voulois prendre l'autorité toute entière , & 
me charger de la conduite de toutes chofes j 
après m’en cftre fait prefler fort long- temps , 
je feignis de me laifler perfuader , & d'en 
prendre la refolution , par la deference que 
j'avois à fes fentimens , afin de l’engager plus 
fortement à appuyer un deflein , dont il 
croiroit eftre l’auteur , 8c m’avoir donné les 
premières lumières*, je luy donnai le bon loir, 
8c luy dis de ne manquer pas de fe rendre le 
lendemain matin de bonne heure auprès de 
moy , qui aurois grand befoin 8c de fes bons 
avis , 8c de fon crédit pour executer ce que 
j’avois entrepris , 8c à quoy il m’avoit fait re- 
fondre. Et après avoir foupé je m’allai met- 
tre au lit pour me repofer, 8c attendre le 
lendemain , qui devoit eftre 8c la plus bel- 
le, 8c ^a plus glorieufc journée de ma vie, 
comme l’on le verra par ce que je fis , qui me 
réüflit heureufement , 8c par l'eftabliflèment 
folide de ma fouveraine autorité, quej’ay 
confervée jufques au jour de ma prifon , avec 
un relpeéi: 8c une ioufmiflion plus grande 
des Peuples de Naples, qu’ils n’ont jamais eue 
pour la perfonne de leurs Roy s. 
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Livre III. 

J e me levay le vingticfme de Décembre à 
la pointe du jour, & m’en allay enten- 
dre la MefTe , 5c dc-là m’enfermant avec 
Vincenzo d’Andrea, nous confer.ifmes 
des moyens que j’aurois à tenir, pour finir 
une fl grande 8c fi importante entreprifè , 
que celle que j’avois^reiblu d’cxecuter. Le 
Confeil fe rendit auprès de moy , à qui je fis 
entendre que l’incapacité ^ ignorance 8c 
brutalité de Gennare perdoit abfolument 
toutes chofes i qu’il ne penfoit qu’à piller, 
& faire làccager toute la ville. Qu’il efioit 
temps de faire ceflfer tous ces defordres, 8c 
qu’ayant des fecours 8c des moyens en main, 
pour travailler ferieufement à reftablifle- 
mentdu repos 8c de la liberté, il s’y faloit 
appliquer de tout fon pouvoir, 8c regler les 
chofes, de façon que par la police , 8c le bon 
gouvernement , que nous ferions obfèrver 
dans la ville, nous comm’ençafïions à nous 
mettre en crédit , 8c acquérir quelque répu- 
tation dans toute l’Italie , qui nous efioit nè- 
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ceflaire , afin que l*on vifi que ne faifant plus 
les chofes tumultuairement , mais;ivcc ordre 
& bonne conduite , nous fuflions confîdcrez 
cètnrneperfonnes capables de poufler à bout 
un fi glorieux & fi grand deflein.que celuy de 
tirer le Royaume de Naples de la domination 
des Efpagnols. Que nous ne pourrions les 
chafler , fans nous réunir avec la Noblefle, 
qui feule les pouvoir maintenir, en s’oppolànt 
par leurs forces 6c par leur crédit , à tout ce 
que nous pourrions entreprendre contre eux. 
Qu’ayant remarqué, que tous les Cavaliers 
avoient pour moy de fort bons fentimens, 
& y prenoient confiance , & que la principale 
raifon qui les pouvoir empefeher de le decla- 
rer ,eftoit l’âverfion de fe foufmettre à Gen- 
nare , 8c aux autres perfonnes du Peuple.pour 
qüi ils avoient tant de haine 8c de mefpris, 
que l’on ne les furnionteroit jamais par aucun 
moyen. Qu’il faloit lever cét obfiacle , apres 
quoy nous trouverions tout facile , remet- 
tant l’autorité entre les mains d’une perfon- 
ne, pour qui ils eufient de l’eftimc, du refpeâ 
& de l’afFeétion , 8c qui leur pull oflrer l’ap- 
prehenfjon d’eftre fujets à l’avenir aüx infuU 
tes 8c violences du menu Peuple. Que je 
me trouvois en céteftat, 8c que toutes ces 
puifiTantes confiderations rAe faifoient refou- 
dre à prendre la conduite de toutes les afïài- 
res , à me charger feul du faix du gouverne- 
ment, quoy que je Connufieles fatigues 6c 
périls à quoy il m’expoiok j mais qu’ef- 

tant 
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tant le feul moyen de tirer le Royaume de la 
tyrannie d’Efpagne, j*y travaillerois autre- 
ment fans fuccés , & que par l’amour, que] ’a- 
voispour les Napolitains, i’eftois refolu de 
me facrifier , 8c de mettre ma vie au hazard 
delà guerre, dupoifon, desaflaflTinats, des 
tumultes 8c des feditions , à quoy m’ex- 
poleroit l’envie de beaucoup de gens , & la 
rage de ceux que je voudrois tenir dans le 
refpeiî: 8c dans la crainte , en les empefehant 
de continuer les brigandages , 8c les infolen- 
ces qu’ils avoient couftume de pratiquer , 
pour donner à tout le monde le repos & la li- 
berté. 

Sur quoy je les priay de me dire, fans con- 
trainte 8c fans aucune conlideration , leurs 
avis , eftant refolu d’acquiefeer à leurs fenti- 
mens, quels qu’ils puflent eftre. Ils furent 
tous conformes , 8c approuvèrent non feule- 
ment ma refolution , mais me prièrent tous 
d’une voix , de ne pas différer plus long- 
temps de la mettre en execution -, qu’eftans 
en eftat de fe perdre , 8c ne fe pou vans fauver 
fans cét expédient , ilseftoient tous refolus, 
avec tout le Peuple , dont ils me refpondoicnt 
des intentions , d’employer leur fang 8c leurs 
vies pour l’eftabliffemcnt 8c la confervatioa 
de mon autorité. 

Voyant une fi belle difpofition, je com- 
manday à tous les Officiers de fe rendre à la 
tefte de leurs fcldats dans le Marché, 8c à 
tous les Capitaines des quartiers d’y faire af- 
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femblcr tout le Peuple , 8c d’y aller attendre 
mes ordres. Je chargeay les Sieurs Antonio 
Scaciavento 8c Auguftino Mollo, de s’en 
aller de la part de tout le Peuple , 8c de la mi- 
enne particulière, trouver Gennare, pour 
le remereicr de toutes les fatigues qu’il avoit 
prifes jufques là, de maintenir la ville, 8c la 
conferver en fi bon eftat , 8c garantir de re- 
tomber fous la cruelle 8c violente domination 
des Efpagaols. Mais comme il eftoit temps 
d’eilablir quelque ordre dans Naples , 8c d’a- 
chever ce que l’on avoit fi heureufèment 
corn mencé , la Nature ne luy ayant pas don- 
né les lumières , ny la capacité neceflaire, 
pour fouftenir des affaires d’un fi grand poids, 
tout le monde m’avüit généralement prié de 
m’en cliarger. Qu^ilefioit temps qu’il pen- 
fafi à fe repolcr , apres avoir fi long temps , 
8c fi utilement travaillé. Que pour fa recom- 
penle, l’on luy offroit le gouvernement du 
Chafteau neuf, quand nous en ferions les 
Mairtres, un titre du Duché ou de Princi- 
pauté de la plus belle des terres que l’on con- 
^fqueroit fur les ennemis , 8c cinquante mil 
«feus de rente , pour luy 8c pour les fiens. 
Que l’on ne feroit rien fans fesâvis. Qü-il 
auroit la fécondé place d^ans le Gouvernement 
8c dans les Confeils, aufquels il prefideroit 
en mou abfence. Qu’attendu le nombre d’en- 
nemis,qu’ils’eftoit fait dans le temps de fbn 
adminifiration , l'on luy permettroit d’avoir 
des gardes , 8c de les mener avec luy pour fa 
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(èureté. Et qu’enfin,s*il confideroit fericufe- 
ment les offres que l*on luy faifoit , il devoit 
iè louer de la reconnoiflance que l’on avoir de 
fes fervices , s’cftimer heureux de voir fa for- 
tune fi bien eftablie , & fe voir dcfcharger 
avec plaifir du tracas des affaires , dont aufly- 
bien il n’eftoit pas capable , & fe rejouïr de 
fcvoirgarenty dctantde périls 8c d’accidens 
falcheux, qui l’avoient menacé jufques icy , 
en fe defpouïllant de bonne grace entre mes» 
mains de l’autorité, que le Peuple, pour de 
très- i m portantes raifons,ne pou voit, ny ne de- 
voir pas lailfer plus long-temps entre les fien- 
nes. Et que s’il ne prenoit volontairement ce 
party , l’on le contraindroît à le fuiv^e par 
toutes fortes de moyens , 8c que ce feroit avec 
bien du defplaifîr , que l’on fe verroit forcé 
de recourir à des voies de fait & de violence» 

& travailler à fà perte, comme à celle d’un 
ennemy & d’un perturbateur du repos pu- 
blic. 

Ces deux Meflieurs luy reprelèntercnt tou- 
tes ces choies avec beaucoup d’efficace, 8c 
d’éloquence , eftans de fort habiles gens. 
Mais luy, qui d’un naturel timide, auroità 
genoux accepté ces conditions avantageufes , 
qu’il avoit mefme recherchées plufîeurs fois 5 
fe croyant appuyé de l’armée de France , 8c 
animépar la conférence, qu’il avoit eue avec 
l’Abbé Bafqui , refpondirinfolemment, qu’il * 

vouloir demeurer le Maiftre, 8c fauroit fort 
bien maintenir fon pouvoir 8c fon autorité. 
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L’on me rapporta cette refponie j 8c je mon> 
tay aüfly-toft à cheval, fuivy de mes domefti- 
ques, éc dés François que j’avois auprès de 
moy, dont le nombre eftoitdesj a accru des 
Sieurs de Mallet & Villepreux , Capitaines 
3ans le Régiment de la Motte , perfonnes de 
•mérité & de valeur , qui de la garniibn de 
Portolongone eftoient venus, avec des lettres 
de Monficur de Fontenay, pour prendre era- 
• ploy i des Sieurs de Beauvais, d’Apremont, 
de la Serre , 8c Chevalier de la Vifelette , dont 
les uns eftoient venus de Rome & les autres 
de Venife, & quelques autres, que l’envie 
de fervir dans la guerre, que nous allions faire, 
& de foîvre ma fortune , avoit attirez , & ac- 
compagné de Vincenzo d’Andrea , & des 
principaux duConfeil, je m’en vins dans le 
Marché : où ayant fait faire lilence , je de- 
duilistoutesles râlions que j’avois desja allé- 
guées , 8c demandai enluite qui l’on defiroh 
qui commandaft dans Naples, de Gtnnarc 
ou de moy. L’on me fefpondit par de grands 
cris , que l’on ne vouloir plus ouïr parler du 
commandement de Gennare, homme bru- 
tal 8c incapable. Qt^c l’on vouloir vivre 8c 
mourir fous le mien , m’ayant de trop effen- 
ciclles obligations , 8c ne croyant obtenir 
que de moy feul le repos 8c la liberté* Ce 
qui fut fuivy d’un applaudifleraent general 
èn ma faveur, 8c d’un cri univerlel de Vive le 
Duc de Guiiè nolfre Roy j nous n’en voulons 
point d’autre que iuy , 8c n’en rcconuoiftroni 
jamais d’autre. j'ap- 
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J’appaifai tout ce bruit, 8c leur dis, que 
mon ambition eftoif plus réglée. Qu’il n’ef- 
toit pas temps de fe faire un maiftre j qu’il fa- 
loit auparavant chaflcr les Efpagnols. Qu’une 
refolution fi précipitée cauferoit infaillib®- 
ment & leur perte & la mienne : m’attircroit 
l’envie de toute l’Europe, & nous priveroit de 
tous les fecours que nous devions attendre , 
5c qui nous cftoient fi neceflaires. Et que plufi- 
tort que d’y conlentir , je me rembarquerois 
fur l’armée , 8c me retircrois. Que je ne fon- 
geoisqu’à les fervir , 8c me facrificr pour les 
tirer de l’cfclavage , fans prétendre d’autre 
recompenfe que celle, que je tirerois d’une 
fi belle 8c grande adfion ; 8c fort fatisfait dé 
leur amitié pour moy , j’allai dans la Conce- 
rie , Lavinare , 8c généralement dans tous les 
autres quartiers de la ville , où tout fe pafla 
de la mefm.e façon , 8c d’une maniéré encore 
plus obligeante. 

Ce grand tour qu’il me falut faire , *ne me 
permit que de me rendre fort tard dans le 
Convent de Saint Laurent , où le font toutes 
les deliberations qui concernent les affaires du 
Royaume. J’y fis aufli-toftfonner la cloche, 
pour y affembler tous les Corps de Ville, 
des Capitaines des Otines, de ceux de la Mi- 
lice 8c du Confeil. S’y eftant rendus, je 
leur dis que je lesavois tous fait venir, non 
pas pour leur demander l’autorité 8c com- 
mandement abfolu,que le Peuple m’avoit dé- 
féré tout d’une voix. Mais pour les avertir', 
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que l’ayant accepté ils euflentà le faire en- 
tendre à tous les particuliers , leur défendre 
à peine de la vie de plus recevoir, ni recon- 
noiftre d’autres ordres que les miens. Que je 
jUptegerois , 8c traiteroiscornme un bon pere, 
tous ceux qui fe rangeroient dans le devoir , 
& m’obeïroient de bon cœur. Mais auflj que 
je ferois punir tous ceux , qui à l’avenir ne 
me rendroientpas toute forte de refpe<5l: & 
de deference. 

Après quoy je les congédiai , & m’ayant 
cfté rapporté que Gennare incitoit une gran- 
de emeûte parmi le menu peuple, luy par- 
fuadant queje n’avois pris le commande- 
ment à la veuë de l’armée, que pour remet- 
tre la ville entre les mains delà France, 8c 
que fous prétexté de procurer la liberté, je 
leur allois feulement faire changer de fers , 8c 
leur en faire porter de plus rudes 8c de plus 
pefans que ceux dans lefquels les Efpagnols les 
avoient retenus j ufques- icy , 8c fait foufïrir 
une fl cruelle tyrannie. La nuit eftant trop 
avancée , pour aller appaifer ce tumulte , 
tant accompagné d’ordinaire de l’infolcnce 
8c du defbrdre, je remis cette affaire au len- 
demain , 8c mar.day à Gennare qu’il prift 
une bonne refolucion j que j’irois fur les dix 
heures à la MelTc aux Carmes , 8c que fi il ne 
le defpouïlloit de fon autorité entre mes 
mains , qüeje luy ferois couper la telle, la 
mettre fur l’cpitafc du Marché , 8c ferois 
pendre à une potence, qui effoit plantée au 

mi- 


D E Mr. Dl G U I s E, L 1 V. HT. 193 
milieu, fon corps par un pied. Et me met- 
tant au lit pour me rcpofcr , j’attendis le jour 
avec une extrcfme impatience, pour achever 
ce que j’avois fi heureufement commencé. 

Cependant il fe fit force allées 8c venues , 8c 
quantité de cabales , que je diflipai néant- 
moins avec afiez de facilité. Le matin je me 
levay de fort bonne Jicure, force Cavaliers 
me vinrent faire leur cour , Sc les gens les plus 
importansde Naples, entre autres Mazillo 
Caraciolo , Marco Antonio Brancacio & 
Bartholomeo GrifFo , que je refolus de faire 
Maiftrc de Campdu Régiment de mes gar- 
des, pour eftre homme de qualité; vieux 
fbldat de beaucoup de mérité & d’experien- 
ce , 8c l’autre Maiftre de Camp general, pour 
eftre une perfonne de naiflance , de beaucoup 
de capacité, qui avoir porté les armes toute 
fa vie avec beaucoup de réputation , 8c qui 
eftoit ennemi irréconciliable drt Efpagnols , 
de qui il avoir efté fort mal traitté. Le Peu- 
ple nearttmoins.ayant pris ombrage de leurs 
perfonnes , ce projet n’eut point de fuite » 
voulant deferer quelque chofe à leur âver- 
fion. Mais je tins tousjours auprès de moy le 
vieux Marco Antonio Brancacio , dont je 
fuivis les confeils en toutes les importantes 
occafions , m’en eftant tousjours bien trou- 
vé , 8c ayant tiré beaucoup d’avantage de la 
confiance que i’a vois en luy. 

Je defeendis fur les huit heures à la Méfié, 
8c après l’avoir entendue » je haranguay le 
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Peuple , qui m’efcouta favorablement , 8c 
que je trouvajr, parfes refponfès& par les 
mcfmes cris & acclamations que le jour pre- 
cedent , plus réchauffé , plus afeélionné 
pour moy , 8c plus refolu de me vouloir pour 
fonRoy, dont jelesdifTuaday par les mef- 
mes raifons ; luy difant refolument , que je 
me reti rerois 8c l’abandonnerois s*il vouloit 
perlîfter dans cette penfée. Je montay à che- 
val, pour m*cn aller à Saint Auguftin,ftiivy de 
plus de vingt mil perfonnes , où j'appris que 
le Corps de ville, 8c le Confeil eftoient af- 
femblez , eftant le lieu otdinaire où ils ont 
accouftumé de faire leurs deliberations, 8c 
m 'eftant arreté fous les feneftres delà falle,où 
ils eftoient au Confeil , j’envoyay le Capitai- 
ne de mes gardes, pour (avoir ce qu'ils fai- 
foient , 8c leur manday qu’il eftoit fort inu- 
tile,aprés leur avoir fait entendre ma volonté, 
qu’ils s'imaginaftent avoir quelque chofe à 
refoudre. Que tout le Peuple m'avort recon- 
nu , 8c que par les acclamations generales, 
ils entcndoient quelle eftoit fa volonté. Qm 
s’ils penfoient y apporter ou quelque difficuï- 
tc^ ou quelque modération , je n’avoisqu’à 
le laifler , ayant aflez de peine à le retenir , 
8ç qu'il les jetteroit tous par les fenefti'e. Ils 
nie demandèrent un peu de patience , êc que 
joferois fort fat isfait de leur zele 8c de leur 
obeïflance î 8c un moment apres , ils m'ap- 
porterent un rcfultat de leuraflemblée , (ig- 
xié de tous les aftîftans , pai' cù ils me decla- 
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roient, pour cinq ans. Duc de la République • 
avec un pouvoir ablolu & fouverain j ce qui 
fut approuve par le confentement 6c les cris 
de tout le Peuple. 

Apres quoy je m’en allay dans le Marche', 
où je trouvay cinq ou fix mil hommes fur les 
armes, mutinez, &faifàntun eftrange tu- 
multe. Je m’avançai vers eux , pour favoir 
qui les obligeoit à cette émeute ; ils me rel^ 
pondirent que Gennare leur avoit fait enten- 
dre, queje n’avois pris l’autorité , que pour 
les remettre entre les mains de la France , & 
que je prenois polTefllon du Royaume au 
nom du Roy , faiûnt eftat de faire débarquer 
ce qu’il y avoit de troupes fur l’armée , pour 
leur livrer la ville i à quoy ils ne confènti- 
roient jarnais , fouhaitans uue entière liberté , 
& de voir leur Royaume indépendant de 
tout autre. Qu’autrement ils fe verroient 
tousjours fujets d’une autre nation , ce qu’ils 
ne vouloient plus (buffrir , eftant le principal 
motif, qui les avoit obligez de prendre les ar- 
mes, pourchaifer les Efpagnols 8c fe ren- 
dre libres j ce qu’ils n’obtiendroient pas , s'ils 
elloiens Ibufmis aux François , dont la do- 
mination leur feroit cfgalement rude 8c in- 
lùpportable. Qifilsen vouloient bien les fc- 
cours 8c la proteélion , mais non pas la fu- 
jeéliûn. Et quand ils leur avoient envoyé de- 
mander de l’afliltance , ils avoient crû l’obte- 
nir,fans autre intereft que celuy de l’affoibliA 
ibment 8c de U ruine de leurs ennemis. Je 
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tafchay âlesdeftroraper, & leur faire perdre 
cette erreur , prife fans aucun fondement , 
les affûtant que la France n’^oit point de pa- 
reilles intentions j que j’en eftois fuffifàm- 
ment inftruit , ayant eu charge , comme 
j’avoisdesja fait , de leur donner parole du 
contraire, & que l’on ne donnoit point de 
commiffionà des perfonnes comme moy , 
pour les defavouër , & leur faire recevoir le 
démenti des chofes que l’on leur avoir com- 
mandé d’avancer de la part d’une Couronne , 
fi exaéîc à executer tout ce qu’elle promettoit 
pofiti vement , & lî religieufe à l’ob/ervation 
defafby. Que j’en effois une caution, à la- 
quelle il devoir ajouffer toute creance, & 
quçjen’auroisjamaisacceptéle titre de De- 
fenieur de leur libert é , pour aider à la leur 
faire perdre , au lieude la leur faire obtenir. 

L’on merefpondit.quc l’on n’auroit point 
de foupçon ny de défiance de moy , fi je n’ef- 
toisnay François, mais que l’on avoir fujet 
de tout craindre d’une perfonne.qui eftant de 
la Nation, prefereroittousjours (es intereftsà 
toute autre chofe. Je leur refpondis,que ce 
n’eftoit point fon intereft, mais que je n’en a- 
vois point d’autre que le leur j mon fer- 
ment fait fi folemnellcment , quand j’avuis 
accepté le commandement de leurs armes, 
m’ayant difpenfe de tout autre, & me faifant 
ceffèr d’eftrtr François , pour me rendre Na- 
politain i deq uoy ils ne dévoient pas douter, 
UC l’ayant fait que par la permiffion 8; l’ordre 

de 
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de mon Roy , qui parla mediipenfoit de ce 
qucje luy devois,en approuvant que je m*en- 
gageaflTc dans leur fervice.Un des plus mutins, 
s’opiniaftrant à me dire.queje ne pouvois me 
détacher de l’amitié de ma patrie,& où j’avois 
pris la naiflance , je luy repartis que j’eftoîs 
nay dans la felouque qui m’avoit apporté, 
& quejeneconnoifTois rien au delà. Cette 
refponfè, a quoy ils ncs’attendoient pas, les 
furprit fi agréablement, & fut reçue avec tant 
de plaifir , qu’ils en firent une grande falvc, 
& s’efcrierenttous enfemble.qu’ils vouloient 
vivre & mouriravec moy , & fe refolvoient 
i n’avoir jamais d’autre Maiilre. 

De là je marchai à l’Eglife des Carmes , où 
je trouvay Gennare,qui eftonné de ma bon- 
ne fortune, & fè croyant fans fupport , & fans 
appui, m’attendoit à la porte de l’Eglife.bien 
informé de ce quis’eftoit pafleàSaint Lau- 
rent, à Saint Auguftin, 8c au Marché. Il le 
mit à genoux devant moy, me demanda par- 
don , me pria de luy accorder tous les avan- 
tages qucje luy avois envoyé offrir la veille, 
8c jettantfacanneàmcspieds, que je luy or- 
donnay de reprendre en qualité de mon Lieu- 
tenant, me fit une renonciation de fon pou- 
voir pardevant Notaires, que nous fignafmes 
tousdeuxfurlebaluffredu grand Autel, 8c 
fifmes figner comme tefmoins aux princi- 
paux des afliftans : après quoy l’on chanta le 
Te Deum , 8c nous entendifmes la Meffe cn- 
femblej je luy fis auffy dreffer un aéle qu'il 

me 
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me demanda 4e toutes les grâces 8c avantages 
que je luy avois accordez , 8c en fuite de mil 
acclamations 8c cris dejoye , je rentray dans 
le Convent,8c le menai difner avec moy dans 
mon appartement. A rilTue duquel , Mazillo 
Caraciolo m’eftant venu reprefenter que le 
haras du Roy eftoit entièrement ruinéj je luy 
donnay l’ordre neceflaire pour faire remet- 
tre toutes les cavales qui en avoient efté pri- 
fes, 8c je fus fi pondtuellcraent obéi, qu’il s’en 
trouva fort peu de perdues j 8c pour en pren- 
dre foin avec plus d’autorité , je luy fis expé- 
dier les provifions de Grand Efcuycr du Roy- 
aume} charge polTedée de temps immémo- 
rial par ceux de fa Maifon , 8c qui avoitelfé 
exercée par le Marquis de Saint Ernie > fon 
oncle i ce qui l’obligea depuis à plus d’afli- 
duité auprès de ma perfonne. J’cnvoyay 
auffy-toft chercherAuguftino Mollo.advocat 
fameux, 8c grand amy de toute la Nobleffe, 
pour avoir eû entre les mains les affaires des 
principaux , 8c luy donnay ordre de les aver- 
tir de tous ces bons évenemens, de l’arrivce 
de l’armée, 8c de la fatisfa^ion qu’ils dé- 
voient avoir, de n’avoir plusà s’adrefTer qu a 
moy.qui avois l’autorité abiolue, 8c me pou- 
vois dire le maittre j après quoy ils n avoient 
plus à craindre les înfblences de la canaille, 
ayant en moy un Protecteur puilTant, 8c fort 
affectionné à leurs interefts. Je fis enfuite 
efcrîre par tout le Royaume, 8c dreffer des 
Manifeftes, quej’envoyay par toutes les Pro- 
vin- 
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Finccs , avec tant de fuccés,c|ue peu de temps 
apres toutes les villes généralement, à la re- 
ferve des forterefles, m*envoycrent aflurer de 
leurs obeïflances , & tefmoignerent uneex- 
trem.e joye de n’avoir plus à reconnoiftre que 
mon autorité, que je pris tous les foins ima- 
ginables de rendre julle 8c agréable, ne m’ef- 
tudiant qu’à obliger tout le monde , Sc m’ac- 
querirl’cftimeScl’amitié generale j à quoy 
je reüflîs heureufement. 

J'avoisfaic préparer un grand regai , com- 
pol'é de toutes fortes de rafraichiflemens , & 
de toutes les chofes qui fe pou voient trouver 
dans une ville grande, riche & fuperbe, mais 
qui fouffroit depuis plufieurs mois les incom- 
moditez des révoltes 8c de la guerre, dont il y 
avûit la charge de douze felouques, pour 
envoyer à ceux qui commandoient l’armée 
du Roy , 8c leur rendre compte en mefmc 
temps de l’eftat 8c dilpofition où fe trou- 
voit Naples, de la renonciation que Gennarc 
m’avoit faite de fon autorité' , de l’eftablifTe- 
ment delà mienne , du confontement gene- 
ral de tout le Peuple , 8c du titre qui m’avoit 
efté donné de Duc delà Republique, joint à 
celuy de Defenfeur de fa liberté , 8c de Gene- 
raliffime de les armes.Et que par-là,je n’avois 
plus de lieu de douter, que l’armée ne fuftà 
mes ordres, puifque l’Abbé Bafqui m’avoit 
alTuré qu’elleavoit ceuxduRoy.de n’en rece- 
voir que delà perfonne qui foroit le Chc^du 
pcupjc,8c letMaiftre abfolu de la ville, (^e ce* 

difeours 
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difcours m’avoit obligé de tenter ce quej*a- 
voisfait fi heureufement,8c d’eftablir ma puifi. 
fance pour Tabaiflement de celle de Gennarc- 
Le Sieur de Taillade, à qui j’avois donné 
cette commiflion , devoit aufly faire mes 
complimens aux Generaux, & à tous les Offi- 
ciers particuliers,- & faire inftance de ma part, 
que l’on me débarquait tous les fecours, dont 
j’eftois convenu deux ou trois jours aupara- 
vant avec ledit Abbé Bajfqui. Mais je fus 
contraint de différer fon depart,par l’efloigne- 
ment de l’arme'e,qui s’eftoit rcfîrée de la veué 
de la ville, pour aller brûler, comme elle 
fit , cinq vaifleaux des ennemis , qui eftoient 
mouillez fous Caftelamare , leurs Chefs 
voulant effacer par cette petite aétion,la hon- 
te qu’ils avoient eue, de n’avoir pas à leur 
abord, pris ou fait périr toute la flotte d’Efpa- 
gne, comme ils l’avoient pû facilement , & 
fans rien hazarder s’ils l’cuflent voulu j ce qui 
auroit terminé toutes les affaires, & forcé le 
Vice- Roy & tous les Efpagnols de le rendre 
à diferetion ,eflant dépourveus generalement 
de toutes choies , & ne pouvant apres une 
perte fi confiderable, recevoir aucun fecours 
de dehors. Ils firent donc embarquer ce qu’ils 
purent de gens fur leurs vaifleaux, qui le- 
vant l’ancre fè mirent a la voile, pour aller 
livrera ceux de France un combat, qu’ils 
n’avoient pas voulu gagner lors qu’ils n’efloi- 
entpaseneftat de leur refifter, nydefede- 
fenére. Ên eflet la bataille navale le donna , 

qui 
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qui dura cinq ou fîx heures. Mais l’avantage 
de part ou d’autre fut fi peu conhderable , le 
tout s’eftant pafle à fc canonner fans venir à 
l’abord , que je ne m’arrêterai pas à en faire 
le récit j le dftail en ayant efté fû , 8c ne vou- 
lant point employer de temps qu’à raconter 
les chofês qui me regardent. Les Efpagnols 
s’en revinrent une partie fe mettre à couvert 
fous le Chaftcau de l’Oeuf, 8c l’autre s’en alla 
mouiller dans le port de Bayes. 

Des que l’armée du Roy parut à noftre 
veuë, j'envoyai le Sieur de Taillade s’acqui- 
ter de la commiifion que je luy avoîs donnée, 
& demander de ma part les quarante milliers 
de poudre que l'on m’avoit promis, 8c les 
autres munitions de guerre , avec le débar- 
quement des dix-huit cins hommes de pied, 
des gardes de la Reine Mere , 8c du Sieur de 
Manicamp , pour mettre à cheval , que l'on 
m’avoit fait efpcrer i 8c pour recevoir les dix 
pièces de canon qui m’eftoient promilcs , j’a- 
vois fait faire à la pointe de Pofilippe des pon- 
tons. Toutes ces chofes luy furent accordées, 
mais ne s’exécuteront pas. Je luy avois dou- 
né charge en mefme temps, de prier tous les 
Generaux , ét les principaux Officiers de l’ar- 
mée . de venir mettre pied à terre au mefme 
endroit , où je pretendois leur donner à dif- 
lier , pour conférer avec eux de toutes les 
chofes que nous avions à faire de concert, 
«principalement de l’attaque des Efpagnols, 
qui n’ayant pas de forces fuffifantespour gar. 

nir 
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nir tous leurs portes & leurs vaifleaux, (croient 
contraints defe defarmer, ou en terre ou en 
mer , ou d’eftre (î foibles aux deux endroits, 
s’ils vouloient partager leurs gens, qu’il fa- 
loit denecelTité qu’ils perdillent un combat, 
& tout ce qu’ils tenoient dans la ville , fi l’ar- 
mée 8c moy venions aux mains avec eux en 
mefmc temps. Mais comme c’eftàlamerà 
regler la terre, les aéiionsqui s’y font def- 
pendant du vent, j’attendrois le fignal qui 
me feroit fait de l’armée , 8c me tiendrois 
preft à donner dés que je la verrois s’appareil- 
ler au combat. 

Le Sieur de Taillade vint me rapporter 
beaucoup de belles paroles, 8c de promefTes, 
de tout ce que je luy avois ordonné de de- 
mander de ma part , 8c l’Abbé Bafqui me 
vint trouver, accompagné duPerede Juliis, 
pour régler plus particulièrement avec moy 
toutes les affaires. Je les reçus à bras ouverts, 
croyant que cette conférence me devoit eftrc 
d’une entière fatisfaâion i mais je reconnus 
qu’il ne vouloir que chercher des prétextes de 
fe plaindre de moy , 8c que l’on n’avoit point 
d’intention de me donner du fecours. Il 
m’offrit le debarquement des troupes , que je 
fouhaitoispaffionnement. Mais ayant deman- 
dé de l’argent , fans quoy elles m’auroient 
efté non feulement inutiles , mais tout à- fait 
prejudiciables 8c ruïneufes , il me refpon- 
dit, qu’il n’en avoit point à me donner, les 
lettres de change fur Genes ne pouvant pas 
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JJ eftre fî-toft acquitées. Je luy dis , que fi les 
. troupes mettoient pied à terre, fans que j’eufle 
J de l’argent pour les payer, il me feroitim- 
, pofiible de les faire vivre avec ordre, 8c que 
JJ s’imaginant eftre en un pays de conquefte , 8c 
en une guerre nouvelle , je ne pourrois les 
, cmpefclier de piller ny de vivre licencieufè- 
" ment , les foldats ne fe réprimant que par le 
' chaftimedt , que l’on ne peut faire quand ils 
. neibnt pas payez j Sc qu’ainfi leur infolénce 
’ 8c leur dereglement attireroit non feulement 
' la haine du pays contre la Nation Françoife 5 
mais qu’ayant mefme à faire à un Peuple 
, cruel 8c emporté , qui fe voyant maltraitté , 

’ parceuxdontilefperoitdufecours> neman- 
queroit pas de les égorger tous , 8c moy avec 
eux J 8c que ce feroit un alTuré moyen de ref. 
tablir les affaires d’Efpagne. Pour remedier à, 
cét inconvénient , je luy dis, que je fa vois que 
l’on joüoit grand jeu fur l’armée , 8c qu’il y 
avoit beaucoup d’argent , 8cqu’iUbroitaifé, 
en bourfillant , d’amaffer deux milpiftoles» 
dequoy je me contenterois , en attendant de 
plus grandes fomraes 5 8c qu’ayant dequoy 
payer les gens que je demandois , pour huit 
ou dix jours , je me ferois fort dans ce temps 
dechaffèrles Efpagnols de toute la ville, 8c 
mefme d’emporter quelqu’un des trois chaf- 
teaux , 8c donnerois le moyen à noftre armée, 
en tenant occupées en terre toutes leurs for- 
ces, de trouver leur flotte deûrmée, 8c de la 
prendre toute , ou de la bruûer. Il 
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pondit, que rarmetncnt s’eftant fait fi à U 
hafie , tout le monde eftoit fi defpourvû d’ar- 
gent, qu’il nepourroit pas feulement me 
fournir cent piltoles. Sur quoy je luy répli- 
quai , que cela eftant , il ne faloit pas fonger 
à me donner des troupes , dont je me par- 
fois fort bien, & coulerois le temps jufques 
à ce qu’il euft fait venir de l’argent, ians 
quoy , au lieu de profiter de leur debarque- 
ment , je ferois perdre la réputation à la 
France , & il m’en coufteroit infailliblement 
la vie , & nous procurerions aux ennemis des 
avantages , qu’ils n’eftoient pas en eftat d’ef- 
percr. 

L’on a pris de cette refponfe le prétexte 
de fe plaindre de moy , & de dire , que j ’avois 
refufé les fecours que l’on m’avoit voulu 
donner , pour vouloir eftre indépendant de 
la France, 8c croire me pouvoir maintenir 
iàns elle. Mais je laifiTe à j uger à ceux qui con- 
fidereront ces chofes icy fans paflTion , fi tna 
conduite efi plus blafmable, que la manière 
d’agir que l’on a tenue avec moy. 

Je demandai enfuite de la poudre : l’oa 
me promit de m’en donner j 8iC envoyant 
des felouques pour la quérir j l’on les char- 
gea de trente-fix barils , trente qui furent 
envoyez à Gennare , pour la munition du 
Tourjon des Carmes, & feulement fix pour 
moy , me faifant efperer le refte des quaran- 
te milliers, que je n’ay jamais vu . n’en ayant 
pu tirer davantage. Pour l'artilierie , mes 
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ï pontons ne fi: trouvèrent pas aflez bien fait* 

• au gré des Officiers de l*armée , qui dirent ne 
5 pouvoir rbazarder , qu’ils ne fuflent rac- 

• coramodez , ce que je fis faire inutilênaent. 
t Pour des mefehes &desb*allcs, l'onnepar- 
’ la point de ra’en donner. 

L’Abbé Bafqui rac propofà de m’en aller 
i fur l’armée, pour m’aboueber avec les Ge-‘ 

5 neraux. Mais outre queje ne pouvoisny avec 
i honneur, ny avec bien leance, m’y rendre, 

; uhGouverneur ne Portant jamais de fà place 
' affiegée , eftant chargé de la feureté de la vil- 
le, du commandement des armes , 6c de 
l’autorité fur tout le Royaume , il n’eufl: cfté 
ny honnefte , ny raifonnable que je me fufle 
mis en danger que Naples fe fuft perdue , du- 
rant qu’un vent contraire m’auroit erapefehé 
de venir remedier au defordre qu’auroit cau- 
fé mon abfence j le rePpeff fcul de ma per- 
ibnne , 6c ma prefence y maintenant dans 
l’ordre 6c le devoir un Peuple turbulent 
6e feditieux, Quand )e n’aurois pas eii toutes 
ces raifbns , il m’en fit la propofîtion de façon 
à ne me pas perfuader , mais à me donner de 
l’ombrage 6c delà défiance. De forte que 
je m’apperçus qu’il n’avoit point d’autre nn , 
que celle de me rendre de mefehans offices • 
en publiant comme il ht à Ton retour, que 
non feulement j’avois refufé toutes les aiffi- ■ 
fiances que l’on- m’avoit offertes. Mais mef- 
me queje n’avois pas'voulu avoir de corref- 
pondance ny de commerce avec les Officiers 

O de 
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de l’armée , & eut de plus la malice de me 
faire dire en confidence , par lePere de Ju- 
liis, quejemegardaflebien d’aller fur l’ar- 
mée navale, puifcjue l’on avoir l’ordre & le 
defTein de m’arrefter. Ledit Pere , par la mef- 
me inftigation , dit , qu’il avoit reconnû que 
j’avoispenfée , audifnerque jevoulois don- 
nera Pofilippe , de retenir les Officiers qui 
debarqueroientpouroftages, jufques à tant 
que l’on m’euft donné toutes les afliftances 
que j’arois demandées, 8c que l’on m’avoit 
promifes. Ce qui fut un artifice , pourem- 
pefeher que nous ne puffions avoir de com- 
munication enfemble , où nous euffions pu 
nous efclaircir de toutes les fourberies de ce 
galand homme , que je verifiay par.- là , com- 
me j’en eftois desja fufHfamment informé, 
qu’il eftoit un efpion, 8c penfîonnaire d’Ef- 
pagne. Je croy qu’il n’y a perfonne , qui 
confiderant attentivement fa conduite , n'en 
ibit perfuadé aufly-bien que moy , 8c qui ne 
le juge pluftoll un Agent d’Efpagne , que de 
France. J’en eus encore des preuves plus ef> 
fcncielles. Car la NobleiTe ayant envoyé fa- 
voir de moy , fi l’armée en defpendoit , dans 
larefolution , en ce cas, de fe déclarer, je 
luy fis part de cette bonne nouvelle j 8c dés le 
-fbir mefme , il fut trouver Gennare , pour 
l’aflurer qu’elle n’avoit ordre que de luy 
obéir j ce qu’il publia dés le lendemain , afin 
de rompre mes defleins , 8c de rengager tous 
les Cavaliers dans le fervice d ’Efpagnc , ^luf- 


Il D E M». D E G U I s E, L I V. III. J07 
SI toft que de fe voir foufmis à l’infolcncc 6c 
5, brutalité de Gennare. 

:i II arriva une choie, qui faillit à me deiêf. 
c percr , & me faire perdre patience. Deux 
ï, vaiffeaux chargez de bled , qui venoient aux 
3 Efpagnols, furent pris par l’armée , à noftre 
ii veuë. J'en eus une extreme joye , me per- 
c fuadant que le Ciel nous les avoit envoyez 
t miracuIeufement,nour nous tirer de la riecef- 
i: fité : mais l’on les fit pafler à Portolongone , 

■ nous donnant de mefehantes exeufes , & 
J nous faifant efperer leur retour de jour en 
; jour. La malice fut pouflee plus loin , car 
, l’Abbé Bafqui me dilaut, que l’armée man- 
i-quoitde bifeuit. 8c qu’il me prioit de l’en 
pourvoir ,en attendant qu’il luy en pût venir 
: de Provence , & de mefme temps beaucoup 
de bled pour nous ^ il nem’enreftoitqu’en- 
viron pour trois femaines , j’en fis bifeoter U 
moitié ; après qüoy m’ayant confuraé une 
partie d^mes vivres , 8c rendu inutile j il me 
laiffâ mon bifeuit , me difant qu’un vaifleau 
en avoir apporté à l’armée , 8c qu’elle n’en 
avoit plus de belbin. 

Il me fit enfuite une propofîtîon affez ridi- 
cule , qui fut de faire donner la protection du 
Royaume de Naples à Monfieur le Cardinal 
de Sainte Cecile. A quoy je luy refpondis que 
j’eftois trop ferviteur de Monfieur le Cardinal 
Mazarin fon frere , pour confentir à une cho- 
ie fi fort contre fa réputation , qui le rendroit 
larifceSclafable de Rome, le faifant Pro- 

O 1 tec- 
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tefteur d’une Republique , qui ne pouvoit 
paffer que pour chimérique , puifqu’elle n’ef- . 
toit encore qu’en idée. 11 empoifonna aufly 
cette judicieufe refponfe , & s’en lervit pour 
débiter , que non feulement j’eftois ennemy 
de la France, niaismefme de feu Monfieur 
le Cardinal Mazarin , & de toute là famille. 

Vincenzo d’Andrea, partifan fecret d’Et 
pagne , prit quelques mefures avec luy , pour 
me tendre un piège, quejc reconnus d’alwrd, 
2c èfvitay . Ce fut que pour faire voir l’entier 
eftablilTement de mon autorité , je de vois 
faire battre monnoye , 8c ne IbufiGrir que cel- 
le du Roy d’Ëfpagne euft aucun cours , afin 
de me rendre inutile le peu d’argent que je . 
çpuvois avoir. Jetefmoignay approuver cét 
avis , 8c de fait , j’en fis fabriquer d’argent 8c 
de cuivre J mais avec cette précaution , que 
quandj’en faifbis faire pour mil efeus, il n'y 
en avoit que pour cinquante tout au plus au 
Szoin de la Republique , le refie efioit à la 
marque d’Efpagne, mais dattée de l’année 
precedente. De quoy l’on le voulut fervir 
potn" me nuire j mais j’appaifai par mes rai- 
îbns un petit tumulte, que l’on excita fur ce 
fujet , 8c crus qu’il valoit mieux ne fe pas laif 
fer emporter à la vanité , que defe mettre en 
cfiat de mourir de faim. 

L’on me voulut faire un nouvel embarras, 
dontjeraetiray avec vigueur 8c refol ution. 
Gennare s’en vint à la tefte de quantité de 
gens de la populace» me demander tumul- 
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tuairement la grâce de Miguel de Santis , ef- 
tant une perfonne fort aimée de toute la vil- 
le , pour l 'agréable fervice qu’il luy avoit 
rendu dans les premières feditions, d’avoir 
coupé la tefte à Dom Pepe Carafté , & fait 
traifnerlbn corps par les rues, mereprefen- 
tant que fi je le faifois mourir , l’on croiroit 
que jelcfacrifioisau reflèntiment de la No- 
bleffe, pour quijetefmoignerois par-là trop 
d’inclination ; ce qui mettroit le Peuple au 
defcfpoir. Je luy refpondis, que Ton fupplicc 
importoit à la confervatîon de mon autorité » 
(à témérité & fon infolcncc ayant efté trop 
exceflives 5c trop publiques , pour demeurer 
impunies. 11 me dit que tout le monde vou- 
loit que je luy pardonnalTc , & que fi je refu- 
fois une pricre qu’ils avoient fi à cœur , il ar- 
riveroit une generale fedition. Je luy repar- 
• tis que je n’efiois pas d’humeur à foufFrir,que 
l’on me fift faire les chofes par force j que la 
confequence en feroit trop dangereufe j que 
je vouioisaccouftumer le Peuple à me por- 
ter plus de refpcft , & à me venir demander 
à genoux les grâces que l’on defiroit obte- 
nir de moy , & non pas s’imaginer de me 
faire , par la crainte , condefeendre à leur 
volonté. Que ce procédé fi peu foufmis àvan- 
ceroit fa mort , contre mon intention , puis- 
que fi l’on s’y fuft pris d’une maniéré plus 
railbnnable, & plus pleine de deference, je 
luy aurois accordé la vie. Que je ne crai- 
gnois point les tumultes , ayant affez decre- 
^ O 3 dit, 
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dit, & de refol ution pour lesappaifer, con- 
tenir la ville dans le devoir , 8c faire punir 
ceux qui voudroient s'cfmouvoir, 8c que li 
j’entenduis le naoindre murmure , l’on ver- 
roit bien-toft les potences du Marché gar- 
nies des plus emportez , 8c des plus mutins. 
Qu’ils appriflént à connoiftre mieux mon 
humeur 8c la façon dont il faloit agir avec 
moy. Etappellant un de mesgardes , je luy 
commanday devant eux d’aller porter Tordre 
à Bernardo Spirito, Auditeur general , de faire 
confefler Miguel de Santis , 8c de Taller faire 
exécuter à Theure mefme , fur le chemin 
d’Averfe , d’y faire planter un poteau , fur 
lequel on mettroit fa telle , 8c attacher à un 
arbre Ibn corps par un pied , avec un eferite- 
au , que jel’avois fait mourir comme per- 
fonne feditieufe 8c fanguiaaire , deibbeïf- 
fant à mes ordres , 8c mefprifant mon autori-- 
té. Ce qui fut fait ponéiuellcmcnt , à la 
grande fatisfaûion de la Noblefle , dont Ta- 
mitié pour moy redoubla beaucoup , voyant 
la ponélualité quej’apportois à Texecution de 
mes parûtes , & le loin que je prenois de les 
venger , 8c de les fatisfaire. Après 'quoy 
congédiant ceux qui m’elloient venu haran- 
guer , avec tant d'effronterie 8c d’impruden- 
ce, je m’allay promener par toute la ville, 
pour voir ce que produiroient les menaces 
que Ton m’avoit faites , 8c j’y trouvai les 
mefmes marques dercfpeft 8c d’arr.our qu’à 
l’ordinaire, fans que perfon ne ofalHè plain- 
dre, ny ouvrir la bouche fur ce fujet. Un 
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Un fuir l’Abbé Bafqui fut trouver Gcnna- 
re , qu’il crut outré du peu de cas que j’avois 
fait de luy 8c de fon incerceflion , fie conful- 
tant avec luy les moyens de me perdre, il 
luy promit en ce cas raffiftance de la France t 
fie le reftablilTcmcnt de fon autorité. Us n’ad- 
mirent dans cette conférence fecrette que 
TonnoBaflb, fie quelques autres leurs adhe- 
rans, avee le Doâreur Francifeo de Paty , 
homme qui ne leur eftoit point fufpeét, pour 
avoir concerté à Rome , a moninlcû, deux 
; jours auparavant mon départ , avec Monlîeur 
, de Fontenay, de rendre le Royaume de Na- 
ples tributaire à la Couronne de France, fie 
avoir tenu depuis un commerce fecret avec 
luy. 

; Sur les cinq heures du matin, ledit Fran- 
j cilco de Paty me vint trouver , 8c me dc- 
, mandant audiance , fe mit à genoux à la ruel- 
le démon lit , fie me rendit compte de tout 
ledertaildecequis’ertüit pafTé entre PAbbé 
Bafqui fie Gennire, ce qu’il avoit négocié 
avec Moniteur de Fontenay , fie generale- 
; ment tous les fecrets de leur correfpondance , 
dont îl me promit déformais de m’avertir 
ponâuelleinent , me demandant pour re- 
compenfe de cct important fervice une char- 
ge de Prefident en la Chambre des Comptes. 
Et l’Abbé Bafqui m’eftant venu trouver le 
matin à mon lever , je luydiseftre fort fur- 
pris de fa conduite , 8c que s’il eftoit payé des 
Elpagnols, ficavoiedeflein de lesfervir, U 
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ïi*cn pourroit pas tenir une autre. Ce difcours 
J’eftoana, & le fit changer de couleur.il com- 
mença d’entrer dans de grandésj unifications, 
& me fit mil proteftations & d’amitié 6c de 
fervice j à quoy je luy repartis , qu’il ne m’ef- 
blouiroitpas pai’ fes beaux difcours. Que je 
Iccroyois fort habile, mais qu’il ne l’cftolt 
pas allez , 6c avoit la phyfionomie trop ef- 
pailTepour medupper. Que je croy ois qu’il 
avoit fort lû Machiavel j mais que quand je 
voudrois jouèr d’efprit , j’aurois une politi- 
que fi raftnée , que j’y feroisen deux heures 
•des commentaires , qu’il n’entendroit pas en 
dix ans d’éllude. 11 me dit ne comprendre 
lien en tous ces difcours , 8c je, les luy voulus 
expliquer, en luy déclarant que jefavois lès 
intrigues les plus fecrettes , les négociations 
avecGennare, les delTeins pris avec luy con- 
tre mon autorité, ma liberté 8c ma vie. Ce 
qu’il me voulut nier effrontément. Mais il 
fut tout-à-faiicmbarrafTé, quand je luyra- 
contay par le menu , le deftail de tout ce qui 
s’eftoit palTé , 8c les moyens dont ils fe preten- 
doient fervir pour exécuter leurs intentions j 
Jeluynomraay mefme toutes les perfonnes 
qui avoient connoiffance de ce complot. Il 
me parut fort inquiété , 8c fe retranchant fur 
la négative, il perdit toute contenance, quand 
je luy defeouvris que je tenois toutes ces cho- 
ies de Francifeo de Paty , 8c luy dis la i^com- 
penlè que je luy avois accordée , pour un 1èr- 
vieç fi fignalé , 8c que s’il vouloit , je le ferois 
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venir pour les luy fouftenir. 11 perdit la paro- 
le, & faify de frayeur , crut que c’eftoic fait 
de fa vie } mais je le raffurai , en luy jurant 
que j’avoistantde refpeâ: pour le caraftere 
qu’d avoit d’Agent du Roy , que quelque 
chofe qu’il euft entrepris contre moy , au 
lieu d’en avoir du reflèntiment , il ne trou- 
veroit en moy que des carefles , ôc un delTein 
delefervir. Queje voulois par mon procédé 
luy faire avouer , que j’avoispourla France 
plusdezele, plusde paflion , &de fidelité, 
que luy ; puisqu’il ne travailloit qu’au refta- 
blififement des Efpagnols , en cherchant tous 
les moyens de faire manquer une entreprife 
fi âvantageufe à la Couronne, 8c ménageant 
la perte du ferviteur le plus palfionné , le plus 
fidèle, 8c le plus definterefie qu’elle auroit 
jamais; 8c que moy, malgré tous ces artifi- 
ces 8c fa méchanceté, je demeurerois dans 
lerèlpeâ:, 8c ne fongeois qu’à facrificr ma 
vie pour fa gloire 8c fes avantages. Qucj’ef. 
tois afluré cju’il feroit de favoüé d’un fi infâ- 
me procédé. Que ce n’eftoit peint par ordre 
de la Cour, qu’il agiflbit de la forte ; 8c qu’il 
n’eftoit pas befoin de recourir à de fi eftran- 
ges moyens , pour ruiner ma fortune , 8c 
s’oppofer à mon eftabliflement i puifque fl- 
maperfonnedonnoit quelque ombrage à la 
Cour , 8c que l’on ne vouluft pas que je de- 
mcuralTe davantage à Naples, au premier 
ordre que je verrois figné du Roy , pu au 
moindre billet que je recevrois de la main de 

O f Mon- 
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Monfieurle Cardinal Mazarin, je partiroîs 
fans répugnance , &irois rendre compte de 
mes avions ; préférant la gloire d^obeïr & 
de fatisfairc à mon devoir , au plus grand & 
plus folide eftablifîement que je pufle tenir de 
la fortune. Il fut furpris de me voir dans une 
telle foufmiflion , pour n’avoir aucun pré- 
texté de me nuire: maisjecroy qu’aprésen 
avoir fi mal ufé avec moy , il n’eut garde de 
tefmoigner la vérité de ma conduite j qu’au 
contraire , il me rendit tous les plus mefehans 
offices qu’il lüy fut poffible, afin de m’empe- 
feher d’eftre fecouru d’avancer par un aban- 
don general , la perte d’un homme qu’il avoit 
trop offenfé, pour luy .pou voir pardonner, & 
qui feroit tousjours un tefmoin irre prochable 
de la perfidie qu’il avoit eue pour la France. 

Depuis cette converfation il fejourna en- 
core deux jours dans Naples , qu’il n’emplo- 
ya pas inutilement, fuivant fès deffieins , 
comme l’on le verra par la fuite de ce dif- 
cours. Il tafeha de me faire tuer par une émo- 
tion populaire j en ayant concerté les mo- 
yens avec Vincenzo d’Andrea, êcles autres 
perfbnnes de fa cabale , me voulut faire paf- 
fer pour le Tyran de Naples , pluftoft que 
pour le Reftaurateur defa liberté: & en cas 
qu’il n’y puft réüffir par cette voye , qu’il cro- 
yoit plus honnefte , pour jic pas pàroifire 
avoir de part à un accident, que l’on n’attri- 
buéroit qu’à la fedition d’vne populace em- 
portée, Sctumultueufe, il rcfolut en levant 
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lemafque, de me faire poignarder , par une 
conjuration qu’il forma de dix-fept perfon- 
nes , dont les Chefs eftoient Tonno Baflb » 
Salvator de Gennaro , & Pietro Damicoi leur 
perfuadant qu’eftant ennemi de la France, 
j’eftoiscaufequelePeuplen’en recevoit au- 
cun fecours , qui leur fourniroit toutes les 
chofes en abondance , dont il pourroit avoir 
befoin , dés queje ferois mort 5 8 c qu’autre-' 
ment l’armée avoit ordre de fe retirer , &de 
les abandonner l’eus quelque foupçon de tout 
ce complot, Stjejettai deux hommes par- 
mi ces gens fufpeéîs , qui paroifTant fort 
mal fatisfaits, 8 c fort animez contre moy, 
furent requs dans routes leurs aflèmbléesSc 
m’avertifloient ponéiuellement de toutes les 
refolutions que l'on y prenoit. 

L’on fit dés ce foir afifembler quantité de 
peuple dans le Marché fous les armes , 8 c en- 
trer beaucoup de monde dans le Convent des 
Carmes où je logeois, 8 c je fus furpris durant 
que nous eftions l’Abbé Bafqui 8 c moy en 
conférence , de voir arriver le Corps de Ville 
ScléConfeil, qui demandoientà me parler 
d’une affaire de la derniere confequence, 
pour le bien public. Vincenzo d’Andrea s’y 
rencontrant comme par hazard , Tonno Baf- 
futeeluy quime porta la parole , homme 
éloquent 8 c d’unefprit fort chaud, 8 c fort 
emporté. 11 me dit que le Peuple eftoit fatis- 
fait de ma conduite, 8 c avoit beaucoup dé 
rcconnoilfance des grands fcrviccs, queje luy 

O 6 avois 
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avais rendus. Mais que l’etabliflementde la 
Repubh\ueeftantfi neceflaire , il me prioit 
d’en vouloir jetter les premiers fondemens. 
Que j’y conferverois la qualité de Duc , & de 
General de fesarraes.avec le titre deDefenleur 
de la liberté» que j’avois fi bien mérité. Mais 
qu’il eftoit temps déformer un Sénat, fans 
l’avis & deliberation duquel il ne devoit ni 
rien ménager ni rien entreprendre ; & que 
de voir en ma feule perfbnne toute l’autotité , 
cela fentoit trop , ou fon Tyran ou fon Roy. 
Que cefüupçon m’attirerait la haine de tout 
Je monde , puifqu’il paroiftroit que j’aurois 
plus de deffein d’opprimer la ville & le Ro- 
yaume, que de les tirer de captivité. * • 
Ce difeours captieux me furprit , mais ne 
m’étonna pas , 2k me fit rappelleren un mo- 
ment toutes le^ lumières d’efprit que je pou- 
voîs avoir, qui furent redoublées par la necef» 
iité où je me vis , de me tirer d’vn pas li glif- 
Jant & fi dangereux , y ayant de tous les deux 
coftez beaucoup à craindre j puifque fi je re- 
fulbis la demande que l’on me failbit avec 
tant d’inftances , je ne pouvois éviter la mort, 
comme un Tyran que je me declarerois vou- 
loir efire ,ou fij accordoisce que, l’on defiroit 
demoy, je ne ferois plus qu’un fantôme, 
fans crédit & fans pouvoir. Chacun jetta les 
yeux fur moy , attendant avec impatience de 
voir le parti que je prendrois , ne croyant pas 
que fans eftre préparé , je pulTe en choifir un 
qui me fuiU vantageux, ny éviter unperil 
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t évident » & quafi égal , de quelque cofté que 

0 jevoulufle pencher, je leur répondis en ri- 
e ant. Que je m’ellimois extrêmement heu- 
ti reux, dece que les fcrvices quej’avoiseflâyé 

1 de rendre au Peuple jufquesicy , cuflTentcfté 
il reçus agréablement , 8c que j’euire eu l’ivan- 
i tage de luy plaire ; mais que majoyefe re- 
lu doubloit en voyant la paflion avec laquelle il 
i fbuhaittoit de le mettre en République, fe 
ij devant fouvenir que j’eftois le premier qui 
f avoir propofé cette maniéré de gouverne- 
^ rnent,Sc que je defirois ardemment, puifque 
ji je luy en avoisfait venirlapenfée, comme la 
^ relblution la plus avantageufe que nous pulTi- 

ons jamais prendre.Q^e j’avois plus d’envie 
f que peribnnedu mondede la voir mettre en 
gi execution, puifquedefbn etablilTement de- 
ç. pendoit 8c le repos 8c la liberté de pais. Qu’il 
^ fâloit y penfer , Sc y travailler lerieufement. 
^ Mais que toute l’Europe , 6c Rome princi- 
paiement , ayant les yeux fur noftre condui- 
te, il faloit la prendre 8c li jufte , ôefirai- 
(, Ibnnable , que l’on ne puft pas nous tourner 
I en ridicules, les affaires dépendant dclare- 
, putation , qu’il faloit ménager de forte, que 
i nous ne âHîons rien dont les ennemis puflenc 
tirer quelque avantage , qui obfervoient 
s ioîgneufemenr toutes nos démarchés , afin 
J de profiter de toutes les fautes que nous fc- 
3 rions, qui nepourroîenreftre legeresj nof- 
j‘. tre falut ou noftre perte dépendant de la bon- 
f ne ou mauvaife manière de nous gouverner. 
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Qu *il y avoit beaucoup de fortes de Républi- 
ques, & que nous devions bien confiderer , 
avant que de choifir , celle qui nous feroicla 
plus âvantageufc , 8c plus fortablc à l’humeur 
& à ladifpolition du pays. Que la Populaire 
avoit fes douceurs, maisaufly qu’elle avoit 
fes inconveniens. Quetoute la ville , &tous 
les Peuples y auroient aflurement plus de 
penchant. C^e Naples eftant un Royaume 
rempli de Noblefle , brave 8c genereufe, 
q ui avoit jufqü’icy eû tant de part au gouver- 
nement, je croyois fort dangereux de les en 
exclure, puifque le defefpoir reüniflant in- 
feparablement les Cavaliers aux interefts des 
Efpagnols, nous aurions bien de la peine à 
rcfifteràces deux puifTances jointes enfem- 
ble. Que le nombre en eftant fi grand , nous 
ne pourrions pas aifement , ny les chafler 
tous , ny les exterminer. Qu’il n’y en avoit 
pas un qui n’euft fes habitudes 8c fa fuite, 8c 
qu’ainfy ils nous formeroient des divifions 
dangereufesparmy nous, 8cferoient naHlre 
de fi grands embarras , qu’il faudroit des fic- 
elés entiers pour les furmonter. Que des gens 
defefperez eftoient à craindre , qui n’ayant 
plus rien à ménager , mettroient tout en ufa- 
ge , pour conferver leurs biens , leurs vies , 
leurlionneur 8c leur rang. Que nous auri^ 
ons à combattre un hydre renaiflant. Que je 
ne voyois pas quelle raifbn nous pou voit ob- 
liger à nous jetter dans des périls fi difficiles à 
furmonter , quej’ofois mefme alTurer d’eftre 

im- 
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impofl'ibles , nous attirant Rome fur les bras , 
que nous avions à ménager fcrieufement , 
puifquedans un Eilat» dont le Pape eftoit le 
Seigneur dominant , l’on ne pou voit pas fai- 
re une fubverllon generale , fans fa participa- 
tion 6c fon confentement , que nous n’ob- 
tiendrions jamais , rencontrant tant d’oppo- 
fitions dans le crédit de quelques-uns de nos 
Cavaliers , qui eftoient liez de fang &• de pa- 
- rente avec les Cardinaux les plus accréditez, 
& les principaux Seigneurs de cette Cour. 
Que cette forte de Republique ne nous pou- 
voir jamais cftre propre, eftantbien plusrai- 
fbnnablc d’affoiblir les Efpagnols , que de les 
fortifier de ceux , dont la valeur 8c la confî- 
deration faifoit toute leur puilîànce, 8c qui 
n’eftant pas moins las de leur cruelle domina- 
tion que nous, ne penferoient, quand ils y 
verroient leur feureté , qu’à travailler con- 
jointement avec nous , à chercher le repos 
8c la liberté , 8c employer contre ceux qui 
nous oppriraoient également , leur fang 8c 
leur vie , pour tirer la patrie de l’oppreflion , 
fous laquelle elle languiflbit depuis tant d’an- 
nées. Qu’ainfyjecroyois que nous devions 
penfer à regagner toute noftre Noblefle , en 
luy faifant connoiftre qu’elle pouvoir trou- 
ver avec nous 8c fon repos 8c Ton avantage. 

Chacun applaudit à mes raifons , 8c de- 
meura d’accord qu’il ne les faloir pas exclure 
du Gouvernement. Et qu’une Republique 
populaire ne pouvant s’eftablir que tres-difii- 

cile- 
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cileinent»ne feroit qu’avancer noftrc perte, je 
leur disquejene voyois pas moins d’incon- 
veniens à la compofèr purement des Nobles, 
qui tyrannileroient le Peuple , ayant la mé- 
moire trop fraifehe des outrages qu’ils en 
avoient reçus, & dont ils leur voyoient encore 
les mains teintes du fang de leurs proches. 
Qu’ils n’oublieroiétpas l’incendie de leurMaî- 
fon , le laccagement de leur^ biens, & la ruine 
entière de Ifurs terresjSt qu’ils employeioient 
le crédit & l’autorité qu’ils auroient acquife , 
à venger leur paflion particulieré. Que IcS 
Elpagnols y pourroient rencontrer leur per- 
te, mais que le Peuple n’y trouveroit que 
des fers , au lieu de la liberté qu’il recher- 
choit, &fe verroîttraitté plus cruellement, 
qu’il n’avoit efté jufques-icy par les ennemis, 
pour qui il avoit pris tant d’horreur & tant 
d’averlion. Tout le monde s’elcria tout d’une 
voix que ce (èroit empirer fon mal, au lieu 
de lefoulager, & qu’il n’eftoit pas queftion 
d’en parler davantage. Mais qu’il faloit s’ar- 
refter au choix d’une Republique mixte , o^ 
Je Peuple 8c la Noblefle euflent une égale au- 
torité. Je leur refpondis que j’y voyois enco- 
re beaucoup de difficultez, puifque nous ne 
pouvions pas prendre feuls la refolution de 
l’eitablir, fans confulter auparavant tous les 
Nobles , les deftacher d’avec les Efpagnols , 
& les réunir avec nous , n’eftant pas j ufte que 
le Ciel leur ayant donné de fi grands avanta- 
ges fur le Peuple , ce mefmc Peuple leur vou- 

luft 
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luft faire la loy , & formaft fans eux une 
maniéré de gouvernement, où -ils dévoient 
avoir la meilleure part. Et qu*ainfy aupa- 
ravant que de rien conclure , l’on devoir leur 
donner avis de la refolution que l’on eftoit 
fur le point de prendre , afin que leur interefl: 
les obligeaft à venir dire leurs fentimens dans 
une afifaire , où ils dévoient avoir le princi. 
pal. 

Chacun me dit , que comme Duc de la Ré- 
publique , jedevois leur eferire à tous de (è 
rendre auprès de moy , pour délibérer fur la 
forme du gouvernement que nous avions à 
prendre , & voir enfemble les moyens les plus 
promtS-, & les plus aflurez de donnera tout 
le pays le repos 8c la liberté. Je fuis preft, leur 
dis-je, de faire tout ce que vous m’ordonne- 
rez (urcefu)et. Mais je prevoi de cette relb- 
lution des fuitesfalcheufcs, qui pourroient 
vous donner du deplaifir, 8c que jemefens 
obligé de vous repreienter , afin que-vous 
n’ayez pas à me reprocher, que je vous aye 
jettez dans les inconvenîens , dont j’aurois 
bien de la peine à vous retirer. Nous donne- 
rons trop de vanité -à la N oblefle,fi nous avons 
recours à elle , comme nous eftant nedeflàire; 
tous ceux de ce Corps croiront, que nous re- 
connoilTons noftre foiblefle, 8c que nous ne 
nous {entons pas capables de refifter à nos en- 
nemis, à moins que de nous voirfouftenus 
de leur valeur 8c de leur autorité ; 8c fe per- 
{îiadant nous cftre neceflaircs, ils nous tien- 
dront 


311 Les Mémoires 

dront le pied fur la gorge, & exigeront de 
nous de conditions qoe nous ne pourrons ny 
ne devrons leur accorder avec honneur , & le 
refus que nous leur en ferons , les aîjgriflant 
contre nous , les reünira plus eftrouement 
avec nos ennemis , s’imaginant que nous 
ibmmesfurle point de nous perdre. 

Mon {èntiment feroit donc de faire publier 
lin Manifefte , par lequel je declarcrois qu’- 
ayant efté élu Duc delà Republique, j’at- 
tends les bras ouverts tous ceux qui voudront 
avoir recours à moy . Que ce titre , aulTy bien 
queceluyde Defenlèur de la liberté, m’en- 
gage aulTy eftroitcment dans les intereftsde 
la Nobiefle que dans ceux du Peuple. Que je 
les coniidere également , Tachant bien néant- 
moins faire la différence , que l’ordre du Ciel 
& la naiffancc apportent entre les perfonnes, 

/ Que je fuis comme unbonPere, qui aimant 
tendrement tous fes enfans, fait la dillinc- 
tion d’avec les autres , de celuy à qui appar- 
tient le droit d’aifneffe. Et qu’ainfi je convie 
tout le monde à recourir à moy , refolu de 
traitter chacun feloa^fes mérités, & donner 
dans l’eftabliflçrfient , que je prétends faire 
d’une République , le rang & l’avantage, que 
la vertu 8tle fang doivent régler entre les per- 
funnes f ainfi je ferai les conditions à ceux 
qui fe prefenteront , au heu de les recevoir 
d’eux. Et comme il y a de trois fortes de No- 
biefle dans le Royaume, il faut aufly fe gou- 
verner de differentes maniérés. 11 y a des Ca- 

valiersi 
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valiers, qui ont bien vécu avec noftre ville, 
& avec leurs fujets, &qui feCmt fait aimer 
& eftimer généralement par leur fage con- 
duite; à ceuX'là l’on ne leur fauroit faire 
trop d’avantages, & de trop bons traittemens. 
11 y en a d’autres qui fe font fait aimer dans 
Naples, 8c qui ont tyrannife leurs fujets j il 
les faut obliger à changer de conduite, les 
raccommoderavec leurs vailiiux , de peur de 
les perdre en gagnant leurs Maiftres , 8c en- 
trernettant mon autorité , pour les obliger 
de bien vivre enfemble, m’engager à faire 
executer ponéfuellement ce qui m’aura efté 
promis de part & d’autre. Ceux qui relient, 
qui font également hays dans leurs terres 8c 
dans la ville , ayant tousjours eu une conduite 
violente 8c emportée , ne doivent pas cllre 
exclus de toute cfperance de pardon , ce qui 
par necelTité les rendroit infeparables de nos 
ennemis. Mais l’on les doit obliger à s’efloi- 
gner pour quelque temps , leur lailfant U 
joûiflancede leurs biens, 8c ne les rappellcr 
qu 'après avoir fouffert une efpeccdebannif- 
lement pour l’expiation de leur faute , qui 
fera ou plus ou moins long, fuivant l’appa- 
rence qu’il y aura de leur amendement. 

L’on applaudit à tout ce raifonnement, me 
priant d’agir en conformité avec la moindre 
perte de temps qui feroit polTible. Je me char- 
geai d’y lâtisfairc, reprefentant neantmoins 
qu’il faloit un peu de loifir ; la précipitation 
ga liant plu lloft , qu’elle n’avance les affaires 
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de cette nature. Tonno Baflb , apres avoir 
approuvé mes raifons , comme.les autres, me 
dit qu*il n’y avoit rien de fi jufte, nydefî 
raifonnablc que ce que je venois de leur dé- 
duire. Mais que comme l’eftablifiement de 
la République devoir de nccefiité tirer de 
longue , il croyoit à propos cependant , de 
commencer à former un Sénat. Je me mis 
à foùrire de ce difcours, & luy fis connoiftre, 
que le Sénat eftant le corps de la Republique, 
reftabliflement de l’un n’eftoit autre chofê 
queceliiy de l’autre. Qu’il faloit voir aupa- 
ravant , de quelle façon l’on le devoir regler, 
quel nombre l’on fixeroit de Sénateurs , com- 
bien il y en devoir avoir de chaque Province, 
fi chaque ville du Royaume en devoir avoir 
un • combien de voi^^devoit avoir la ville de 
Naples , & enfin mil chofès qui ne fc pou- 
voient pas régler fur le champ, Et puis qu’il 
favoit bien, que pour mettre une impofition 
legere fur le Royaume , il faloit les vœux des 
Comraunautez des Provinces , & du Baron- 
nage. Que celuy de Naples eftoitcompofé 
de cinq fieges de la Noblefle , & de trente- 
deux Ottines du Peuple, fans quoy il efioit 
imparfait. Qu’à plus forte raifon, pour déli- 
bérer fur une affaire de cette importance, il 
faloit de neceffité faire cette aflemblée ge- 
nerale qui nous eftoit abfolumenr impofii- 
ble. 

Il en demeura d’accord, Sc mcpropolade 
faire en attendant des Vice- Sénateurs. Je luy 

dis 
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dis qu’il avoitefté jufques-icy inoüy,que l’on 
euft commis des gens à l’exercice des Char- 
ges qui n’avoient jamais eflé en nature. Mais 
quejereçonnoiflbis,que méjugeant incapa- 
ble de gouverner fans ConTcil , tout Ton dif- 
cours'n’alloit qu’à m’en eftablir un î enquoy 
il m’obligeoit lènfiblement y n’aimant pas à 
me rendre garand des évenemens, & eftant 
bien aife d’avoir des gens fur qui me Ibula- 

f er , & qui fulTcnt capables de me donner de 
ons avis. Qu’il faloit voir de combien le 
corpsenferoitcompoféy 8c qui auroit à les 
nommer , 8c que n’ayant pas à difputer des 
noms , ils prendroient s’ils vouloient celuy 
de Vice-Senateurs. Q^encore eftoit*il à 
craindre que le Royaume ne voulût pas dé- 
férer à l’autorité de ceux qui ne feroient 
nommez que par la Ville, 8c fans fa participa- 
tion, 8cqueNaplesneperdiftla prérogative 
d’en eftre le Chef, chaque ville prétendant en 
fbn particulier , faire une Republique indé- 
pendante , 8c qui ne fuft Amplement que 
fbnallie'e. Cequeje ne dilbispasfansfonde- 
ment, pour avoir dans ma poche deux let-- 
tres y que je leur fis voir , fignées l’une y la 
Republique de Saint Severin j 8c l’autre, la 
Republique de la Cave. 

Tout le monde commença à murraurer,8c 
trouver que j’avois grande raifon. Mais Ton- 
no BalTo s’échauffant, 8cs’obftinant dans Ion 
opinion, jeluy demanday encore une fois , 
qui dévoient efire ces Vice-Senateurs, ou qui 
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les devoit nommer. 11 me relpondit avec 
chagrin que ce dévoient eftre eux qui repre- 
fènteroientlecorpsdu Sénat, qui devoieot 
faire cette nomination. Je luy relpondis 
qu’il y avoit plus d’apparence que ce fuft le 
Corps de Ville, & les Capitaines d’Ottincs. 
Il repartit avec emportement , que le Corps 
de Ville ne devoit point fe mefler de chofes 
pareilles , fon autorité ne s’eftendant qu'à 
regler les vivres , & à pourvoir à Tabondan- 
ce. Jem’eftonné,luy dis-je, que vous con- 
teniez la puilTance de ceux qui vous l’ont 
donnée: vous avez efté nommé pour aflif- 
ter & fervir de Confeil à Gennarc , à caulè de 
fbn incapacité i Ibnemployeftant celle , le 
voftre l’eft de melme : il s’agit de matière 
plus importante , & il eft à propos de lavoir, 
il les Ottines ne veulent point faire de nou- 
velles nominations, ou en confirmant celles 
de vos perfonnes , vous deftiner pour les em- 
plois dont il eft queftion. La difpute s’^ 
chauffa entre le Confeil& le Corps de Ville. 
Ils fe prirent de paroles avec tant d’aigreur, 
que fans l’interpofition de mon autorité ils 
feroient infailliblement venus aux mains. Ils 
me prièrent de terminer leur diffèrent , 8c de 
regler ce qui eftoit de leurs prétentions. Je 
refpondis que je ne me fentois pas capaple de 
prononcer fur une matière fi importante. 
Mais que ne voulant point defobliger perfon- 
ne , il faloit que d’un cofté le Corps de Ville, 
les Ottines , & de l’autre ceux qui preten- 

doient 
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doient former celuy du Confcil , donnaffent 
leurs raifons par efcrit aux quatre plus habi- 
lesjurifconfultesde la ville , qui fachant les 
CO U Humes du pays , & ce qui s’y eftoit pra- 
tiqué, avant qu’il fuft en Royaume , ou dans 
le temps de quelques révolutions, comme 
celle qui eftoit arrivée cent ans auparavant 
pour le fait de l’inquifition , me fiÀTent en- 
tendre leurs fenti mens , après avoir bien eC- 
tudié la matière , ôcquei’endecidcrois avec 
connoiftance de caufe , puifqu’ils avoient les 
uns & les autres la bonté de s’en rapporter à 
moy } dont ils demeurèrent d’accord: &je 
nommai pour cét effet Jean Camille Cacac- 
cio , Antonio Scaciavento , Auguftino Mol- 
le & Aniello Portio. Et je leur demanday 
entre les mains de qui , cependant , devoit 
demeurer l’autorité. Entre les voftres , me 
refpondirent-ilsi De qui dois-je donc pren- 
dre confeil, car je ne veux point gouverner, 
fans recevoir les avis de quelqu’un , ne m’en 
(entant pas capable. Vous n’en avez pasbe- 
(bin , le rcfcrierent-ils j car vous en favez 
plus que nous. Je m’en exeufay, leurdifant, 
qu’ayant affaireà un Peuple foupçonneux 8c 
difficile à contenter , je ne voulois pas m’ex- 
poleràliiy déplaire, ny fouftrir qu’il prift 
aloufie de mon autorité 5 que je ne pourrois 
lufly-bien leul refîfter à l’accablement de 
:ant d’affairesj queje n’eftois venu mejetter 
3army eux que pour les fervir, fans avoir 
. ’ambition de les commander , qu’autant de 

temp» 
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tenips qu^ils le voudroient , 8c delà maniéré 
qu*iîsj*ordonneroicnt, & que pluftoft que 
de me voir dans de continuelles inquietudesi 
&d’efl:retousjoursen peine .par les ombra- 
ges, que l’on pouiToit prendre de moy à toute 
heure, fans aucun fondement, j'aimois 
mieux me retirer. Que je demandois mon 
congé, durant que Tarmce elloit eneflatde 
me rembarquer. La voix s’efleva par toute 
la chambre, en fuite dans les falles , &delà 
dans le Marché , le Peuple eftoit perdu , 

- fi je l’abandonnois , qu’il n’avoit de confian- 
ce ny d’efperance qu’en moy feul. Qu’il ne 
defiroit point que j’euffe de confèil de pcr- 
fonne , que je n’en avois que faire. Et qu’en- 
fin il n’obeïroit qu’à moy fèul. Qif il vouloit 
quejecommandaffefouverainement, me re- 
coniioiffant pour fon Maifire. 

J’appaifay cette émeue , en déférant à la 
volonté de tant de gens. Et pour efire mieux 
efclairci de leurs fentimens, j’ordonnay que 
tout le monde s’alfemblad; le lendemain ma- 
tin. chacun dans fon quartier, oùj’iroisles 
apprendre. 

L’Abbé Bafqui, aufortir de chez moy, 
s’entretint avec les conj^urez , qui enragez de 
n’avoir pas reiiffy dans leur delTein , 8c de 
voir avec quelle adrelTe j ’avois efvité un piege 
fi dangereux , qu’ils m’avoient tendu , 8c 
que mon autorité en efloit mieux affermie, 
& eux entièrement exclus de la part qu’ils 
pretcndoient dans le gouvernement, s’alle- 

rent 
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rent affem hier dans une EgUfc , pour refo'u- 
drederhe poignarder.^ Mais n'ayant pû de- 
meurer d’accord , ny du temps ny du lieu 
de l’éxecution de leur entreprifè , ils remi- 
rent à en conférer la nuit fuivante. Et le len- 
demain matin l’Abbé Bafqui m’eftant venu 
dire adieu , pour s’en retourner lur l’armée , 
afin d’attendre le foccés de la confpiration 
qu'il m’avoit préparée , ne croyant pas de 
feureté pourluy de demeurer dans Naples* 
où jen’auroispaslecrédit d’empefeher qu’il 
ne fuft defehiré par le Peuple , fbn deflein 
venant à n’avoir point d’efiet, & à s'éven- 
ter * & luy reconnu pour en eftre l’auteur, je 
ie retins pour eftre le tefmoin de ce qui fe pâl^ 
êroit dans la ville. 

Je m’en allay dans tous les quartiers t 
lyant expofé à tout le monde ce qui eftoit 
irrivc le loir , Redemandant le reutiment pu- 
>lic , il fut fort furpris de voir que tout d’une 
roix , l’on me déclara, que l’on vouloir que je 
ufleleMaiftreabfolu.Rc que j’agifl'e Ibuverai- 
lement , en me demandant la permiflion 
'aller prendre , 8c traifner par les rués ceux 
[ui s’y voudroient oppofer. Ce qui fut fuivy 
'une acclamation generale, que l’on ne re- 
onnoiftroit jamais d’autre autorité que la 
licnne. Que c’eftoit trop peu pour ce qu’ils 
le dévoient, t^uede me faire Duc de leur 
république j qu’ils vouloient que je fufle 
ur Roy. A quoyje m’oppofai par les méf- 
iés râlions que j’avois fait les deux autres. 

P fois , 
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fois, les menaçant de les abandonner^, & 
m’aller embarquer for l’armée , s’ils s opi- 
niaftroient dans une penfée fi peu railbnna- 
blc, 8cfi horsdefaifon. Et m’appellant leur 
Pere & leur Libérateur , le Conlervateur 
de leurs biens, de leur vie , 8c de 1 honneur 
de leurs familles, me protellerent. avec les 
tefmoignages d’Ori refpea & d’un amour ex- 
traordinaire , qu’ils vouloient tous vivre 8c 
mourir avec moy , 8c qu’ils n’efpargneroient 
ny leur fang . ny mcfme la vie de leurs fem- 
mes , 8c de leurs enfans, aufly-bien que U 
leur, toutes les fois qu’il s’agiroit de m obéir % 
ou du moindre de mes interefts. 

L’Abbé Bafqui s’eftonna du grand crédit» 
QUej’avois acquis en fi peu de temps , 8c de 
voir que toutes les ruës avoient efte en un 
moment tapiffées fur mon paflage. <^e l oa 
mcjettoitdeseauxdefenteur, des fleurs 8c 
des confitures des feneftres. loti eften- 
doit des manteaux 8c des tapis fous les pieds 
de mon cheval , 8c que l’on venoit bruüer de- 
vant moy du parfum 8c de l’encens , & qu li 
n’y avoit ny femmes ny enfans, aulTy-bien 
que les hommes, qui ne me donnaflent mil 
benediaions . 8c des tefmoignages d amitic . 
que l’on reconnoiflbit aifément venir du fond 
du coeur, fans aucune fi iterie ny diflimula- 
tion. Et m’ayant dit qu’il n’auroit jamais cru 
ce qu’il avoir vû , je le priay d’en rendre un 
fîdele compte , 8c de me faire entendre quel- 
les efioient les intentions de la Cour. Que je 

tour- 
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tournoislesefprits du Peuple comme il me 
plaifbit. Et queje me ferois fort avec un peu 
de temps, par mon adrefle & mes foins, dç‘ 
faire tomber la Couronne de Naples entre les 
mains du Roy ; ous’il nel’agreoit pas pour* 
luy , de la mettre fur la tefte de Monfieur,- 
ou de feu Moitfîeur le Duc d’Orleans , & que 
je le con jurois de me parler librement fur ün 
I poinrfi important, puifque je n’avois, ny 
n’auroisjamais, d’autre intention que de faire 
reüflir celles de la France quelles qu’cries pjif^ 
{ènt eftre. Il m’affura n’avoir aucune iiilîruc^ 
tion particulière fur ce fujet, & que toute» 
qu’il pouvoir favoir , efloit que le Roy ne dc- 
firoit autre chofe que dé voir chafler les Efp'a-‘ 
gnols de Naples. Etquepourveu qu’ils per-, 
diffent le Royaume, illuyeftoit indiffèrent 
à qui il tombaft , puifqu’il en tireroit tous- 
jours un affez grand avantage. Je ne fai s’if 
n cftoit pas plus inftruit de ce que la France 
pouvoir defirer , ou qu’il nes’en voulufl: pas 
expliquer avec moy, pour avoir tousjours fu- 
jet de fe plaindre de ma conduite. Mais il eft 
confiant, queny de luy, ny des Miniftresre- 
fidens a Rome , je n’ay jamais pu apprendre 
comrnent l’on vouloir que je me gouvernaC- 
I Ç'S- Amfy l’on n’a pu , ny dû me blafmer avec" 
juflice de ma maniéré d’agir , ne m’ayant ja- 
mais cfté rien commandé. 

La peur qu’il eut que je ne pufle avoir, 
quelque commerce avec les Officiers de l’ar- 
niee , 8c leur donner des informations parti- 
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culieres de toutes chofes , l’obligea à appor- 
ter tous fes foins pour empefcher que le Gen- 
tilhomme, que Monfîeur le Duc de Richelieu 
in’envoyoit , pour me faire compliment , ne 
debarquaft, & faire en forte que l’on le fift 
palfer& garder foigneufement fur un 4 Utre 
Navire , de peur qu’il ne retournaft dans le 
borddel’Admiral , que lors que l’armée fe- 
Toitfurle point de fe mettre à la voile.^ Par 
où l’on peut voir , que fi je n’ay pu avoir de 
•Commerce avec fes Officiers , ce que je fou- 
baittpis ardemment , il n’a pas tenu à moy. 

L’on me fit favoir de l’armée, que faute 
^’eaû elle feroit contrainte de fe retirer, fije 
n’y remediois. Je leui’ envoyai aufly-toft dix- 
huit felouques pour en faire ; mais ce nom- 
bre n’ayant pas efté jugé fuffifànt, fous ce 
melchant pretexte , elle fe mit à la voile , & 
reprit le chemin de Portolongonne , ^ fans 
avoir fait autre choie , que m’expofer a mil 
périls , dont je puis dire , ne m’eilre garanty 
que par un pur miracle. Et fi je n’eulfe efta- 
bli une creance extraordinaire parmi le Peu- 
ple , je devois cent fois eftre defehiré , (c vo- 
yant privé de tous les fecours que je luy avois 
Êit efperer , avec tant d’apparence , dont 
J’cftoisle garand 8c la caution, 8c n’ayant 
que ma feule perfonne pour les affifter. 

Cette puifiante armée ne voulut point 
contribuer à la ruine de l’Efpagne , qui eC- 
toit infaillible , en prenant , ou bruflant 
toute fa flotte, qu’elle trouva fur le fer, 8c 

tou- 
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toute defarméc, Scdefarborée àfon abord ; 
me coufuma la moitié de mes^ vivres inutile- 
ment, &fij*ofe dire avec malice, prit deux 
vaiflêauxdebledà ma veué, & les envoya à 
Portolongonne î me refufa le peu d’argent, 
que je demandois pour faire fubfifter les trou- 
pes dont je prefîbis avec tant d’inftancele de- 
barquement } ne me donna de poudre que 
fijt barils, êcjen’entiray d’affirtance quede 
l’arrivée des Sieurs Chevalier de Fourbin, Ba- 
ron de la Garde , Chevalier de Gent, Souïl- 
lac , de Glandeveze , Baron Durand , Saint 
Maximin , depuis Marcfchal des logis de mes 
gardes, &Beauregard Officier d’Artillcrie : 
encore firent ils tous les efforts pofiibles pour 
lesempefeher de me venir trouver. Je laillè 
à juger fi tout autre que moy,fe voyant fi 
malheureufement abandonné , n’auroitpas 
perdu le courage, auffy-bien que l’efperan- 
ce. Et fi je n’eus pas befoin d’une extreme re- 
folution , pour refifter à une fi mauvaile for- 
tune, 8c de beaucoup d’adreffe pour me pa- 
rer des périls, où j ’eftois expofé avec tant d’ap- 
parence. Neantnioins renouvellant de vi- 
gueur dans ce déplorable eftat, voyant que 
tout rouloit fur ma perfonne , je m'emplo- 
yay avec tant d’ardeur 5c de foins , que non 
feulement j’efvitay ma perte , mais faillis feul 
à caufer celle des Efpagnols, comme l’on 
le verra, fi l’on veut lire attentivement la 
fuite de ces Mémoires j qui quoy que vé- 
ritables , feront trouvez fi extraordinares > 
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qu’ils paroiftront fabuleux à bien des gens. 

J’envoyai le lendemain matin quérir le 
Corps de Ville , & ceux qui avoient jufques- 
là compofé celuy du Confeil , & leur dis>que 
jefavoisqu’ily en avoir parmy eux qui avoi- 
ent conjuré contre ma vie, & s’èftoient af- 
Icmblczla nuit dans une Eglife , pour def- 
libérer fur cét attentat. Que comme je n’ai- 
moispasàm’enfanglanter Icsmains , je leur 
pardonnois de bon cœur , pourveu qu’ils 
Toulufl'ent s’en repentir , 8c prendre a l’ave- 
nir une conduite differente. Mais que s’ils 
youloient peviifter opiniaftrement oans ce 
.mefehant deflein, que je leur ferois fentir 
des effets de ma rigueur & de ma jullice , ap- 
rès avoir refufé ceux de ma clemence, 8c de 
p»a. bonté, avec l’affuranccque je leur don- 
.nois de perdre non feulement la mémoire 
d'une fl deteftable penfée , mais de ne les pa,s 
.moins aimer Sc confidercr à l’avenir. Tous 
Jesaffiftans furent furpris de cette modéra- 
tion, les coupables ne s’en ebranlerent pas 
trop , & les autres me prièrent de les décla- 
rer , & de les punir feverement, eftans in- 
alignes de pardon. Et que fi ma bonté m’em- 
pefehoit de les vouloir chaftier , je laiflaffele 
loin au Peuple d’en faire l’execution , qui fè- 
roit affez rude , pour donner de la terreurà 
toutes les perfonnes capables de femblables 
perfidies , devant cét exemple au public , qui 
m’en conjuroit à genoux. Je refpondis ,quc 
Ü les complices de celte aéfion fi noire a- 
. . * voient 
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voient quelques reftes d’honneur, ils fcroient 
touchez de ma douceur, & me feroientà 
l’avenir & aflFe6lionnez & fideles. Mais que 
s’ils perfèveroient dans leur mauvais defïèin , 
mettant à bout ma patience , je les ferois pu- 
nir comme ils le meritoient. La nuit fuivan- 
tè ils fe raflemblerent dans une autre Egli- 
fe, pour délibérer une fécondé fois fur l’exe- 
cution de leur entreprife. Je renvoyay quérir 
le lendemain matin les mefmes perfonnes, 
'& leur dis encore les mefmes choies quej’a- 
-vois fait le jour precedent, 8c quejemelaf- 
fois de leur ingratitude, 8c qu’aprés leur avoir 
pardonné deux fois , s’ils retomboient la troi- 
fiéme dans la mefme faute, rien au monde ne 
feroit capable de les fouftraire à ma jufte ven- 
geance.lls ne changèrent point de fentimentj 
maiss’eftant contentez de changer de lieu, 
pour s’alfembler, comme j’en fus averti, j’en- 
voyay à mefme temps les Officiers de mes 
gardes, fefaifirde leun perfonnes, Stdeux 
xiesdix-fèptqu’ils eftoient, ayant demandé 
de m’efteeamenez pogr prendre l’induite, 8c 
me déclarer toute la cohjpiration, j’ordonnai 
qu’on les conduifift che^ moy , où fe jettans à 
TOCS pieds, ils me deman\^erent la vie, 8c me 
rendirent compte de tdtst- ce qu’ils fa- 
voient. 

J’appris de leur bouche, quel’A^bé 
qui leur ayant fait entendre,que j'cftôis enne- 
mi de la Couronne de France , j’avois palfé à 
Naples contre lès ordres , 8c làns là partibipa- 
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tion,& que j*eftois la caufè que le Peuple n*en 
recevoit aucun fecours. Que l’armée navale 
par cette feule raifon n’avoit débarqué ni 
ttoupes, ny munitions,ny artillerie , 8c avoit 
faitpalTer à Portolongonne les deuxvaiflc- 
aux chargez de bled qu’ils avoient pris âla 
veuë de la ville. Q^’il y en avoit encore d’au- 
tres arrivez de Provence, tout preftsà leur 
faire venir, qu’ils recevroient avec toutes 
fortes de fecours , dés qu’ils auroient défait 
la France d’un rebelle, 8c d’un ennemi, 
leur ville d’un Tyran , qui fous le pré- 
texte de leur procurer le repos 8c la 
liberté, ne travailloit qu’à s’accréditer par- 
Jiîi eux , pour pouvoir par après les opprimer 
plusà fon aife, 8c ufurpei la fouveraine auto- 
jité:Quc l’envie de le voir afliftez à chalTer les 
Efpagnols , les avoit fait refoudre d’ofter le 
icul obftaclequi lesprivoit del’afliftancc ,8c 
de la protection de la France. Que le defefpoir 
de.fe voir abandonnez , 8c l’alTurance de rece- 
voir en abondance toutes fortes de fecours, 
leur avoient fait jurer àtoüs ma perte, 8c 
prendre le deflein de me poignarder. Qu’ils 
eftoient dix-fept de ce complot ; mais que 
TonnoBalTo, Salvatorde Gennaro , ôePie- 
tro d’ A mico eftoient les plus animez, 8c les 
Chefs de cette entreprife. Qu’il y avoit enco- 
re un Preftre appelle' CamilloTodino , 8c un 
Greffier, nommé Caldedino, 8c me décla- 
rèrent enfuite tous les autres, dont j’ay perdu 
la mémoire, poUr y avoir trop de temps j 8c 

que 
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que pour eux ilsavoicnt eû tousjours horreue 
de cette aâ:ion,avoient difllmulé leurs vérita- 
bles {entimens,pour découvrir ceux des autres, 
8c venir par apres m’en rendre compte, & 
q ue je (avois bien leur avoir ordonné de fc'in- 
dre d'eftre mal fatisfaits de moy , & fe mêler 
parmi tous les gens qu’ils connoiftroient fu- 
Ipedts , 8t mal intentionnel. Je ne leur par- 
donai pas feulement j mais leur témoignai, 
queje leur avois obligation de me tirer d’un 
fi grand péril , 8c que je m’en fouviendrois 
en temps 8c lieu , pour payer le fervice qu’ils 
merendoient. Je leur fis aufli-tott apporter 
du papier, ôc leur commandai d’écrire ce 
qu’ils me venoient de déclarer, 8c de le figner, 
après quoyje les fis remener prifonniers dans 
la Vicairie , 8c envoyant chercher l’Audi- 
teur general , je luy commandai de s’en aller 
interroger les coupables, 8c de les confronter 
■' avec ces deux qui s’eftoient indultez , les 
faifant appliquer à la queftion feulement 
par forme, fuivant la couftume du païs, 
afin que leurs témoignages euflent plus 
de force à la confrontation. Tous les com- 
plices eftant prefentez devant eux, n’eurent 
aucune caufe de reeufation à allcgc.er , 8c 
la confcience leur reprochant leur crime , ils . 
ne le nièrent pas, ni ne le confeflerent pas auf“ 
fi entièrement. L’on me vint rendre compte 
de tout ce qui s’eftoit pafle: 8c voyant U 
confequence de l’afïâire , 8c que ces malheu- 
reux ne manqueroient pas de mêler la France 
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dans leurs confeffions, & d’attribuer â (es 
ordres , ce qui ne procedoit que de la malice 
iSc de la perfidie de l’Abbé Balqui« j’ordon- 
pay a l’Auditeur general de faire donner aux 
Chefs de la confpiration la queftion ordinaire 
.& extraordinaire , & quand ils voudroient 
conïniencer à parler , de faire forcir le Gref- 
fier & les autres Officiers de la Jufticc , afin 
d'écrire de fa main leurs depofitions, pour 
les pouvoir tenir fecrettes, & empefeher le 
Pei^le d’entrer en connoiflànce de tout ce 
qu’ils pourroient dire de la France, quîpro» 
duirojt quelque mefehant effet, dans l’appa- 
rence qu’elle put avoir quelque ,part en cette 
vilaine aéfion , fi contraire aux couftumes 
Seal 'humeur du pays, & dont lefeulAbbé 
Bafqui eftc)it l’auteur , eftant capable , & ac- 
çouftumé a delemblables infamies , & entre- 
prenant celle-cy , pourfervir utilement l’E- 
fpagne > a deffein de décrier la France dans 
J’elpritdes Napolitains, en la faiiant fbup- 
qonnerd’autorifèr unalîaffinat, à quoyelle 
n’avoit nulle part.Tonno Baffo parut d’abord 
alTez confiant à la quefiion j mais prefle par la 
violence des tourmens , & plus encore par les 
remords de fa confcience,ilconfirma de point 
en point la dépofit ion des deux perlbnnes à 
qui j’avois fait grâce, & y ajoufta encore beau- 
coup de circonfiances fort confiderablcs , & 
entre autres , que l’on trouveroit dans un des 
Convents des Jacobins, dans la chambre d’un 
Dotfiêur , qu’il nomma, un Manifefte qu’il 
. . avüit 
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avoir drefïë, pour faire publier aufly-toft que 
j’aurois efté poignardé , afin de juftifierfon 
aâion, Scia faire voir necelTaire, n*eftant 
entreprife , quepourlefervice de la France, 
8c pour les avantages du pays, qui ne devoir 
qu^à ce prix recevoir les fecours qui luy ef- 
toientneceflaires, pour acquérir la liberté 8c 
le repos, 8c l’affranchir de l’opprefiion des 
Efpagnols. Et que n’agiffant que par le zele 
<)u’il avoir pour la patrie, fon aftion n’auroit 
rien que de glorieux joftant la vie à unTyran, 
8c au perturbateur du repos public, pour tirer 
des fers tous les habitans de fa ville 8c de foa 
pays. J’envoyai aiiffy-toft chercher ce Mani- 
fefte, qui me fut apporté , & queje troiivay, 
dans les mefmes termes , 8c les mefmes fen- 
timens qu’il avoit dit. Les autres conjurezfe 
trouvèrent tous conformes dans leurs depofi- 
tions , 8c leur procès citant achevé , pour ne 
pas répandre tant de fang, je me contentai 
d’expofer à la rigueur de la Juftice les trois 
Chefs, faifant retenir les autres dans la pri- 
fon , jufques à tant que j’eulTe lalibertéde 
les bannir, 8c les envoyer feurement par mer 
hors du Royaume. Les femmes 8c les parens 
des condamnez vinrent échevelées , 8c fe dé- 
chirant le vifage avec les ongles , pour m’é- 
raouvoir àcompafiion , fuivantlacoullume 
du pays, fe jetter à mes pieds , 8c me deman- 
der leurs grâces j ce que je leur rcfulai , 8c 
n’auroispas pû leur faire, quand je l’eulTs 
voulu, tant le Peuple eltoit animé contre 
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eux: & après des efforts redoublez deux ou 
trois jours de fuite, fans rien obtenir, elles 
me prièrent qu’au moins l’execution ne s’en 
fifl: pas en public. Je fis grande difficulté en 
apparence de le leur accorder, & m’en fis 
prefTer fort long- temps , quoy que je l’eufle 
lelôlu , pourempefeher qu’ils ne parlaflènt 
à la mort , & comme ils eftoient abufez , ils 
ne dcclaraffent que j’eftois ennemy de la 
France , quej’eftois caufe qu’elle ne donnoit 
pas de fecours , 5c que c’eftoit pour fon forvi- 
cc, 8c par fa participation qu’ils avoient en- 
trepris de me poignarder i ce que je favois 
bien eftre faux , Sequejene vouloispas, ny 
qu’on put croire , ny mefme le foupçonner. 
Àufly-toft qu’ils eurent les telles coupées , on 
les porta fur l’epitaphe du Marché , 8c leurs 
corps y furent pendus tout nuds par un pied , 
lupplice ordinaire des traiflres , 8c l’on y mit 
des inforiptions , qui portoient qu’on les 
avoit fait executer comme aflaffins, pertur- 
bateurs du repos public , 8c gens qui avoient 
conlpiré contre moy. Ce cruel fpeélacle fa- 
tisfit extraordraaîrement tout le Peuple, 8c 
luy donna bien de lajoye , de me voir déli- 
vré d’un fi grand péril , 8c par l’horreur 8c 
l’apprehenfion qu’il en conçut, il redoubla 
pour moy 8c fa tendrefle 8c fon amitié. 

Enfuiteje defpefchay à la Cour le Sieur de 
Taillade, pour rendre compte de toutes les 
Jjegociationsquej’avois achevées, de la fî- 
tuationoùj’avoismis toutes les affaires, de 
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la demande que j’avois faite de tous les fe- 
cours que me pouVoit fournir l’armee i dont 
j’avois efté entièrement refufé j de la mef^ 
chante conduite de l’Abbé Bafqui , des preu- 
ves évidentes que j’avois , qu’au lieu de 1er- 
vir la France , il n’avoit fait qu’appuyer les 
interefts d’Efpagne , travailler à ma ruine 
particulière , aufly-bien qu’à celle de Naples , 
& de tout le pais ; des efmeutes qu’il m’avoit 
fufcitées,pour me faire périr , des artifices 
dont il s’eftoit fervy , pour y parvenir j de 
la propofition ridicule qu’il m’avoit faite 
touchant Monfieur le Cardinal de Sainte Cé- 
cile ; de l’empefehement qu’il avoit apporté 
à l’accommodement de laNoblefle , & en- 
fin de la conjuration qu’il avoir pratiquée 
pour me faire poignarder , & des fujets de 
plaintes que j’avois à faire de ce que j’avois 
inutilement tenté de prendre commerce 8c 
correfpohdance avec les Officiers de Farmée , 
dont l’on me vouloir malicieufement rejet- 
ter la faute , du manquement qu’elle avoit 
fait à fon arrivée, de ne pas frire périr toute là 
flotté d’Efpagne j cequife pouvoir avec au- 
tant de facilité , que peu de péril. Et finale- 
ment de m’avoir abandonné, apres m’avoir 
fait confumer la moitié de mes vivres, fans 
me vouloir donner un grain de bled, de la 
charge de deux vaifleaux qu’ils a voient pris a 
ma veuë fur les ennemis ; ce qui auroit mis 
le Peuple dans le dernier defefpoir , & m’au- 
loit fait mafîaerer malheureufementj fi je 
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ne m’eftois par mes foins acquis un fi grand 
crédit, quejepouvoisaflurer de maintenir 
les affaires fans defperir,jufques au retour de 
l’armée. Quejecon)urois Monfieur le Car- 
dinal Mazarin , fur l’amitié 8c proteélion de 
qui je fâifois un folide fondement , de me 
renvoyer promptement un puiffant lècours 
de bleds, d’hommes, d’argent , d’artillerie 
& de munitions de guerre } fans quoy il me 
fèroitimpofliblede me fouftenir plus long- 
temps. Mais aufTy que les recevant, j’aflu- 
rois de rendre au Roy des fervices plus impor- 
tant que ceux que l’on attendoit de moy , & 
de faire perdre en peu de temps aux Efpa- 
gnols la Couronne de Naples. Je luy donnay 
des inftruélions fort precifes de tout ce qu'il 
avoit à traitter de ma part avec mondic Sieur 
le Cardinal, 8c avec mes proches , que je luy 
donnois charge de prefler de me fccourir d’ar- 
gent, le plus promptement, 8c en la plus 
grande fomme qu’ils pourroient , puifque 
de là defpendoit ou mon falut , ou ma perte, 
je le chargeay fur tout , de m’obtenir de 
Monfieur le Cardinal Mazarin des inftruâi- 
ons de la maniéré dont j’avois à me gouver- 
ner, afin de ne point manquer, en fuivant 
fes ordres, 8c de tefmoigncr par mon obeif- 
fan ce aveugle , la fidelité, le refpeél, 8c lé 
zeleque j’auroistousjourspourla Couronne 
de France. Je le fis partir en diligence , 8c 
luy ordonnai de paffbr à Rome , de com- 
muniquer toutes chofeç à Monfieur de Fon- 
tenay , 
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tenay , & de luy rendre les lettres dont je Ta- 
Vois chargé pour luy^ 

Durant les feftes de Noël , tous les Bandits 
quej*ai desja nommez , s*animanspar l’efpé- 
rance que je leur avois donnée de la prife 
d'A verlê, & par la prelëncc de l’armée , firent 
laguerreavec plus de hardiefie 8c defuccés. 
Les Efpagnols attribuoient à ma vigilance ^ 
8c à mes ibins, tout ce qui leur arrivoit de 
defavantageux , 8c crurent que ma conduite 
avoit plus de part en ma bonne fortune , que 
le hazard. 

Le Prince de Montefarchio , incommodé 
de la fievre quarte , s’en eftant allé chez luy 
pour fe faire traitter quelques jours aupara- 
vant , ilslefoupçonnercnt d'abord d’intelli- 
gence avec moy, qui neantmoins n’eftoit 
autre que la reconnoifiance, qu’il m’avoit tef- 
moignée, d’avoir garenti fes fœurs de la fu- 
reur du Peuple, 8c de le laifler en feurcté dans 
ià maifon. Leurs ombrages s’accrurent ^ 
quand eftant obligé de fe retirer en la Pouïlle 
pour quelques afraires particulières, de peur 
que fa maifon ne fufl: pillée dans fon abfènce , 
j’envoyai une commifTionà un de fes gens, 
pour y commander de ma part , aufly-bicn 
que toutes les m il ices de fes terres. Ce fut un 
procédé que j’obfcrvai tout autant qu’il me 
fut poffible avec toute la Noblefle, pour 
mettre leurs biens à couvert , me faire aimer 
d’eux par cette protecfion,8c redoubler la dé- 
fiance des Efpagnols , dont j’efperois d’heu- 
icufçs fuites. J’ap- 
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J’appris aufTy que Politô Paftcna s*eftoît 
emparé de SalernCf 8c marchoit pour atta- 
quer Scafatta , dont la prife m’eftoit d’une 
extreme importance , me rendant maiftre 
delarivicrede Sarne, 8c de dix-fèpt mou- 
lins , qui faifoient fubniler les ennemis dans 
lesChafteaux, 8c dans les quartiers qu’ils te- 
noient delà ville , ne tirant que de là leurs 
farines. J ’eusaufly avis que Paul de Naples 
s’eftoit rendu Maiftre d’A velline , & le forti- 
fioit de gens, pour faire de plus confidcrables 
entreprifes. Paponi, qui n’avoit fait jufques 
icy que de courir la campagne , 8c faire des 
' brigandages fur le bord du Garillan , accom- 
pagné des Sieurs Daretze , avoit pris la ville 
de Sefla , Itri , 8c la Tour de Sperlonga , pof- 
te aflez confiderable , pour eftre furie bord 
de la mer. Le Sieur de Lafearis neveu du 
Grand Maiftre de Malte , que j’avois envoyé 
lèrvir auprès de luy , s’empara de la ville de 
Fondi. Et ce petit Corps d’armée fe rendit 
alTez confiderable , pour devenir Maiftre de 
la campagne, 8c bloquer de telle forte la vil- 
le 8c chafteau de Gayette , qu’il luy oftalV la 
communication du refte du Royaume, 8c 
l’empefehaft de pouvoir plus recevoir de Ic- 
cours parterre. Pietro Crefeentio , aveclèpt 
ou huit cens hommes qu’il avoit ramaflèz, 
attaqua la ville de Muntefufeulo, capitale 
de la Province qui porte le mefme nom , 8c 
relidence d’un Prefident , qui eft le titre 
qu’on donne aux Gouverneurs de Provinces , 

qu’U 
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qu*il obligea d’en fortir , la prenant en fort 
peu de temps , fes trouj>cs s’allant groflifiant 
de jour en jour. 

Dans la Pouïlle , Sabatto Paftoreme don- 
na avis qu’il eftoit aflez fort, ne trouvant 
rien qui îuy refiftatàla campagne, pour j 
. exécuter quelque deflein conlîderable i &je 
Iuy envoyai l’ordre de marcher droit à la ville 
de Fügw , lieu famaüx parla foire qui vaut 
fîx cens mil efeus de rente , qui ne confifte 
qu’au peage des beftiaux qui paiflTent l’hiver 
dans les plaines de laPouille, 8cvontl’efté 
chercher despafturages dans les montagnes 
del’Abbrufle, dont il s’empara en fort peu 
de jours, ^enfuite des villes de Lufcie'ra Sc 
de Troya. 

Dans une partie de la Calabre Truflardo 
s’eftant fortifié,commença de s’y faire crain- 
dre , & prit quelques lieux importans, qui 
avoient fait difficulté de fe déclarer dansnof^ 
tre party. Dans une autre partie de la mefme 
Province, il me fut demandé un Chef, & 
quelque Officier François avecluy : j’y en- 
voyai un jeuneadvocat nommé Paris, per- 
fonne de refolution & de vigueur , accom- 
pagné du Sieur de la Serre , qui ne fut pas 
moins heureux que les autres, qui combat- 
toient ailleurs fous mes commiffions. Dans 
la Bafilicate, & la terre de Barri , le Comte 
del Vaille 8c Matheo Chi iftiano , aflemblant 
du monde , chacun de fon cofté , firent des 
prifes affiez confiderables , 8c entre autres 
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d*Altamura, Matera , Gravina, Caflàno , Bî- 
tento , 8c autres lieux. Les Bandits commen- 
cèrent aufly à remuer dans l’Abbrufle , & be- 
aucoup de gens m’envoyerent demander des 
commjflions. Lesfuccésdenos-armes n*y fu- 
rent pas plus malheureux. Mais comme ils 
n’arriverent pas fi-toft , je remets à en parler 
en fon temps. 

Les Efpagnols recevant tous les jours de iî 
mauvaifes nouvelles , commencèrent à ap- 
préhender leur perte ferieufement , voyant 
que toutes choies me reüfliflbient avec tant 
de fortune ; que je venois à bout de toutes 
mes entreprifes , 8c croyant ne pouvoir plus 
prendre de confiance en la Noblefle » avec 
laquelle ils foupçonnoient que j’avois d’ef- 
troites intelligences , 8c pris de grandes me- 
fures. Ce qui les confirma dans cette opinion, 
fut, que le Duc de Vairanne levant le maique , 
m*en voya demander la commilTion de Maif- 
tre de Camp general , dans la terre de Labour, 
fur les confins de l’Éftat Ecclefiaftique. Le 
Duc de Vietry , dont les terres font proche 
de Salerne , ne crut pas les pouvoir conferver 
fans fe rendre auprès de moy. Il arriva dans 
ce temps à Naples , pour me venir aflurer de 
fon ubeïflànce , 8c de fes (èrvices. Beaucoup 
d’autres perfonnes de haute nailTance , 8c des 
plus riches du Royaume , defquellesil feroit 
trop ennuyeux de particularifcr icy les noms , 
eftant retirées dans la ville de Benevent , 
m’envoyerenc exprès faire compliment en 
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des termes fort obligeans } ce que les Eipa* 
gaols reflentirçnt vivement. 

Je crus de mon cofté ne devoir pas demeu. 
reries bras croifez, &ancmblant des trou- 
pes dans la ville » que je fisjoindre parles mi- 
lices de Nocera 8c de la Cave» j’envoyai at- 
taquer U Tour du Grec, que les ennemis 
avoient regagnée fur nous , qui fut prilè en 
vingt- q uatre héures , 8c de-là je fis aflieger ' 
la Tour de l’Annonciate , donnant le com- 
mandement de ce fiege au Maiftre de Camp 
Melloni. Les Efpagnols envoyant à leur 
fecours la galere de Saint François de Bor- 
gia , les forçats qui eftoient deflus fe révol- 
tèrent , prirent prifonnier le Capitaine , 

8c la firent efchouër en terre , au mcfme en- 
droit, où trois jours auparavant celle de 
Sainte Therefe avoit fait la mefme diofc. La 
place dura trois jours, 8c m*cnnuyant de ià 
refiftance , je merefolus d’y aller en perlbn- 
ne. Mais je trouvai à mon arrivée, que la 
nuit les ennemis l’avoient abandonnée , 8c 
s’eftoient retirez. Après la prife de l’Annorici- 
ate je fis revenir les troupes qui l’avoient 
afiiegée , pour les faire partir le lendemain, 8c 
tafeher de prendre Caftcllamare , lieu d’où 
les ennemis tiroient leurs vivres, n’en pou- 
vant qu’avec peine recevoir de Capouë, 8c 
Gayette en eftant fi defpourveue , qu’ils 
ne pou voient recevoir aucune aflîftance de 
[cecofté là. Et comme le Melloni m’eftoit 
necefiàire dans Naples , où il faifoit la char- 
. ■ ge- 
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ge de Maiftre de Camp general , eftant le 
plus ancien de nos Officiers , je donnai cét 
emploi au Sieur de Cerifantes , m’ayant 
efte demandé un Chef François. 11 prit 
pofleffion du commandement de ce petit 
Corps , qui eftant en bataille preft à marcher, 
fe mutina , demandant de l’argent. J’envoyai 
leur en promettre pour appaifer cedefordrej 
mais les foldats luy perdirent le refpeél , le 
menaçant de le tuer, s’il les preflbit davan- 
tage. U vint m’en avertir afin d’y apporter 
remede , j’y courus aufly-toft , & vis qu’à 
mon abord , tous ces révoltez fouffloient leurs 
mefehes & les compafloient , fe préparant 
à tirer fur moy , en me prefentant leurs mouf- 
quets i je leur demandai fierement , qui 
cftoient ceux qui ne fe fioient pas à ma paro- 
le , & ne vouioient pas m’obeïr. Un infolent 
merefpondit. C’eft moy , & généralement 
tous les autres. Je pouffai mon cheval droit à 
luy , & mettant l’efpée à la main , luy paflànt 
au travers du corps , je le tuai tout roide. Y ea 
a-t-il d’autres , m’eferiai-je , qui veuillent 
mourir de ma main. Un de fes camarades me 
dit que c’eftoit luy. Vous ne le méritez pas , 
luy refpondis- je , mais vous mourrez de celle 
d’un bourreau j & le prenant par le collet , je 
le fis defarmer , & le faifant conteffer par un 
Aumofnier du Régiment , jele fis pendreà 
l’inflantà un arbre. Tout le refte eftonné de 
ma rcfolution mit les armes bas, 8c me de- 
manda pardon. Alors je leur commandai de 

marcher, 
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marcher , 8c leur faifant voir de l’argent , que 
j’avois fait apporter pour leur donner , je leur 
dis , que pour les punir de leur révolte , ils 
n’en recevroient de trois jours. Apres quoy, 
les ayant accompagnez un quart de lieue', je 
m’en revins dans la ville , d’ou je deftachai 
quelques gens, pour s’aller faillr de la Cerra, 
paflage qui nous eftoit d’une extraordinaire 
conlequence. Et ordonnai à Paul de Naples 
d’alltr attaquer la ville de Nola. Eilefe ren- 
dit en fort peu de jours , & voulut envoyer 
faire la capitulation avec moy , que ledit Paul 
de Naples n’obferva pas , donc il fut puni 
quelque temps apres , aufly- bien que de tous 
fes autres crimes. 

GennareSc Vincenze d’André s’eftantra . 
liez enfemble , fe fervirent de cette favora* 
ble conjonéture, pour me fufeiter un embar” 
ras des plus dangereux quimefoit furvenu" 
dans tout le temps que j’ai efté dans Naples* 
dont me demeflant avec vigueur 8c adrefle» 
j’en tirai de l’avantage , 8c de l’accroiflement* 
en mon crédit, 8c en ma réputation. Ils fo- 
mentèrent ibus main l’averlion de la canaille 
avec les bons Bourgeois 8c Peuple civil, qui 
acaufe du mal, qu’ils avoit fouffertde leurs 
inlblcnc&s, avoient autant de haine pour elle 
qu’ils s’y voy oient obligez. Ces gens ,dont 
le Bourg des Vierges eftoit rempli , s’appel- 
loient les Capes-Negres, 8c le menu peuple 
avoit pris le nom de Lazares désle commen- 
cement des révolutions, comme les révoltez 
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de Flandres celuy de Gueux } ceux de 
Guyenne deCroquansj de Normandie les 
Pieds-nuds & les Sabotiers ceux de Beauflè 
& de Soulongne. Cés Lazares s’en allant le 
jour de l’an, qui , fut la plus l)elle & la 
plus glorieufe jouinée de ma vie , enflez 
de tou§ nos bons fuccez , demander les 
étrennes dans le fauxbourg des Vierges , 
peuplé de trente, ou quarante mil perfon- 
nes , aux Capes- Negres , avec beaucoup 
d’infülencci un Gentilhomme leur ayant rc-‘ 
pondu, que leurs pilleries les avoient mis hors- 
d’eftat de leur pouvoir faire des liberalitez 5 
un de ces coquins luy repartit qu’il luy don- 
neroit quelque chofe , ou qu’il luy arrache-* 
roit la mouftache , & s’en eftant mis en de- 
voir, ce Gentilhomme le tua d’un coup de 
poignard , & Te retira dans fa maifon. Ces* 
Lazares, animez par la mort de leur compa- 
gnon, envoyèrent aulTy-tofl: chercher du 
lècoursdans le Marché, & dans les autres’ 
quartiers, dout il y courut bien trois ou qua- 
tre mil hommes, & il s’y commença une 
batterie , qui fut fuivie d’une efcarmouche 
furieufe , defavantageufè neantmoins à la 
canaille , qui outre le Corps qu’elle avoir en 
telle dans la rue , eftoit arquebufée des fenef 
très. Cette nouvelle m’eftant rapportée com- 
me je fortois de table j mon premier foin fut 
d’envoyer renforcer tous nos polies , êc en 
redoubler les gardes, de peur que les Efpa- 
gnols ne pcrdilTeat pas une fi belle occafîon, 
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qu*ils avoient de profiter de ce defordre, pour 
en attaquer quelqu'un. Je commanday i 
Onofrio PiTacani d’y marcher avec fa Com- 
pagnie, pourtafcher d’apporter quelque re- 
mede à ce fafcheux accident. J'y courus 
aufly toit fui vide mes gardes , & de trois ou 
quatre de mes gens , ayant diftribué tous les 
autres dans tous les poltes,pour avoir l’ccii fur 
toutcequi s’y palTeroit , & m’en venir don- 
ner avis. Je menai avec moy Mazillo Carac- 
ciolo , mon grand Efcuyer , qui me pouvoir 
fervir utilement , eftant perfonne lâge, aimé' 
& accrédité dans toute la Bourgeoifîe , & ca- 
pable de négocier quelque chofe avec celle de 
ce fauxbourg, & la Noblelïè qui y demeure. 
J’avoiscejour là un habit à l’Italienne, le feul 
que j ’aye fait faire dans tout le temps de mon 
fejour , qui faute de trouver du drap , dont 
nous n’avions point dans la ville , eftoit de 
gros de Naples vert en broderie d’or , & qui 
pour eftre fort brillant 8c remarquable, me 
fut neceflairepour me faire reconnoiftre de 
loin. A mon arrivée je trouvay Onofrio Pi- 
facani bleffé d’une arquebufade à la main , 
qui m’avertit qu'il y avoit dans le fauxbourg 
une effrange confufion,8c avoit prudemment 
fait fermer la porte de la ville, pour empef- 
cher le grand concours des gens qui y accou- 
roientdetous codez , qui auroient accru le 
defordre , 8c rendu plus difficile à s’appaifer. 
Je fis figne de la main à tout le Peuple, que je 
trouvay amaffé, de m’efcouter 3 8c pour faire 
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ccfler la divifion , je défendis fur peine de la 
vie , de prononcer de toute la journée , les 
noms de Lazares & de Capes- Nègres , ‘de 
parler de ti ahifon , ny d’appeller perfonne 
rebelle , qui n’auroient fait qu’altcrer davan- 
tage les efprits. . 

A peine avois-je achevé de parler, que qua- 
tre ou cinq coquins, tiraillant un Chirurgien , 
qui malheureufement pour luy, à caufe de ià 
profeflîon , fè trou voit habillé de noir, & 
Pappellant traître, rebelle & Cape-Negre, 
le vouloientaflom mer devant moy. Ilfejet- 
ta fort effrayé à l’étrier de mon cheval,^uand 
un Boucher s’en vint avec un grand couteau » 
pour luy couper la gorge *. je luy déchargeai 
un coup de canne que je luy caflài fur la telle , 
& l’étendis à mes pieds. Un autre s’écriant, 
que le Peuple ne fouffriroit pas d’eflre traitté 
de la forte . je. luy fis paffer mon cheval fur le 
ventre , & les ayant envoyez tous deux pri- 
ibnuiers, je les menaçai de les faire pendre 
avant la nuit. L’on me donna une autre can- 
ne, queje rompis fur d’autres mutins, 8c en 
fis de mefme jufques à la quatrième -, ce qui 
fit queleturpulte s’appaifa, tous ces Laza- 
res me demandant pardon à genoux. Enfui- 
te faifant ouvrir la porte de la ville , & y laif- 
fant mes garder pour la garder, je n*en pris 
que fix avec moy , pour porter des ordres , 
Mazillo Caracciolo, le Pere Capcce, 8c deux 
ou trois Gentilshommes , 8c entrant dans le 
fauxbourg.je trouvai les Lazares aux mains, 
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av«: IcsGapes-Negres, & ÿ ayant bieadeux 
ou trois mil hommes de chaque collé , je 
criai àceux du. Peuple de s'ouvrir, & pâl^ 
iànt au milieu d’eur , je m'allai mettre entre 
Jes deux partis , .taiiant .ligne du chapeau 
qu'ils s’arrcftaflent , Sc ccflfafrent de tirer.. Ce 
qui fut faitàPheuceknefrnc, Sc^avec un fi 
-gr^d rcfpeéh , :qnç fans plus fairq d'aâes 
•d’hoftilité ils eicoutérent àvec beaucoup 
d'attention» ceque j’avois à leur comman- 
der. Et pour lors , prenant la parole , je leur 
sdis,quejevoyois avec une extreme douleur, 
que tous les foins que. je prenois de reûnir le 
•Peuple dvÜ avÊc le. menu Peuple, eftoient 
‘inutiles., pai^là haine qui fe rallumoit entrb 
cuza 1^ tàoindre occàûon ». dans un temps oik 
me devant 'avoir qu'un' mefme intereft , ils 
•ne dévoient aufly avoir, qu’une mcfmc pen- 
fée. Que l’oppreflioa qu’ils avoient fouffer- 
te des Eipagnols, leur ellant commune, 9s 
tie)lQien^ tous faire les mcfmcs fouhaits pour 
s^n dèflivrer i & contribuer tous leurs foins 
avec moy pour fe mettre en liberté j mais 
que leurs partialitezeftant le plus grand ob- 
ftacle qucj'y rencomrafle , ils dévoient s’ap- 
pliquer à les faire ceflér j ce que j’avois eflà- 
yé julques icy vainement de leur perfuader , 
leur reprdfentant ce qui elloit de leurs inte- 
rdis , aufquels ils dévoient facrifier leurs anr- 
moütez., s'ilsavoicnt.de l’arhour pour leur 
patrie. Et.qu’enfin voyant mes raifons, 8c 
mes exhortations ü peu confiderées , jeferois 
. for- 
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forcé de! recourir à des remedes plus violensi 
pour les contenir dans le-devoir j & que j *ef* 
tois tellement touéhé de ce dernier defbrdre , 
que j’employ crois toute forte de rigueur 
.pour erapefeher , par un .grand exemple , 
^u’il n'en arrivait à l’ivenir d’aufly dange- 
ireux que celuy-cy dont le^ ennemis n*au- 
jroient pasUaanqpéde profiter > fans la pre« 
caution que j'y avoisapportée. Je cbmmaii' 
dai que l’on fill planter deux, roues , & qua- 
tre potences , dans le milieu du fauxbourg , 
pour donner de la terreur par les fupplices 
•des coupables de cettedraeûte. J*ordonnay 
.en mefmetempi àtousî lei Capes- Negres- de 
.•fe retirer dans le Conyenü de Sanâa<Mària de 
ia Sanita ; St à Mazillo Caracoiolo j' Bc an 
Pere Capecé , mon Confeffeur , de s*en aller 
avec eux pour s’inftruire du particulier de 
tout ce qui s’y eftoit pafle , & des auteurs de 
cét embarras^ pour venir m’en rendre comp- 
te , après qdoy je les irois trouver , pour leur 
faire entendre mes vol*onte25. Ils m’bbeïreht 
aufTy-itoft , & marcJierentVers le, lieu , où je 
leur avois commandé defe rendre i après leur 
avoir défendu aux uns de aux autres, fur peine 
de la vie , de faire aucun aéte d’hoftiliié. Et 
de-là me tournant vers le Peuple , jeluyfis 
une feverè reprimende , d’avoir au lieu de re- 
courir à mby pour me demander juftice eu 
k penfée de fêla faire foymefme, 8c mettre 
toute la ville au hazard de retomber entre les 
plains des Efpagnols , fi je ne me fufie pre- 
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cautionné contre tout ce qu’iîs pou voient 
cntreprendre.durant que tout le monde eiloit 
occupé à venger fcs paflj jns particulières , 
abandonnant la defcnfe publique , pour con- 
tenter leurs animofirez. Et ayant comman- 
dé qu*on me rem ill entre les mains , pour les 
faire chaftier , ceuxqui avoient commencé 
le tumulte , il fe trouva qu’ils avoient efté 
tuez , Sc qu'ainfy le hazard en avoir fait la 
punition. J’envoyai l’ordre à Anielo Porcio, 
Auditeur general, de venir informer de part 
& d’autre de tout ce qui eftoit furvcnu , pour 
ordonner apres tout ce que je jugerois eftre 
neceffàire. Je fis rouvrir la porte de la. ville-, 
& fis rentrer le Peuple , enjoignant à tout le 
monde, de fe retirer chacun chez foy , &de 
mettre bas les armes j ce qui fut fait à l’heu- 
re mefme, &faifant refermer la porte de la 
ville, j’y fis demeurer mes gardes, avec dc- 
-fenfes éxprefles de lailfcr rentrer peribnne 
dans le fauxbourg. 

• Mazillo Caracciolo & le Pere Capecé 
vinrent me rendre compte de ce qu’ils avoi- 
■cnt appris des Capes- Negres , que j’allai 
trouver moy mefme aufly-toft, pour leur 
faire unereprimende , differente de celle que 
i ’avpis faite au Peuple ; leur difant que j ’avois 
efté fort furpris de leur emportement , m’at- 
tendant de trouver plus de fagelTe en d’hon- 
nefles gens , dont la plufpart eftoient Gen- 
tilshommes. Que connoiflant l’infolence des 
Lazares , ils ne fe dévoient pas commettre- 
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avec eux & qu'eftant la plufpart des en> 
fans , ils les dévoient mefprifer & n*entrer 
pas en difeours avec eux. C^'ilfaloitfe reti. 
xer dans leurs maifbns , & m’envoyer avertir 
de leur tumulte » fans prendre les armes con- 
tre des gens qui n*en avaient pas. Que j *j fè- 
Tois auify-toft accouru , leur en aurois fait 
îuftice, 2c donner le fouet dans les faux- 
bourgs aux plus mutins de cette petite ca- 
naille. Que je les prioif, pour l’amour de 
xnoy, d’eftre plus fages une autre fois. Que 
j’aurois une foin particulier de les protéger 
& garantir de toutes les infultcs que l’on leur 
voudroit faire à l’avenir. Que s’il y en avoit 
parmy eux d’affeâionnez au Roy d’Efpa- 
gne , ils dévoient mieux dillimuler leurs fen- 
timens, lefquels eftans inutiles à fon lêrvi- 
ce , ne feroient que les mettre en péril, ha- 
aarder l’honneur de leur famille, 8c attirer 
‘lepillage de leurs maifons , dequoy je les met- 
trois à couvert , pourveu que par un zele trop 
indiferet ils ne donnalTent pas dans les ap- 
parences , qui me licroient les mains, 8c 
xn’ofteroient les moyens de les Icrvir , com- 
inéj’enavois l’intention. Et qu’aprés tout, 
Ja confervation de ma perlbnnc eftant necef- 
dàîre à celle de ce qu’ils avoient de plus cher 
au monde, ils dévoient s’y intereffer à bon 
efeient , 8c non pas m’expofer tous les jours à 
de nouveaux périls, puifque leurs vies , leur 
repos 8c leur honneur ne de'pendoient que 
de maprote<îlion, dont ils avoient rcçû,de- 
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puis mon arrivée de H grandes preuves en 
tant de rencontres differentes. 

Ils m’efeouterent avec autant de patience 
que de foufmiffxon , & me protefterent de 
ne jamais perdre la mémoire des obligations 
qu’ils m’avoient , 8c que me devant toutes 
chofês , ils employeroient tout ce qu’ils 
avoientau monde, pour le falut 8c la con- 
fervation de ma peribnne, ^ur qui ils fe- 
roient des vœux 8c des prières continuelles. 
En effet quoy que la pîufpart d’eux s’inte- 
teffadênt au reftabliffement des affaires des 
ETpagnols , ayant la plus grande partie de 
leurs biens fur les Gabelles , 8c qu’ils euflènt 
une haine mortelle contre la populace, qui 
en avoit recherché avec tant d’ardenr la Tup- 
preffion , 8c les avoit outragez en toute ma- 
niéré , ils eurent tant de reffentiment de U 
façon obligeante; dontj’ulbisà leur égards 
qu’ils ne Te contentèrent pas feulement de 
prier Dieu pour moy avec toute leur famille ^ 
mais croyant que leur perte effoit infeparable 
de la mienne, ils veillei'ent (bigneufementà 
ma ièureté , en me découvrant toutès lescon*- 
jurationsqu’onpouvoitfairecontre ma vie • 
8c m’àvertiffant de toutes les entreprifes des 
Efpagnols , dans lefquelles j’aurois pu courir 
quelque fortune. Je les affurai qu’ils pouvoi- 
ent s’en retourner chez eux, 8c y demeurer 
fans aucune crainte , puifque )c me chargeois 
de leur defenfe 8c de leur pfctedlion. 

Je remontai aufly ttoft a cheval , . 8c fis tout 
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le tour du fauxbourg, pour y laifler toutes 
cho(ès en aflurance & en repos , & pouffant 
mon cheval à toute bride vers une rue , où 
j’avois ouï tirer un coup demoufquet, )*y 
rencontrai une Demoifelle fort efplorée, qui 
fe jettant à genoux devant moy , me deman- 
da juftice de la mort de fonfrere, qu*un fbl- 
dat d’une Compagnie, que je rencontrai dans 
cette rue , venoit de tuer d’une moufquetade 
à la feneftre de fon logis. Je m’adreffai an 
Capitaine pour favoir celuy qui a voit tiré, 
nonobftant la defcnfe j’en avois faite , le 
coup eftant party d’auprès de luy 5 ce que 
m’ayant refpondu ne pas lavoir, le làififfant 
au baudrier , je le fis defàrmer , & le mis 
entre lés mains de deux de mes gardes , ’Juy 
^ifant quefavic me refpondroit de l’aSlion 
defbnfoldat, & commandant au Perc Ca- 
|jecé mon Confeffeur de mettre pied a ter- 
re pour le cohfeffcr, j’envoyai quérir le Bour- 
reau , que j’avois fait venir dans le fauxboui^, 
pour retenir par la terreur que donneroit la 
prefence, tout le monde dans le relpcft ScIe 
Revoir- lie Capitaine effrayé me deraan* 
dant la vie , m’affûfa qu’il me livrerait le fbU 
dat coupable?, ce qu’il fit z l’inftant , & les 
autres ayant tefmoigné Ta vérité de la chede, 
je luy fis rendre fes armes , & luy comman- 
dai, dés que hexecution feroit faite , à laquel- 
ieje vouloisqu’ilaffjftaft , de s’en retournée 
avec fa Compagnie dans la ville. Le criminel 
ellé confeffé & pendu » par mon pr- 
. . dre. 
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dre , aux grilles des fenedres du mort, fa 
perte fut* vengée fur l’heure , 8c fa fceur çon- ; 
folée , autant qu’elle le put eftre , d’une fi 
prompte juftice. 

J’achevai enfuite la vifite de tout le faux- 
bourg ; 8c entendant du bruit dans une mai-' 
fbn d’une rue efcartée , je m’y rendis en di- 
ligence-, 8c trouvai le Sergent Major Genna- » 
ro Grifib', fils du vieux Maiftre de Canipl 
Bartholomeô Grtffo . dont j’ay desja parlé, ^ 
que huit ou-' dix coquins armez', l’un d’un! 
poignard , l’autre d’un grand couteau , haîf- 
noient à terre , 8c le refte luy tenant les ef- 
pées à la gorge, preft à le tuer de mil coups. Je ■ 
leur commandai de4e laifter, 8y de fc retirer;^ 
Mais voyant que malgré ma défenie , ils në'*^ 
laifibient pas de perfiftér dans^ieur delïèin ,‘jc ’ 
lâe jettai en basdechéval l’efpée à la main 
& entrantdans la mairon, je ëommedçâi à* 
les char^r, pour leur faite quitter prifc. Le 
pauvre Gentilhomme , le jertant à mes gc-' 
noux , me pria de luy vouloir fauver la vie ,1 
je l’embrallhy de la main gauche 8c pâr:i^ ‘ 
dt llautre main huit ou dix cdüjîk d^ëfpée/ 
q^ ces canàiiles'lby âHongéoîctit'éritre mëi 
teàs-, ^<fahs ütiè fbrwnei eiftihordiriaife ^ îlél 
mWroîentfué àvec'luy. Jë‘lë pouffai dans 
une chambre baflè » 8cfortant à la pourfuite 
deces înlbleDS , jejoigiiisceluy qui avbit aU. 
Iqngélcderniérxoüp , que j’-àvbis paré v.St^ 
qüi m’aVôit palié'c!éûxj>ieds derricrëiè Corps, 
je luy-doniKqf..tih fi grand ceiqi qàé je lejêb^ 
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wÿ à xfeux pas Je moy . touteftendu , mon ef- 
pec ayant ployé jufques à la garde, iàns en- 
trer , poiii; avoir rencontré l’endroit, ,heu- 
reufement pour luy , où une bafque de fon 
collet de bufle crôifoit fur Tautre , &£è rele- 
vant à la bafle il s'enfuit avec Tes compa- 
gnons, que jefuivisàcoups d’cfpée fur les 
oreilles: , jofques à la grande ruë;,du faux- 
bpurg, où je trouvai douze cens, hommes 
fous les armes * qui ayant , palTé par les autres 
portes de l)i ville avoient accourujau; bruit , 
^uieftoitparvenujulquesàeux , de ce qui (è 
palToitdajgLslefauxbourg. Je Jes menaçai de 
Jeschafticr rudement, d’eftre revenus con- 
tre la defenft quej’avois faite , .§c leur com- 
mandant abfplumenjt de rentrer dans la ville, 
dont j*’ayois fait, r'ouvrir la porte , j’ellois 
furpristde voir qu'ils n’olbient marcher j & 
leur en ayant demandé la raifon» ils. me di- 
rent qu'ils craignoient que je ne leur donnai^ 
fc quelque coup de plat d’cfpée : j'en mis la 
pointe en terre , & m’appuyant deflus , je 
leur donnai parole de ne les point .&apper s'ils 
ari’obeïfrojent; 5 ils m irent bas les/ armes , & 
jettanttous à genoux ,• me demandèrent 
pardon . Cette marque de fourmilbon me ât. 
juger, que je pouvois encore faire quelque 
choie de plus que ce quej’avois fa>t,.& envo- 
yant quérir par un de mes gardes, Gennaro 
Griffa , je luy mandai qu’il pouvoir venir fur 
^a-parolci, & qu’il importpit mefme à. la 
ieutete^Ùlè rendit aulTy-toâ aupi;pside.moy , 

tu 


D E Mr. de Guise, Li v. Ht. 

Scie prenant de la main gauche, je tournai 
du codé de cette populace , 8c luy dis. Vous 
voyez ce Gentilhomme , je Talme 8c le con- 
£dere, 8c l*ay pris fous ma -proteftion de 
ibrte que fl pas un de vous autres le fâche ja- 
mais , ou luy perd le refpeâ , rien au inon- 
de ne m*empefchera de le faire pendre. Oà 
font ces infolens qui l’ont tantoft voulu aflaf- 
fîncr? qu’ils s’avancent , je leur pardonne 
pourTamourdeluy ; maisje veux qu’ils luy 
demandent pardon à genoux , 8c luy vien- 
nent baifer les pieds. Ce qu’ils firent avec 
toutes les marques de repentance 8cdefouf- 
mifCon imaginable. Et l’embrafTant , je luy 
dis devant tout le monde , qu’il pouvoit de- 
meurer en repos chez luy ,*puifque je prenois 
fa defenfe envers tous , 8c contre tous , 8c 
que fi déformais quelqu’un avoit la moindre 
pehfée de l’ofFenfèr , ou de luy dcfplaîre , 
j’en ferois un fi fevere chaftiment , que céc 
exemple le feroit refpe^r de tout le Peuple.. 
H fe retira fort reconnoiffant de l’obligation 
qu’il m’avoit , 8c fort fatisfait d’avoir un fî 
bon jMTOteéleuT. Je remontai à cheval, 8c 
faifànt rentrer tout le monde dans la ville, 
par la porte de Saint Gennare , je la fis refer- 
mer , 8c apre's avoir fait une autre ronde par 
tout le fauxbourg , y laiflant toutes chofès 
tranquiles, 8c dans un profond repos, je fis 
le tour pour in’cn retourner par la porte Ca- 
poüanne. 

. ApcineefioiVjc dans la ville, que j’omX 
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une allarftie à un des poftcs où je courus en 
diligence. Les Efpagnols me croyant fort oc- 
cupé ù rêmcdier à la confufion qu’ils avoient 
àppi'iseftre dans le fauxbourg des Vierges, 
avoient crû fo prévaloir de mon abfcnce > 
pour entfreprendre quelque choie du oofte de 
Samte Claire. Mais ils furent bien trompez 
dans leur attente , quand parles cris redou- 
blez de tous les foldats de Vive fon Altefle 
noftreDuc, «t noftre Defenfeur , ils fu^t 
alTuréz de ma prefence 5 ce qui les obligea 
de le retirer làns avoir fait le moindre feu de- 
puis. 

V En arrivant chez moy ,je trouvai les lôeurs 
& les femmes de ces miferables que) ’avois en- 
voyé prifonniers ; qui toutes efehevelées , 
& leslarraes aux yeux , rae venoîent deman- 
der leur grâce. Cette iournee m’avoit eftç- 
trop glorfeufe , 8c j’en eftois trop fatisfait, 
pouveftreencftatderien refulèï jje la' leur ^ 
accordai de bon coeur*, 8c envoyai des l’heu- 
re mefme pour lès faire mettre en liberté, à, 
condition qu’ils feroient une autre fois &> 
plus refpeôueux 8c plus làges. Ayant l’cl^ 
prit fort lâtisfait d’une fi bdle journée , je 
me retirai cliez moy , pour me dellafler de 
toutes les fatigues qu’elle m’avoit caufees , 8c 
pour penlèr la nuit plus èn repos , a toutes les 
choies que j’a vois à faire au lendemain. Et 
m’attachant à cllablir plus de police & plus 
de réglé dans la ville , je pris une maniéré de 
vivre , que je crus neCeflkire , & que l’on 
' trou- 
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trouvera eftre aflez raifoonahlc^, qooy que* 
difficile à pratiquer à toute 'aufre pertonuc 
moios lab(ÿrieùfe , & moins ^vigourenïè que 
moy, qtii n*y auroit pu tefîfter, à moms 
que d’avoif'le cdrps auffi bon que la Nature • 
me l’*a donnée v' 'ii;- 

• Dés que je me lèvoîs , en rn’habillant , 
l?on me venôit rendre compte de tout ce qui 
s^eftoit paflTé la nuit a- nos attaques, & les 
gens-lcs plus confidcxables de la ville 
ffirmoient de tous les deïbrdres oii il y avoir à 
remédier , & donnqiènt leurs avis fur tôut ce! 
qu’il y auroit à faire pendant la journée; J’al- - 
lofs enfiiite me mettre dans mæ faîle foùs un 
dais , appuyé contre une table-, tlonner au-' 
diance particulière , faifant tenir mes gardes 
Suiâb^en baye, pour cmpefçher qùjç 
B^app/ochâft dé môy qu^'uiie-peffohhè à la’ 
fois î afin que ceux qui avoîeht ^ me parler ,’ 
ne pu0ènt eftréiny interrompus ny efeoutei*^’’ 
& tenant un GlÿntîHionànié’à çoilc de moy , 
je luy reraettois entre les mains tous^lcs pla- 
(Setsqùim’avoientefté donnez, ayant efta- 
bli l’ordre de négocier par eferit, pour efvi- 
t€f là^confufioni & foulager ma inemoire; 
efeoutant néantmoins tontes les çhoreç que 
Pôn me vouloît dire & 'Tefpondant fur le- 
ebàmp à tout ce qui eftbît de nature à le 
pouvoir faire. De-là je me mettois en chaife , 
pour m’en aller cdtendrc'la Mefle, tous les 
Mecredis & Samedis , à Noftre-Dame des 
Carmes , -8c les autres jours dans les Eglifes 
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où l’on faifûît quelque fefte particulière , o« 
dans les Con vents de Religieufès > ou il y 
avoij des perfonnes de qualité, i pour avoir, 
par leur moyen çorrefpoflidance avec leurs 
proches , 8c lavoir d’elles tout ce que je pou^ 
vois faire pourleur fei vice m’acquérir leur 
amitié, -8c les engager dans mes interefts par 
les foins que je prenois de ld| obliger en toutes' 
fortes de rencontres. les chemins je faiibis 
arrefier ma chaife,ppur parler à tous ceux qui 
avoient quelque chofe à me dire. Les fem- 
mes venoient me demander des grâces ,, .que- 
je leur accordois , pu, refufois faps les amu- 
fer , félon qu’il eftoit raifonnable , 8c m’ap- 
portant la plufpart une plume & de l’apcre 
pour refpondre leurs requeftes , je le faiibis 
tout autant qu’il eftoit ppffible. J’avertiflbis 
dés le fpir du lieu où je devois aller à la Mefle, 
afin que les Dames déqualitç s’y puflènt ren- 
dre , ne venant point chez mpy , pour n’cftre 
pas la cQuftume du païs. Dés que je l’avois en- 
tendue ,je les ailois aborder , pour favoir d’el- 
les ce qu’elles pou voient délirer de moy , 8e 
les ayant efeoutées toutes les unes apres les au- 
tres , fur les baluftres de'l’Aujiei je leur expe- 
diois toutes les grâces qu’elles pretendoient 
I pour leurs freres , p 9 urjeurs maris , Scieurs 
parens. A mon retour, attendant que ma vi- 
ande fuft portée ,je redohnoisencore audian- 
ce à tout ce qui fe prclèntoit , 8c de- là je me 
mettois à table. Durant mon difner je faiibis 
wnir .ma mufique , qui çftpic des mei|r 


ié * 
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leures de l’Europe , pour me divertir. Elle 
eftoit fouvent interrompue par ceux qui 
avoient ou quelque avis à me donner , Ou 
quelque chofe à me dire ; ou par la fignature 
des expéditions que l’on m’apportoit, qui 
d’ordinaire eftoient de la hauteur de plus de 
quatre doits. Je demandois mes chevaux au 
fortir de table , & en attendant que mes gens 
euflent difné pour m’accompagner , je paflbis 
ce temps- là à donner des audiances : apres 
quoy , montant à cheval je m’arreftoisàtous 
les coins des rues , oùjevoyois du monde at- 
troupé , pour recevoir toutes les plaintes que 
l’on avoît à me faire, & m’informer de toutes 
leurs necelïïtez, pour y pouvoir remedier; 
Jefailbisdelafaçon le tour de toute la ville, 
que je trou vois tapiflee.avec les acclamations, 
& l’encens dont j’ay deqa parlé j ce qui a du-- 
rédelamefme force jufques aujourdema 
pjilbn ; 8c dés que l’on euft eû le temps d’a»'- 
voirde mes portraits, j’en trouvois a tous* 
les carrefours • ibus des dais avec des caflb- 
lettes devant. J ’allois exaélement vifiter tous • 
les polies, 8c y donnois tous les ordres neceA' 
foires. Apres quoy je Ibrtois de la ville, pour 
aller prendre l’air, 8c le pluslbuvent me pro- 
mener au Poggeiéal, dont les jardins 8c les 
eauxibnt les plus delicieulès choies du mon- 
de. Les autres fois }e failbis monter mes che- 
vaux devant moy , 8c en montois Ibuvent 
moy-mefme, A l’entrée de la nuitje me ré- 
tif ois > écoutant 8c entretenant nar le che- 
min 
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min tous ceux que je trouvois en avoir en- 
vie. En, arrivant chei.moÿ, les aüdiances 
rccommençbient pour tous ceux qui fèiprei ' 
lentoient pour en avoir. Et quand elles ef- 
toient finies, tous les Officiers des poftes,& de 
tous les quartiers vcnoient, prendre l’ordre, &* 
demander des billets pour avoir de la poudre, < 
que je leur donnois , fuivant le belbin que je- 
reconnoiflbis qu’ils en avoient. Le Sieur 
Chevalier de Fourbin, en quij’avois une en- ’ 
tierc confiance, la leur diftribuoit, luy ayant 
donnéle foin^de la garder, aja’is avoir recon- 
nu qu’Anniçllo.de Falco , General de l’ Artil-’ 
krie ^ en faübit une trop grande diffipation 
n’ayant pas la force d’en refufer à tous ceux 
qui luy’ en demandoient , . & ayant trouve , 
^nt d’abus , que meûne on l’avoit quelque-' 
fois.venduëauxennemis. . 'i i ; ■ 
r Le Corps de Ville &? les. Ottmes fe rendo*^ 
îenttems les loirs chezimbjt, fuivant l’ordre? 
queje.leurena.vois donne , & pour lors je 
conferois avec eux.de tous les moyens de faire 
fubfi.fter le Peuple » & de luy faire fournir 
fufiîramment tout ce qui eftoit necelTaire à la 
vie. Lp vin » qnc nous, avions en quanritéy- 
cftoitàfibas-prir, que le meilleur ne reve- 
noit pasi deux IbJslepot f eequiaidoit bè- 
aucoup à faire fupporter au peuple )é màa- 
queraent des chofes, qu’on n’avoit pas en 
abondance. J’avorsfait publier la viande de 
boucherie au rabais , fuivant la couftume du ' 
pais J &i*adjudieatiottea fut donnée pour un’ 
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prix fort modique , à un homme riche , qui 
avoir efté Boucher , qui depuis plus de vingt 
ans en avoient tousjours pris le parti. C*ef- 
toit une perfonne, de laquelle le Peuple avoit 
autrefois èù quelque foupçon ; mais qui et 
tant fort agiflànte, fort entenduë & fort zélée 
pourmoy , nenouslaiiTa manquer de rien , 
& eut tant de foi n de nous en faire venir de la 
campagne , que la grolTe viande ne nous a 
jamais coudé plus de deux fols la livre , le ve- 
au»quieden ce lieu-là des plus délicats, ne 
nous revenoit qu’à trois fols, non plus que 
la livre de jambon , de lard , 8c de chairs là- , 
lées. Nous tirions delà campagne h grande 
quantité de volailles, de gibier, 8c de toute 
forte de chaife , que nous Pavions quaii pour 
rien. Nous ne manquions pas de pigeons, 
plus délicats encore que ceux de Rome. En-, 
ftn hors le pain , qui eftoit un peu cher , 
toutes les choies neceflaires à la vie 8c à la 
bonne chere, eftoient à milleur marchequ*en 
lieu du monde. Nous avions le plus l^au» 
2c le milleur poilTon qu’on cud fû voir , qui 
nous coudoit fort peu de chofe. Je tenois (î 
exaâemcnt la main à la conlèrvation de nos 
bleds, que je rdbl vois tous les loirs avec ces 
Mefîieurs, de'quel poids devoircdre le pain , 
8c quel prix on le devoit vendre, ordon- 
nant combien le lendemain matin l’on devoit 
envoyer moudre de bled , 8c quelle quantité 
de farine on devoit didribuer auxBoulangers, 
ne fe tirant rien des greniers publics , que fur 

des 
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des billets éfcrits 5c lignez de ma main. Et 
pour efviter le defordre 8c la confufion,j*avois‘ 
réglé combien de fou^scuiroientpour la (bl- 
datefqucj lailTant tbutle relie pour le fer vice 
des Bourgeois 5c de la ville. Lelbir l’on reti« 
roit des Boulangers le prix du pain qu’ils a» 
voient vendu, &l*on enconfervoit l’argent 
pour rem placer, par l’achapt d’autres bleds,ce 
que l’on droit des greniers j 8c l’onm’appor- 
toit des eflais du pain que l’on de voit débiter, 
pour voir s’il elloit du poids , 8c de la qualité 
quej’avois ordonné. Nous ne manquâmes 
jamais.de fruits, de légumes, ni d’herbages, 
8c ayant alTez grande quantité de bled d’Inde, 
l’on en méloit dans le pain des pauvres gens , 
qui par ce moyen l’avoient à plus bas prix. 
Qutre cela les villages de la campagne , de*- 
puis que nous en. fuîmes mailbres , apporto- 
ipnt vendre tous les matins du pain dans la. 
ville • de mefine que ceux de Gonhefie en ap- 
portent a Paris. Pour l’orge 8c le fourage pour 
nos chevaux , nous n’en avons jamais ellé en 
trop grande necellité. 

Leregelementde toutes ceschofes eftant 
dclafonâion du Corps de' Ville, m’ocen- 
poît une partie dii foir avec eux. Après je me 
retirois^dans ma chambre, où quelquefois 
ine mettant au lit pour me délafler , j’y fai- 
'Ibis trouver un des Officiers delà Chambre 
des Comptes, un Conlèiller de la Vicairie 
Civile , un de la Criminelle , 8c une perfon- 
ne du Conièil de Sainte Claire.^ pour me 
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donner leur avis fur la differente matière des r 
placets qui m’avoient elle prefèntez la jour- > 
née, quejeiâirois tous lire devant raoy ; ce' 
qui me tenoit quelquefois deux ou trois heu- > 
res J 8c i^*en lailTois pas.un ne fufl ou accordé 
ou refufé, faifant mettre le matin à la porte 
de maSecretererie une lifle de tout ce qui m*a-. 
voit cfté prefenté , où chacun alloit voir, fi 
ion afiaire efioît faite ou faillie ; avec tant de 
ponârualité, que je n^en ayjanaais remis d’un, 
jour à l’autre. Mais pour me rafraîchir durant 
un fi grand travail , nous beuvions de toutes 
fortes d’eaux glacées , que l’on fait meilleures 
8c plus delicieufès à Naples , qu’en pas>uii 
endroit d’Italie. Apres donnant lebonfoiri 
ces Meilleurs, je me faîfois apporter à fou*! 
per , 8c retenois cependant quelques-uns de: 
mes plus confi4eos.pour me divertir 8c m’en- 
tretenir avec eux. En fortant de table je me t 
promenois par ma chambre , 8c me faifbi$> 
lire -toutes les dépefehes que j’avois receuës> 
du Royaume durant lajournée , ordonnant 
lesreiponCès, 8c faifant foire des extraits de- ^ 
vant moy des principaux points ; l’on y tra- 
vailloit toute la nuit, 8c dés que j’cflois éveillé; 
le matin, l’on m’apportôit toutes ces lettres, 
pour les figner. Mais pour ce qui regardoit > 
mes négociations avec la Noblefiè, pour les 
tenir plus fecrettes , je ne montrois a perfbn- 
ne les lettres que j’en recevois, 8c iàifois tou- ; 
tes les refponTes de ma main. ILefioit tous-, 
jours prés de trois heures , quand je me met- , 
. 7: toii 
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tois au lit î & i’ordonnois à mes Valets de 
cEambre de me réveiller à quelque heure de 
la nuit qut ce pût ellre, pour parler à tous 
ceux qui avoient quelque chofe a me dire .Ce 
qui arrivoit ordinairement cinq ou fix fois. 
M ais je croy ois ne devoir rien négliger dans 
l’eftat où j’eftois, eftimant que parray un • 
grand nombre de chofes inutiles, l’on en' 
pouvoit par hazard apprendre d’importantes. < 
Ainly de quelque âge, qualité, ou fexe que' 
* pufient edre les gens, qui me'veooient de-' 
mander, ' ilseiloient au(Ty-toft introduits au- 
près de moy. Voilà la maniéré, dont je me 
fuis tousjours gouverné , & puis dire avec 
vérité, qu’en cinq mois de temps, je n’ay 
pû pten dre œluy ny de manger , »y de dctf- > 
mlr à mon aile. . i ’ « ! i 

• Je voulus remedier la con iFulioa , que la ^ 

fiineantilè des.gens , qui pbrtoient les armei^ 
caufoit dans la ville , l’infblence quedesfol>* 
dats attroupez pouvoîent faire plus facile- > 
ment, l’incommodité de voir tousjours des 
boutiques fermées ,1a necelEté > ôù eftpient i 
réduits les gens de mefl;ier>fante de travailler, ^ 
& la tyrannie qu’exérçoimt for les pauvres- 
Bourgeois ceux qui vendoient^déstdedr^sl 
edant armez. De Ibrtequeje-fis publier -un{ 
ban , & afficher partons les carrefours delà' 
ville , portant corn mandement à tous lesar- ' 
ti^ins de retourner travailler à leur meftier, à- 
tmis les Marchands de rouvrir leurs bouti-^ 
ques: defeniès à; tous les foldats d’aller eni 
.,5 troupor 
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troupe, de porter des armes à feu, nyde 
battre le tambour par la ville , hors l’heure de 
monter la garde, & à tous Officiers de fe fai- 
re fuivre par leurs foldat* armez , quand ils 
iroîont à leurs affaires particulières , achcpter 
quelque choie , & principalement parler aux 
Magiftrats , recevoir ou folliciter leurs payc- 
mens : à tous Bouchers, Boulangers , ou au* 
très vendans les chofes necelïàircs à la vie , 
d*avoirdesarmesà feu , ny autres quelcon- 
ques fur eux, ou fur leurs étaux, lors qu’ils* 
debiteroîent leur marchandile , m’ayant eftd 
f»t des plaintes , que quelques- uns d’eux a- 
voient efté alTcz infolens pour rançonner de 
pauvres gens , & les forcer de prendre des 
choies qui ne leur plarlbient pa»,- 8c pour des 
prixdont ils n’eftoient pas coU venus j 8c gé- 
néralement de frauder Air les poids-, ny fur 
ks meAires, nÿ altérer lés taux <^ui auroîent ' 
efté mis fur les denrées ’i le tout a peine dé la 
vie. 

Lkxecutîon de ce ban fut fi exaét, que de- 
puis ce jour là la ville de Naples fut plus 
patfible,8c plus en repos qu’elle n*a voit jamais 
éfté dans le temps delà plus profonde paix; 
Toutes Tes boutiques y furent ouvertes, 8c 
^rnies de toutes fortes de matcharidîles 
tous les commerces s*y firent avec autant 
d’alTurance, que de liberté ; il ne s*y vola' 
pas la moindre chofo du monde i l’on n*jr 
voyoit point d’arnr.es, 8c l’on n’y entendoit 
de bruit j les Aftilâns y. |agnoient leur 

viut 
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vie , du travail de leurs mains, comme aupa*» 
ravant les révolutions , & l’on y vequit avec 
plus de douceur & de tranquilité que l’on 
n*y avoir jamais fait. Cét ordre, que les E- 
fpagnols n*y ' ont jamais pu eftablir, dans le 
temps de leur autorité la plus abfoluë, 8c que 
je fis obferver à l’heure mefme que je leur fis 
iàvoir ma volonté, furprit tout le monde,qui 
ne pouvoir pas s’imaginer que cela fuft pom- 
ble, 8c m’attira plus fortement l’amour 8C 
4’eftime d’un chacun. 

' Leschofes efioient encétefiat, quand les 
Efpagnols, qui rechcrchoient nia perte , 8c ef^ 
fayoient de me Tufciter tous lesjours quelque 
nouvelle émeute , fe (èrvirent de la perfonne 
duDucdeTuffi, qu’ils croy oient confideré 
parmi le Peuple, pour y ménager quelque 
entreprife. Il s’ai«lïà a un Sergent Major , 
nommé Alexio , 8c employant le crédit de 
rinternonce, pour luy gagner un Preftre » 
-nommé Jolêph Scopa , il leur fit propofer un 
abouchement avec luy : dont m’ayant rendu 
compte , je ne pus pas me perTuader qu’un 
homme de (on âge, 8c de îbn importance, 
£uft capable de fe laifler tranfportcr à un zcle 
inconfideré pour l’Efpagne , jufques au point 
de faire une démarche fi hazardeuiè', qu’elle 
n’auroit p.is efié exculàble à un jeune hom- 
me. Ces deux perfonnes me dirent, qu’elles 
eAoient afiurées qu’il ne manqueroit pas de iè 
trpuverau rendez*vou$ qu’elles prendroicot 
aiieo luy,f8c q|i’ellcs avoient pénétré qu’il 

avoit 


D E M*. DE Guise, L i v. III. 375 
avoit deilèin de leur propofèr une entrepriie 
fur ma perfonne > Scenmefme temps déli- 
vrer aux ennemis Tentrée dans la ville. Qu’el- 
les avoient Ci bien joUé leur jeu, qu’elles m’af- 
furoient le lendemain, quatriefme de Janvier, 
de m’apporter fa tefte. Je leur défendis à pei- 
ne de la vie de rien entreprendre fur fa per- 
fonne , dont je ne voulois point , fi elles ne 
me la livroient en parfaite fanté. Mais fur 
tout qu’elles prifiênt bien garde de ne me 
rien déguifer , k de ne pas engager ma parole - 
pour alTurance au Duc de Turfi,que je croyois 
trop prudent pour le venir mettre autrement 
entre leurs mains , 8c le fier à des gens qui 
n’avoient aucun caraârerequilesautorifaftà 
•pouvoir donner de lêureté. Je leur permis de 
prendre toutes leurs mefures pour le lende- 
main apres difner , leur ordonnant de venir 
à mon lever recevoir mes ordres , 8c me ren- 
dre compte de tout ce qu’ils ayroient mena- 
• gé. Ils s’y rendirent ponéfuelleraent ,8c m’ap- 
prirent que le Duc de Turfi , avec l’Internon- 
■ ce , Ion petit fils , le Prince d’Avelle , l’herî- 
tier de fa Mailbn , 8c le Secrétaire de Dom 

i üan d’Autriche , fc trouveroient fur les troii 
euresdans l’Eglife de li Patri Luchezi, dans 
le Fauxbourg de Chiaye j qu’ils me deman- 
, doient des gens pour pouvoir mettre en em- 
bufeade, 8c qu’ils me refpondoient fur leur 
telle , de me ramener deux heures apres le 
: petit fils, 8t le grand-pere, le Secrétaire de 
Dom Jiiaa d’ Av triche, 8c fa perfonne mefme, 

que 
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que Ton leur failbit erpèrer qu’il iè rendroit 
à cette conférence. Je leur commandai fur 
tout de prendre bien gai'de a ne faire aucun 
outrage à laperfonnc de l’intemonce, qui 
’ leur devoir cftrefacrée,auliy-bien qu’à mojr, 
puifque d’avoir le Pape ou favorable ou con- 
traire , defpendoit abfolument ou la ruine o^ 
l’eftablilTement de nos affaires. 

L’heure eftant venue, & le Duc deTurfi 
s’y eftant trouvé , avec fon petit fils le Prince 
d’Avelle, âgéde dix huit à dis* neuf ans, Sc 
Dom Profpero Suardo, Cavalier de beaucoup 
d’eiprit, & fort ennemi du Peuple, ils me 
mandèrent, que le Secrétaire de Dom Jüan 
efioit allé quérir fim Maifire, que ces Mef> 
: fleurs leur faifoient efpei*er de faire venir, afin 
de leur confirmer toutes les conditions àvan- 
tageuiès , qu’ils leur promettoient pour le 
-Peuple, & que fi je vuulois me donner un peu 
•de patience , ils le prendroient prilbnnier 
avec les autres, je jugçai que les Efpagnols 
neconfentiroienc pas qu’il s’hazardaftfi le- 
•gerement , 8c que pour faire un beau coup ils 
i'perdroient ccluy qu’ils avoîent entre les 
mains j de forte que je leur mandai qu’ils fe 
contentaflent des perfonnes du Duc de Turfî, 
du Prince d’Avelle , 8c de Dom Profpero 
Suardo, 8c craignant l’infolence du Peuple, 
8c qu’il ne fc trouvait dans la troupe quel- 
ques-uns allêz brutaux pour les alTommer par 
les chemins , je les envoyai êlcorter par la 
Compagnie de mes gardes, fis trouver trois 
• * chailès 
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chàifes pour les apporter plus commodément, 
Redonnai ordre au Capitaine de mes gardes, 
de leur aller faire compliment fur leurdif- 
grâce, 2c me les fdire conduire aux Carmes, 
-où je les attendrois. Le Duc de Turfi reçuft 
fort mal ma civilité , plus enragé de fbn im- 
prudence , de s’eftre amfi livré luy-mefme 
tntre les mains du Peuple, .que de la priibn. 
Et dit* avec allez d’emportement, à Augullin 
-de Liétô , que s’il avoit crû qu’il euft efté 
engagé dans mon fervice , quand , avec (èa 
•^leresil l’avoit rencontré paflant à Naples, 
dans une felouque, qu’il l'auroit fait pendre 
Û l’antenne-dç là Capitaine. Et ayant fait éclai- 
iler tontes les feneftres des rues par où il de- 
voir palfèrj tout le Peuple eftant fous les ar- 
■mes , l’on luy fit voir toutes les Boucheries 
garnies de viande en abondance , quantité de 
volailles, de gibier, & de venaifon pendant 
ùux Boutiques , & le Marché rempli de tables 
couvertes de pain , comme fi c’euft efté ce 
qtiîtéftoit du débit de la journée j ce qui luy 
donna grand mal de cœur, ne voyant que 
milère du codé des Efpagnols. Il trouva une 
garde d’infanterie devant le Convent des 
Carmes, où je logeois , mes gardes SuilTescn 
haye fur lé degré , mes Gardes de mcfme dans 
-ma làlle , edant revenus de l’accompagner, 8c 
■vingt- quatre Edaffifers , avec chacun un flam- 
beau de cire blanche, mon appartement ri- 
chement paré , 8c fort éclairé. Je le fis rece- 
voir au baj du degré par plus de trente Gen- • 

tilSr 
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.tüshommes & cioauante OffidersîV& j® 
l’attendois dans ma ulle avec Gennare,quel> 
ques Cavaliers, & tous -les Chefs du Peuple» 
les principaux Ofl&cierÿdes troupes. Je luy 
üs toutes les careflês & honneurs poffibles, 
Juy offris la main pluüpurs :fois , qU*il refu- 
ibit avec un ahbatement incroyable j .je k 
pris par la main » St le menai ^ans macham- 
l>re, où nous eftant aflis, nous entrafmes 
dans une fort grande converfation. Elle com- 
mença par un compliment»que jeluy fis fur 
,fon malheur , luy difant que ceux qui ppr> 
•toientuoe efpée» eftoient fujetsà de pareils 
accidens » qui ne dévoient ny eilonner ny 
Surprendre une perfonned^erprit Scdecœuii 
comme luy. Que quelque utilité que je pudè 
:tirerderapfife. Je ne laifTois pas de compa- 
tir à Ton affliâion , que j’elfaierois d’adouck 
par toute la courtoiAe» 8c tous les lèrvices 
; imaginables. Et qu’cnfin je luy promettois» 
,qu’iTrecevroit de moy le mefme traittement 
quejevoudrois que l’on me fift» fi le mal- 
.heurm’avoitmisàfaplace. Mais que fij’à- 
ifois luy dire mes fentimens» fans le choquer , 

; je luy dirois,que n’aurois jamais crû, qu’un , 
.homme de fun âge, 8c de fon expérience 
. euilefté capable de fe fier a un Preftre, 8c â 
: un Soldat de fortune, à la parole defquelsil 
.ne dcvoît pas avoir pris tant de confiance*» 
puifqu’outfc qu’ils n’avoient pas afiez d’hon- 
. neur pour tenir celle qu’ils dpnneroient, ils 
.n’avoient pas auflÿ alTez de crédit, nyn’ef- 

toient 
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toienc en un pôfle aüez cflevé pour la pouvoir 
garder , ny donner aucune feur^té pour l'ex- 
ecution de leurs promefTes quand ils en au- 
roientcû l’intention. Qu’il y avoit'quelques 
jours qu’ils m’avoient rendu compte de ce 
qu’ils traittoient avec luy , qu’ils n’auroient 

f >as continue fans ma pcrmiHion. Et que fans 
uy vouloir faire conliderer l’obligation qu’il 
xn’avoitf jedevois l*infortncr,que leur pre- 
mière peniee n’avoitefté que de luy couper la 
telle pour "me l’apporter. Que cette propo- 
fîtion ra’ayanjtfaitderJiorreur, je Icuravois 
défendu de rien entreprendre contre fa vie, 
dont la leur me rcfpondroit. Mais que s’ils 
me le pouvoient amener, fans luy faire courir 
de fortune , j’approuvois leur delTein , & les 
en recompenferois , comme d’un fervicefi- 
gnalé 5 & que quelque profit que mon partjr 
pût recevoir d’oller à nos ennemis une telle ü 
propre à donner de bons confeils , & une per- 
fbnne fi capable par fa valeur , & fon expéri- 
ence , de leur rendre des lerviccs confidera- 
blcs, j’aimoismicuxlefouffrir, & me pri- 
ver des avantages que je pouvois recevoir de 
fa prilbn , que de voir expofer pour mes in- 
terefts, à quelque péril, un homme dont le 
mérité, lanailTancc, la vertu Sc la réputa- 
tion m’avoient donné tant d’ellime & de 
vénération pour luy. 11 me remercia d’un dif- 
cours fi obligeant, & m’avoüa qu’il recon^ 
noiflbit qu’il s’eftoit bien legeremtnt hazar- 
ûé , & avoit fait le tour d’un jeune homme ; 

R mais 
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mais qu’il auroit bien rifquc davantage pour 
le fervice de fon Roy , & qu’ayant à traiter 
avec un Peuple léger 8c rebelle , il faloit de 
neceffité fe facriaer , puifqu’il n’y avoir per- 
fonne dans la ville capable de luy donner de 
feureté que moy feul . à qui il n’avoit garde 
de s’ouvrir , le principal point dece qu’il avoit 
à négocier , ne pouvant eftfc que contre 
moy , comme le plus dangereux ennemi de 
l’Elpagne , du malheur ou profperité duquel 
defpendûit fa bonne ou mauvaife fortune. 
Vous voyez » ce luy di§-je > le foin particulier 
que le Ciel prend de ma confervation , puif- 
qu’il punit feverement les defleins que 1 ^ 
peut avoir contre ma perlbnne. Il me dit 

qu’il s’en appercevoit a les dépens j maisqùe 

j\ftois trop généreux » pour luy vouloir mal, 
de tenter toutes fortes de moyens de confer- 
ver une Couronne fur la tefte d un Maiftre» 
aux interefts duquel fon honneur , fon de- 
voir 8c fon inclination l’attachoient fîpuif- 
famment. Qu’il me plaignoit de m’eftre en- 
gagé dans une entreprife qui ne me pouvoit 
qu^ftreruineufeàlafn, Scquidevoit vrai- 
lêmblablementmc coufterla perte delà ré- 
putation 8c de la vie. Qu’une perfonne de 
ma qualité, 8c de mon* mérité, devoit em- 
ployer, fon courage , 8c faire les belles avions 
que je faifois tous les jours, pour un fujet 
plus jufte , 8c plus hbnnefte , 8c pour une 
meilleure caufe. Qu’il eftoit honteux qu’un 
homme comme moy , qui devois eftre a la 
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tefte des armées royales , dont le commande- 
ment ne me pouvoit manquer , quelque par- 
ty quejevoulufle fuiVre, ou de France ou 
d’Efpagne , fut venu fe‘faire le Chef d’uii 
Peuple révolté. Que cét emploi, trop indigné 
de moy , terniroit route la gloire qué ie pour- 
rois acquérir, quelque chofe d'extraordinai- 
re que je fîfle, quejen’avois qu’à craindre, 
îc rien du tout à efpcrcr dans ce que je tentois. 
Que la Monarchie d’Efpagne eftoit fi eft'ablie, 
âvoittantde puiflance, 8c de fi grandes re- 
ibürces, que l’on ne pourroit jamais impuné- 
ment* eflayer de l’ébranler. Que fi la fuite de 
mon' bonheur venoit à luÿ donner de fin- 
qu fetude, elle envoyeroit contre lïioy de 
telles forcés, 8c de terre 8c de mer , que je 
m’en trouverois accablé. Que mon ambition 
^oitde^a donné tant d’ombrages à la Fran- 
TCé , qu'c je n’én devois attendre aucun fecours. 
-Que le départ de fon armée navale m’en de- 
Téit avünr 'fliffiiàrqtîicnt elclaircy, qui ii’a- 
Toftphs^voulu mé. débarquer aucun fecours, 
8c a^it mieux airtié ne pas perdre la flotte 
d’E^aj^e, ce qu’elle avoit pu flaire avec gran- 
de façilitép 8c fans aucun péril, que de gagner 
une Viéfoire , 8c faire une fi belle a6Hon, dont 
•j*agrois “pir mé.fcrvir pour m’eftablir. Que 
Pfnteritipn de la France n’eftant autre que de 
s’emparer du Royaume de Naples , elle vou- 
ioit lâiîfer manquer Je Peuple de toute aflîC- 
tance; afin que la necelTité 8c le defcfpoir 
l’obligeaflentàfè jetter entre fes bras. Que 
'' R X j’en 
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J’cnfcrois confidcré comme fon plus grand 
ennemi , mon intereft particulier m*emga- 
géant de m’uppoler à fès avantages , & ne 
croyant pas trouver de plus grand obftacle 
qu’en ma perfonne , qu’elle eflayeroit de per- 
dre par toutesibrtes de voyes, comme j’a« 
vois pu reconnoillre par la conrpiVation,qu’a.* 
voit ménagé contre moy l’un de fes Minif^ 
très. Que le Peuple qui m’obeïfloit avec jo^ 
yc , m’abandonneroit dés que la Fortune cef- 
feroit de m’ellre favorable. mon bon- 
heur me faifant aimer , mon malheur me 
jendroit odieux , & feroit mon crime. Qu’au 
moindre mauvais fuccés il m*en rendre^ 
xefponfable. Qu^ l’exemple du Prince d(5 
IMaffç me devoir tenir en continuelle inquié- 
tude. Et qu’enfin j ’eftois tousjours expofé au 
poifon, à l’aflaflinat , & aux feditions , & 
que connoiflant mieux que moj leur natu- 
jel , défiant, léger , cruel ôc turbulant,. ü 
m’afluroic que je ne pourrois evîjter , pour 
xecompenjfe de tous les Services que je kqr 
jendgis, de me voir un jour déchirer, & 
traifner par les rues. Qu^il croiroit par cefa- 
crifice iànglant appaiferle refîèntiment^^ 
1 Elpagne. Qu’il y avoir des gens dans la vÜle 
oilêz efclairez , pour juger qu’il faudroit un 
Jour retourner fous leur première domina- 
tion. Que le Peuple civil , 8c les honnefics 
•gens eftoient perfuadez de cette vérité , 8c 
que les autres venant à ouvrir les yeux , re- 
courroient à h clemcnce de leur Roy , & 
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Tefîentiroient les eflfets de fa bbnté , quand ils 
voudraient , & dont il ferait volontiers U 
caution , Scieur refpbndroit de fà tefte. Que 
le (bin,que je prenois d’empefeher les fàcca-. 
gemens & les brigandages , me perdrait ^ 
puiiquc la canaille ne trouvant plus à proHtee 
de leur révolté, fe lafléroit de fatiguer, 8c 
de porter les armes , lans prévaloir de leurs 
peînes,8c feroit la première à recourir au par-- 
don, ne s’imaginant pas avoir rien à crain«f 
dre, eftant une viâirac indigne de la colerc: 
de fon Maiflre , qui n’auroit pour elle que 
du .mefpris , 8c s’appaiferoit par le chaftiment 
Sclefupplice de quelques uns de fes Chefs. 
Qtie la Noblcffc , fans.lareiinionde laquelle 
je ne pou rrois jamais rien faire , ayant autant 
d’honneur que de naiffance , ne fe fèpareroit 
jamais de fon devoir, 8c auroit pour moy une 
haine cternelle ^ me confiderant comme le 
•TyranMefa patrie , 8c un Prince ambitieux* 
qui vouloir en envahir la fouveraincté , 8c qui 
l’empefchoit de fe venger fur le menu Peu- 
ple du (àccagement de Tes maifons , du maf^ 
Caere de fes proches , 8c de tant d’outrages 
qu*elle en avoit reçus. Mais que Pamitié qu’il 
avoittousiours eue pour feu mon Pere, 8c 
celle qu’il avoir pour moy , l’oblîgeoient à 
me conjurer de prendre garde fcrieufement.à 
moy, eftant plus prés de l’efehafaut que do 
throfne. Que devant eftre fort mal fatisfait 
de l’abandon de la France > l’Efpagne feule 
pjuvoitiàtisfaire.à monambition , fi je vott- 

R 3 ‘ lois 
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k)is recourir à eHo, & qu’il me pouvoir red 
pondre , qu’ayant affilié fipuiiramment ceux 

de maMaiion durant la Ligue , fi j-’avois dei- 
fcin de me venger, comme à dire le vray , 
le traitement que j’avoisreçum y convioic » 
l?onmeferoibdes partis fi avantageux , que 
j.*aurois fujet d’eftre iàtislait. 

Jeluy repart’s quede laîmianiere que j a- 
vois difpofé les-chofes , les Efpagnols eftoient 

phis en péril que moy. Que jeleur avoiades- 

jaoftéia communication de tout le Royau- 
mc', &,pat confequent coupé les vivres. Que 
îfiiavoîs qu’ils en manquoientr & que nous 
en aurions dans peu jde :)ours en abondance. 
Que Icsbourafques & les terapeftes de la i'ai- 
ibn, ü contraire à la navigation, leur em- 

pefeheroient d’en tirer. par mer. Q;^ils avoi- 
ontcftéprells d’abandonner ce qu’ils tcnoi- 
entdc laville 8cles Chafteaux mefmM,poi^ 

n’avoir pas dequoy les conferver. .Qu’ila s ei- 

torent trouvez en telle extrémité , qu ils n ^ 
voifentque pour vingt quatre heures de vi- 
vres. fansJagalere, qui leur en avoît appor- 
té fi heureufement. Que des miracles pareils 
ne £e faifbient piis tous les jours. Que s ils 
avoientunepuiirahte armée,. il favoit bien 
qu’elle eftoit devenue inutile', par le man- 
.quement de matelots & de Xoldats^ , donc ils 
n’a voient pas fuffifamment pour l armer , êc 
pour garnir leurs poftes. «Que leurs galeres, 
parfa prifon, manquant de Chef , & nés en 
rencontrant point d’aflez expérimenté pou^ 
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remplir fa place , elles ne pourroient quafl 
plus fervir ny fe rendre confidcrables. Que 
Tarmée de France reviendroitbientüft ; que 
fes Officiers auroient des ordres ft précis » 
‘qu’ils ne manqueroient pas de faire leur de- 
voir, & ne lailferoient pas perdre, comme 
ils avoient fait , l'occafionde ruiner la flotte 
d’Efpagne, ce qu’ils rccouvreroient fort ai- 
fement , la trouvant encore à leur retour plus 
foible&plus defarmée. Que j’avois envoyé 
un Gentilhomme en France , pour y appren- 
dre ce que de tout ce qui eftoit arrivé, l’on 
nefavoit que confufement , & rendre comp- 
te de toutes chofes. Que j’ellois afluré de tou- 
tes fortes de fecours. Qiæ l’armée ne s’eftoit 
retirée que pour aller faire de l’eau , & join- 
dre un nombre confiderable de vaifleaux qui 
s’armoient en Provence , & qu’il la reverroit 
bien-tofl; paroiftre plus forte de moitié , qu’il 
ne l’avoit veue la première fois. Qu’elle m’a- 
xnenoit force navires chargez de bleds, donc 
i’avois nouvelle , 8c des troupes que l’on y 
failbît embarquer. Qu’elle avoit l’ordre de 
me donner des munitions 8c des gens. Et 
qu’avant qu’il fuft trois femaines j’aui'ois un 
Corps fort conflderabîe de François , 8c les 
meilleurs Officiers que nous euffions dans le 
Royaume , pour mettre pied à terre quand 
je leurprcfcrirnis , & en tel endroit que je je 
jugerois à propos. Que la Cour eftoit trop 
pcrfuadéc de mon zele ôc de ma fidelité en- 
vers la Couronne , pour en prendre oml?ra- 

i sf- 
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gc. Qi^e je n’agiflTois que fuivant les inftruc- 
«ions que i’en avois reçues. Qu*clle n’avoit 
nulle pcnfée d’envahir le Royaume de Na- 
ples. Qu’elle donneroit à fl-s Peuples toute 
forte d’aflîftaocc , fans autre intereft que ce- 
Jùy de protéger ceux qui avoient recours à 
elle, comme elle avoir fi glorieufement tef- 
moigné en tant d’endroits de l’Europe. 
Qu'elle fc Contentoit de voir chaflTer les Efpa- 
gnolsd’un Royaume tyrannifê par eux de- 
puis tant de temps. Et qu’elle laiflferoi t à ceux 
du pais le choix du gouvernement qu’ils vou- 
drgientfuivre, &celuy d’un Maiftre, s’ils 
jugeoient qu’il leur fuft neceflâire d’en avoir 
un ; reconnoiftroit 8c appuyeroit de toutes 
fès forces qui que ce fuft qu’ils vouluflent ef- 
lever fur leur Throfpe. Qii’elle ne vouloir 
point donner dejaloufie a Tltalie, n’ayant 
autre penfe'e que de la mettre en repos & ea 
liberté. Que l’abaiifement de fes ennemis ef 
Icvoitfuffifamment fa puiflancé , 8c qu’elle 
gagnoit aflez.d’avoir ligué avec elle toutes les 
forces de terre 8c de mer qu’ils perdroient 
avec le Royaume de Naples , qui efioient 
les plus confiderables qui fe fuffent oppofées 
au cours de fes viftoires. Que fes galeres trou- 
veroient peu d’oppofition 8c de rcfîftance ea 
celles d’Efpagne , depourveuës d’un Chef 
ficonfiderableque Monfieurle Duc deTurfî. 
Et que pour moy , eftant plus obeïflant que 
n’eftoient anciennement les Bachas de Tur- 
quie, elle ne doutoit point que je n’allaflê 
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îuy porter ma tefte , & rendre compte de mes 
aâ:ions,au premier ordre qu’elle m^cn envo- 
yeroit. Qu’il ne faloit pas l’aceufer de la mef» 
chante conduite de l'Abbé Bafqui, des em- 
barras qu’il m'avoir fufeitez , & de laconfpi- 
ration qu’il avoit faite contre ma vie. Que 
jamais l’on nes’eftoit fervy de pareils mo- 
yens, qui faifoient horreur à toute noftre 
Nation, 8c quefa generofîté n’avoit jamais 
pratiquez, (^’il favoit mieux que moy , par 
quel efprit ce galant homme avoit agi , puis- 
qu’il cftoit penfionnaire d’Efpagnc , que cet- 
te vérité feroit bien- toft efclaircie , 2c que je 
feroisblafmé de ne l’avoir pas puni. Ce que 
j’aurois fait , fi je n’avois pas rdfpeâé fbn ca- 
raéiere. Que la puifiance de la Monarchie 
d'Efpagne, n’eftoit plus à craindre, comme 
elle avoit efté parle paflTé, Qu’elle e{lo]t ef- 
puifee 8c d’hom mes 8c d’argent , 8c ne pou- 
voit q UC faire foiblement une guerre defenfi- 
vc en Flandres , en Catalogne Scdansl’ES- 
tatde Milan. Qu’elle apprendroit bien-teft 
lefiegede Cremône, par la déclaration en. 
noftre faveur deMonficurle Doc de Modé- 
ne , 8c que l’attaquant vigoureufement > 
comme ie faifois dans ce pais , elle ieroit hors 
d’eftat d’y refifter. Que j’eftois dega le maiC- 
, tre de la campagne dan? tout le Royaume , 8c 
le ferois bien-toft de cette ville , 8c defes 
chafteaux. Que j’ayois tant de forces difper- 
fées en diflèrens endroits , que quand je voU- 
droisles jeüoir, je mettrois plp5.de vingt- 
. R y cin^ 
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cinq milhommes enitmbleJ C^c. les enne-’ 
m is Ji’ozant plus paroUtreïeftoient t-çn fermez 
dans leurs forterefles , qui ne tarderoient gue- 
res à romlper entre mes maiiis, clUnt depourr 
veuës de toutes çhofes> 6c n’ayant pas alî^' 
de monde pourJeur defenièi Que le Peuple 
de Naples n’eftoit plus ny cruel ny.turbulaut. 
Que j’avois lu Pappri voiler.’ Q^’îl elloic fi 
bien difeipliné , &en fi bon ordre par mes 
Ibins, qu’au lieu d’infolencés & de tumul- 
tes, je n’y trouvois que re{pe£fc & qu’obexT- 
fancffji Qu*ü me cratgnoit , bien loin que je 
le deufîb craindre, & que les fervices confi- 
deféWes que je lay avois rendus, ro’àvoient 
telletnenràccredité , que mon pouvoirn’ef- 
toi'tèftabliquefurl’amôur, &l’eftirae uni- 
veflelle. Que mon autorité n’eftoit plus con- 
tsftéc de perfonne , & que l’on ne difputoit 
plus dans Naples , ny il n’y avoit plus de con- 
teftation parmy le monde , que celle de me 
tefmoignerà l’envy plus de deference &de 
roufmifiion. Que la pdpulace eftoit defac** 
couftumée de lès Vitolenccs , 8c de fes brigan-^ 
dages. Que le Peupk civil reconnotflbit te- 
nir demoy la cônfervation de leurs biens, 
8c de l’honneur de leurs familles, 8c qu’ils 
avoient plüs de zele , d’affeélion 8c de reC> 
peftpotir moy , que les Lazares. Etqu’en- 
■fin ppur la Noblefife , il ne favoit peut-eftre 
"pas le fonds de leüf penlee, ny ce. qu’elle 
dVôit dans le cœur , 8c que- je voyois bien 
qU’il fgnoïbit mes intrigues , mes ncgociari- 

O as 
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bns {ècrettes , & les mcfures que j’avois pri- 
fèsavec elle. QiTdle ne pouvoit plus tenir 
dans A verfc , dont la prife feroit fuivie du de- 
bandement de leurs troupes. Que la plufpart 
de ces Meflîeurs prendroient aufly-tolî le 
chennin de leurs terres , ce qui donneroit af- 
fèzd*inquietudc à l’humeur défiante des EC- 
pagnols. Et qu’aprés tout cela jeluy laiflois 
àjuger par tout mon difcours, fi i’cftois en 
crtat d’efperer ou de craindre. Que pour le 
thrône je n’y avois jamais afpiré , & que 
pour l’efchafautjen’eftoispasprcft d’y mon- 
ter , mais bien d’y taire monter qui il me 
plairoit. 

Il parut fort eftonné de tout ce que je luy 
venois de dire. Et retournant fur Ibn fujct i 
il me demanda ce que je voulois faire de luy. 
Vous bien garder , luy dis je, 8 c vous trait- 
ter avec toute la courtoifie imaginable. Mais 
à quoy vous peut efire bon un homme de 
quatre-vingts ans , me refpondit-il , une 
rançon, dans la neceflité où vous eftes, vous 
feroit plus profitable que ma perfonne. Si 
vous voulez en rraitter , je vous feray ponc- 
tuellement compter à Genes la fomme ’dont 
nous conviendrons. Il n’y en a point d alfez 
forte, pour faire fortir de mes mains un hom- 
me de volire portée , repartis- je 5 Et j’en puis 
tirer de fi grands avantages, que quelque 
befoin que j’aye d’argent , il ne faut paspen- 
fer de m’en propolèr, puifque j’eftimerois 
moins un milion que de vous avoir. 11 me 

R 6 con- 
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■ conjura du moins d’avoir compaffion de la 
. jeunefîe de fon petit-fils, qui eftoit le lèul cf- 
poir de fa famille, & fon unique heritier. 
Vous ertes un homme , luy refpondis-je, 
<i’une fermeté Romaine , je n’ay reconnu 
defoiblec'n vous, que ce luy- là , dont je 
veux me prévaloir , & puifque c’eft un depoft 
Il facré & li confiderable ,je ne veux pas m’en 
defaiûr , puifque dans l’age où vous cftes , s’il 
vous arrivoit un accident,je perdrois tout , & 
je ne pourrois profiter de voftre prifbn. 11 
me pria de les laifler aller tous deux for leur 
parole. Ce que je n’eus garde de luy accor- 
der , leur preience m’eftant necefïaire à mil 
menageraens. Et comme j’attendois mon 
frere le Chevalier , en cas que dans Ibn paf- 
4âgc il tombaft malheureufement au pouvoir 
des ennemis i j’eftoisbien aile d’avoir un c- 
change tout preft , pour l’en retirer. Q^el 
moyen, meditil,doncenlbufpirant. Scies 
larmes ^ux yeux , puis-je avoir de me voir , 
Sc mon petit fils , en liberté, Il n’y en a qu’un 
i^ul , leur repartis-je , que je ne vous con- 
Icillerpis pas , & n’oferois vous propofer , s’il 
n’y avoit dans voûre famille l’exemple d’un 
des plus grands hommes de fon fiecle. C’eft 
de faire comme fit André Doria", qui à la 
veué de Naples , palTa avec toutes fes galeres, 
du lervice de France à celuy d’Efpagne j fai- 
tes aujourd’huy de mefme. Il crut en avoir 
eftémefprifé , & vous avez plus de fujet de 
vous plaindre avec juftice, de vous avoir fi 
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Icgerement expofé pour l’intereft de leur 
Couronne. Ha, fcrccriat-il , que vous me 
connoiflez mal : je foufFrirois pluftoft mil 
morts, que de taire une femblable lafchcté. 
Et quoy que j'aime tendrement monpetit- 
61s , je l’egorgerois de ma main , fi je le cro» 
yois capable d’avoir jamais une penfée pareil- 
le , & je luy donne dés à cette heure ma ma- 
Icdiftion , s’il fe fepare en toute fa vie , pour 
quelque raifbn que ce puifleeftre, du fervi- 
ce du Roy mon Maifirc. Vous m’avez forcé, 
luy refpondis-je , de vous donner cette dou- 
leur. Mais je vous ay dit franchement le feul 
prix,que peut avoir la liberté de deux perfon- 
nes fi confiderables. 

• Jemelevai auflî toft, & croyant qu’il a- 
voit befoin de fe repofer , je luy voulus quit- 
ter mon appartement , qu’il ne voulut pis 
accepter, quelque prefle que je luy enfifle. 
l^ais il me pria qu’il pufi aller coucher dans 
quelque autre Convent , où il fuft plus en re- 
pos, 6c hors du tracas de tout le peuple, 6c 
des gens de guerre , qui ne bougeoient de 
chez moy. Je luy envoyai aulTi-toft apprefier 
le logement du General , dans le Convent de 
Saint Laurens , 6c faifant venir un carolle 
pour le conduire , il fut bien aife de s’aller re* 
tirer. Je luy fis porter du linge par deux de 
mes valets de chambre , avec ordre de de- 
meurer à le lèrvir. Je détachai , pour gar- 
der , quinze de mes gardes avec un Officier , 
6( commandai à un Gentilhomme Polonôis 

qui 
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qui eftoit à moy , & qui parloit fort bien Ita- 
lien & Efpagnol , de demeurer auprès de luy, 
8c de veiller continuellement fur fes aékions » 
empecher qu’il ne communiquaft avecper- 
fonne , 8c qu’on ne luy parlait point , fans 
mon ordre. Et l’Officier de mes gardes eut 
eeluy de fuivre ponftuellement tous ceux què 
luy donneroit , de ma part , ce Gentilhomme 
Polonois. Pourlaperlontie deDom Profpe- 
ro Suardo , je le fis conduire àla Vicairie, 
où il fut reflferré , 8c traitté comme les autres 
prifonniers , pour avoir voulu dés le (bir nlef- 
roe négocier avec quelques gens qu’il ren- 
contra. Le Duc de Turfi, ne voulant point 
que fon pètitfils fe fèparaft d’auprès de luy, le 
fit coucher dans fa chambre , quoy que je luy 
en eu fie fait préparer une attte. Mes Offi*> 
ciers furent aufli-toft pour leur portera lou- 
per. Mais ce bon homme avoit le cœur fi 1èr- 
tè qu’il ne mangea qu’un peu de fruit , 8c un 
morceau de confitures , 8c buft un verre d’e- 
au glacée. I) ne voulut pas mefme lé desha- 
biller , pour fe mettre au lit, il ne fit que le 
coucher delTus , 8c pafla la nuit fans dormir , 
avec beaucoup d’inqoietude. 

Le lendemain matin j’envoyai le vifiter, 8c 
apprendre des nouvelles de fa fantc , parle 
fieur Chevalier de Fourbin , 8c favoir s’il vou- 
loit entendre la Mefle , 8c luy ordonnai en ce 
cas , de l’y accompagner , 8c luy dire que fi 
l’aprefdinée il vouloit allerà la promenade, je 
l’irois prendre dans mon carofle pour l’y 

mener. 
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mener, & tâcher à le diveitir du chagrin de Ù. 
prifba. Eniuitc de ce compliment, il Juy 
prelenta de ma parc douze bafllns de fruits 8c 
déconfitures, quantité de gibier & devo- 
lailWs , un fanglier , 8c d’autre venaifim que 
m 'avoir elle envoyée de la çampagne. Je luy 
fis dire au flî, que s’il vouloir taire venir de l'es 
gens pour le lèrvir, je luy en donnerois h' 
permilfion , aufii bien que d’écrire pour les 
affaires particulières , 8c que puifqu’il efioic 
mon prifonnier , je luy donnerois la main- 
levée du revenu de toutes le terres qu’il avoit 
dans le Royaume , que j’a vois fait l'aifir du- 
rant le temps qu’il eftoitles armes à la main 
contre moy. Il écrivit quelques lettres à Ge- 
nes à fes parens , 8c une à Ton Maiftre d’hof- 
tel, pour luy envoyer un Valet de chambre ,• 
8c un Cuifinier, que je fis tenir aulH-toR 
apres queje les eus veuè’s. 11 alla entendre la 
Melïè dansl’Eglife, où au fortir voyant be- 
aucoup de peuple attroupé , il commença à 
leur faire une exhortation de la fidelité qu’ils 
dévoient avoir pour l’Efpagne. Elle fut bien- 
toft interrompue par ceux qui eftoient auprès 
de luy de ma part, qui le remenerent auffi- 
toft dans fon appartement , 8c m’en voyerent 
rendre compte de ce qui s’efioit palTé.Et com- 
me je me diipofoisà l’aller voir au fortir de 
mon dîner , tout le'peuple eftant fort feanda- 
lifë de Ibn procédé , quelques-uns me deman- 
dèrent ce que je voulois aller faire chez luy, 
& qu’il ae meritoit pas que je luy fiffe cét 
. . hon- 
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honneur, &me donnafle cette peine. Je 
luy renvoyai le mefme Chevalier de Four- 
bin, luy dire, queparfonzele indifcret il 
m’avoitoftéla liberté de l*ai 1er voir, 8c que 
puifqu'ilabufoitde celle que .je luy donnois 
avec tant de courtoifie , s’il n’eftoit plus fage 
une autre fois, il me forceroità ne la plus 
continuer, Scie faire reflerrer. En effet les 
perfonnes qui ne m’aimotentpas , 8c qui ne 
cherchoient que les occafîons de me nuire , 
firent malicieufcmentfemer par ville, que 
fa prifon n’avoit efté qu’un artifice Jdes Efpa- 
gnols , pour me donner le moyen de traiter 
avec eux fans foupçon. Ce qui fut caufc que 
je ne le vis point durant tout le tenaps qu’il 
demeura mon prifonnier. 

Gennarc 8c Vincenze d’Andrée,qui ne de- 
mandoient qu’à brouiller », firent faire une é- 
meûte fur le fujet des bruits que j’ay desja dit 
qu’on avoit fait courir, 8c dont ils efioient les 
auteurs. Il s’attroupa quelques gens , pour al- 
ler au Couvent de Saint Laurens luy couper 
latefte: j’y courus , 8c ma prefence diffipa 
auffy.toft cette fedition. Et m’en eftant re- 
venu aux Carmes , Gennare me vint faire 
une belle propofition. Qu^i fut, que pour &• 
tisfaire aux ombrages que donnoit au Peuple 
la prifon du Duc de Turfi, qu’il croyoit 
concertée, il faloitlefacrifierà fes 'défiances , 
auffy -bien que le Prince d’Avelle, 8c Dom 
ProfperoSuardo, 8c leur faire publiquement 
couper la tefte dans le ^la^ché. Que cc§>ec- 
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taclelcrejouïroitdavantage.&luy feroit plu» 
agrcable, que le retour de l’armée navale de 
France, &le debarquement de tous les le- 
cours qui luy eftoient lî neceflaircs. Je fus 
furprîs de fa brutalité , &je luy répondis, que 
fi fon ignorance ne luy fervoit d’exeufe , je 
leferoischaftier , d’avoir la hardiefie de me 
venir propolèr une aétion fi infâme. Q^e s’il 
n’efioit plus raifonnable une autre fois ,8c s’â- 
vifbit jamais de me parler de chofes pareilles, 
que je ne luy pardonnerois pas , & luy ferois 
connoiftre que je n’aimois pas à répandre le 
fâng innocent, mais feulement celuy des per- 
fbnnes convaincues de crimesiSc que cela euft 
efiébonàfaireàluy , ou à Mazanielle, qui 
n’agiflbient que comme des belles, fansjufti- 
ce 8c fans raifonnement ny diferetion. 

Le lendemain matin je renvoyay le Che- 
valier de Fourbin faire à mon prilbnnier un 
compliment, 8c apprendre des nouvelles de fil 
fiuité, avec ordre, s’il vouloir fe conduire avec 
plus de prudence qu’il n’avoit fait le jour 
precedent , de le mener à la MelTe. II le pro- 
mît ; mais ne pouvant s’empefeher de haran- 
guer le Peuple , il m’obligea de ne le plus 
laififer fortir. Et l’aprefelinée je le fis conduire 
au Palais Marquis de Terraculê, que je 
luy avois fait préparer 8c meubler fort pro- 
prement. Le Prince d*Avelle,naturelIemcnt 
plus modéré que fon grand pere, luy fit de 
gi*andes leçons fur l’indilcretion de fon zele, 
qui leur fâifoit perdre la liberté' que je leur 
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accordois. Le Duc de Turfi m’envoya de- 
mander- la permifllon de voir fon Maiftre 
d’hoftel, pour l’envoyer à Genes , pourquoy 
je luy fis donner un paflèport , & les Officiers 
de fes terres , pour regler avec eux quelques 
affaires domeftiques i àquoyje conientis, à 
condition qu’il ne leur parleroit que tout 
haut, & en prelènce du Chevalier de Four- 
bin, 8c de celuy qui le gardoit. Il me manda 
que le Marquis del’ Vaaft fon neveu luy avoit 
donné un courfier pie , le plus beau qui fuff 
dans tout le Royaume , & qui eftoit dans l’u- 
ne de fes maifons. Je l’envoyay chercher, 8c 
luy fis mener , croyant qu’il en vouloit faire 
unprefentà Dom JLian d’Auftrlche j mais il 
me l’envoya , 8c me pria de le vouloir garder 
pour l’amour de luy/Je le reçus de bon cœur, 
qnoy qu’à dire la vérité , ce h’eftoit qùeme 
donner une choie qui eftoit à moy , puifque 
quand je donnay l’ordre de le faire venir, il 
àvoit eiU' pris par des Officiers de mes troupes 
qui me l’envoyoient. 

Je vis venir le fixiéme de Janvier au ma- 
tin, un Trompette des ennemis , avec un pat 
feportdu Baronde Vuateville, pour mede»- 
mander qü’il fuft permis à Dora Pedro de la 
Molra-Sarmiento , premier Maifire d’hoffel 
de Dom Jüan ,de venir vifîter le Duc de Tur- 
fi, 8c le Prince d’Avelle, de la parc de fon 
Maifire, qui avoit autant d’amitié pour le 
petit fils, que d’eftime pour le grand*pere, 
que l’on luy avoit donné d’Efpagnc pour le 

CÛtt- 
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çonfciller , & pour l’inftruire , comme un 
homme de beaucoup de confiance, & fort ex- 
périmenté. Jcdonnayles ordres neceflaires 
pour le faire recevoir, & me le conduire j luy 
faifànt voir avec foin , que nous ne manqui- 
ons de rien , mais qu’au contraire nous avi- 
ons toutes chufes en abondance. Il me fit un 
remerciement de la part de fon Maiftredu 
traitement que je faifois a mes prifon- 
niers , q’u’il me prioit de continuer , dont il 
me (èroit fort obligé, leurs perfonnes luy ef- 
tant extrêmement cheres. Enfuite il me fit 
force ciyilitez , & en fon particulier me dit 
en avoir beaucoup reçu à Bayonne de feu 
mon pere , de qu’il avoit efté tousjours de- 
puis fort fervitcur, 1ers qu’il accorapagnoit le 
bue d’Uzede au mariage de la Rcyne Mere , 
$ç de la. feue BLeyne d’Efpagne. J1 me deman- 
da la permiiTioo de s’aller acquiter de fa corn- 
miiliop* que je luy donnay , à condition de 
pie venir revoir avant que de partir. Je le fis 
accompagner par le Chevalier de Fourbin , 
par Onofrio Pificani , & deux autres, des per- 
ibnnes les plus accréditées du Peuple, -pour 
pftretefmoins de la converfaiion , que l’on 
auroit dans cette vifîte, qui ne fe pafla qu’en 
public 8t en complimens de condoléance fur 
lôa malheur , & en offres de toutes fortes de 
fervices. Eftant enfuite revenu chez moy , je 
luy parlay du bon effat où nous ëffions , dont 
i| avoit efté refmoin , que je le priois de 

rapporter fidèlement. Je l’affuray quej’a- 
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vois nouvelle du prorapt retour de noftre ar- 
xncc , qui fcroit mieux fbn devoir que la 
première fois , en ayant les ordres bien précis , 
& luy faifant entendre que je favois la nccef- 
fité qu’ils fbufFroient de leur cofté. Je luy dis, 
que fi je ne croyois que fbn Maiftre Tattrî- 
buâtpluftoftà une fanfare, qu’àunecivilité, 
je luy enyoycrois tous les jours de la glace,des 
fruits, de toutes fortes d’herbes, du gibier, des 
confitures, du pain frais, de bons vins , & mil 
autres regales délicieux- Je le renvoyay fort 
fatisfait de toutes les courtoifies qu'il avoir 
reçues de moy, dont j’appris qu’à fbn retour 
il s’eftoit loué tort hautement. 

Cependant comme il faloit ranimer l’cf^ 
prit de tout le monde , abattu par la retraitte 
de l’armée , & par un fi eftrange abandonne* 
ment de tous les fccours que l’on avoit atten* 
dus je m’appliquai à faire quelque chofe 
d’extraordinaire , & fbngeai aux moyens de 
faire entrer des vivres dans la ville , la nccef- 
fité s’y augmentant, qui faifüit que tous les 
matins on entendoit crier en beaucoup d’en- 
droits , Du pain , ou vive Efpagne. Mais ma 
perfonne diffipoit ces difpofitions , que l’on 
voyoit à (quelque fbûlevement , Sc quand 
j’avoîs parle au Peuple, il ft referioit aufly- 
toft, que quifqu’il m’avoit vu, ilnefcfoü- 
cioit plus d’avoir du pain. 

Par les intelligences que j'avois dansAver- 
fè, j’appris la divifion qui fe mettoit parmi 
la Nobleffe , dont la plufpart ne penfoit qu’à 
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iè retircr , lalTez de faire la guerre à leurs def^ 
pens , Sc tellement épuifez d’argent , que 
faute de payement , Ils ne pouvoienc plus re> 
tenir leurs troupes enfemble.ny les empefcher 
de fe débander. 11 arriva mefme un grand dé- 
mêlé entre le Comte de Converfâno 6c Dom 
VinccnfeTouttevillc, commandant le Corps 
de la NoblelTc , qui alla li avant que tout le 
monde Te partialiia , 8c qu’à la fiit ne voulant 
plus luy obéir, les Elpagools furent contraints 
deluyoiler le commandement, 6cdelaiiTer 
à la Nobleilè le choix d’un General j ce qui 
n’arriva neantmoins que quelque temps 
apres. Je me fervis utilement de tous ces del^ 
ordres i ôc pour donner le prétexté d’aban- 
donner Averlè , à ceux qui avoient delTein 
de le retirer , je donnai l'ordre au Baron de 
Modene d’envoyer cinq cens moufquetaires 
fe làiiir de Lufeiano ,. 6c trois cens de Marcia- 
pile V pour les enfermer , 6c . les ferrer plus 
çfbroit/enient , 8c par le poUc que je prenoîs 
prqchç du Vulturnc, leur, ofter la commu- 
nication avec Capouë. J’envoyai auilycent 
.moufquetaires fe failir de la Tour de Patria^ 
lieu mémorable par la retraite de Scipion dans 
^ fjijtgràce ; leur* commandant defebienre- 
txadçhejr dans ces trois endroits , pour n’y 
pouvoir p^eilre forcez. Cette marche dprt- 
na tant d’inquietu 4 e.à toute la NoblelIè,af> 
Ibihbléë dans Ayerfe ,‘qu’aprés un grand con- 
feil ils relblurent de. l’abandonner, 6c de le 
retirer à Çappne.. Çc fut un coup mortel pour 
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les Efpagnols , puifquejemerendois maiftre 
d’une ville pleine de bleds î que je leur oftois 
les moyens d’en tirer par terre , & que je pro- 
curois par cette rctraittè celle dequafitous 
les Cavaliers dans leurs maifons» Sem’oftois 
dedeffus les bras un corps d’armée , le ^ul 
quitîntla<iampagné pour eux. J’en tirai de 
fort grands avantages par la jaloufie qu’ils 
prirent contre toute la Nobleflè > n’attribuant 
pas tant cette adUon à la neceflité , qu’aux 
négociations fecrettes , 8 c correlpondanceS 
qu’ils crûrent qüe j’avois ménagées j 8 c cette 
^opinion m’eftànt fort profitable, jetalchâ 
■de là confitrtier par 'toütes fortes d’apparei]^ 
tfes. ' ^ . 

Ce coup de miracle , que leCîel fit en m’a 
faveur , qui tti’eftoit neceflaîre pour relever 
le cœur du Peuple , & le confoler de la re* 
traitte de j’armée , m’arriva la veille des Roi* 
J ’en reçus la nouvelle for le» dix heures dû 
^atiri.,*avéc’une joye fextreme, 8 c un api 
^audiflèmeht general dë toiîte la viircy Elft 
lut accompagnée d’une, circpnfiànce àflM 
fatisfailànte pourmoy qui fut que la 



que beaucoup plus'fbtble$ i qu^rl^àbaîS donna 
la place dés lapoînte 3n jour , ch tel’dféfordrë, 
qu'il; y laifla diX-hëtfFdrapàûx & 
tfbmèttes , ddiitj’üfaî fortmodefifemept ,, né 
voulant point en faire trophée dans la ville de 
Naples ï nÿ les y fiùiCL ap]^rtcr , «onpas tarit 
4 * pour 
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pour^voir efté pris fans combat, que pour 
eftre des troupes particulières de la Noblcfle, 
queje voulois favorifer en toutes chofes , & 
obliger par cette modération , n’ayant pas 
beaucoup gagné d’en ufer autrement , 8c leur 
voulant efpargner un peu de chagrin 8c de 
honte. Ce queje trouve de plus remarquable, 
8c qui paroiftra plus extraordinaire , c’eft 
qu’en vingt jours de temps , je me rendis 
maiilre d’une grande place, ravitaillai Na- 
ples pour quelque temps, fis dilTiper une ar- 
mée de plus de trois à quatre mil chevaux , 8c 
quafi de pareil nombre d’infanterie, enfer- 
mée dans une place, que je ne fis que bloquer 
de fort loin, n’ayant que quatre mil hommes 
d’infanterie , dont il y en avoit plus de quinze 
cens defarmez , cinq ou fix cens chevaux de 
mefehante cavalerie, quatre pièces de canon, 
8c ne me mis en campagne qu’avec quatre 
cens livres de poudre. Et ne lailTaipasencéc 
efiat de donner de la terreur , 8c mettre les 
Efpagnols à deux doigts de leur perte. 

J’envoyai aufîy-toft au Baron de Modéne 
ordre de faire publier un ban, portant de- 
fcnlès, à peine de la vie, de piller aucune 
maiibn dans Avcrlè, dont les habitans nous 
oüvroient les portes avec tant dejoye,noui 
ayant envoyé avertir en diligence de la rc* 
traitte des ennemis j de foire vifiter , 8c dref- 
ferun eftat de tout ce qui fe trouveroitde 
lïled dans la ville , 8c foire obfervcr une fi 
bonne police , que le fèptiefmc de Janvier 

que 
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queje m’y rendrais au matin , je ne reçuflc 
aucune plainte.ne pouvant y aller le fîxieime, 
à caulc de la venue de Dom Pedro Sarraîcntai 
queje ne pouvois remettre , pour luy avoir 
envoyé un paflTeport > & délirant me trouver 
dans la ville, afin qu’il n’y eu fl peint de def' 
ordre , 8c que perfonne ne pût conférer avec 
luy. , 

Je donnai en mcTme temps part de cette 
bonne nouvelle à Monfieur le Cardinal Fi- 
' lomarini, pour en faire chanter le 7> Den/iv 
l’aprefdinée dans la grande Eglife, 8c noflre 
joye fut célébrée par toute U ville, au fon 
des cloches j le peu de poudre que nous avions 
ne nous permettant pas de le faire au bruit dn 
Canon , ny par des falves , 8c Teux d’artifice. 
La nouvelle dignité que j’avois acquife , m’o- 
bligeant à marcher avec un peu plus d’eiclat , 
je montai à cheval pour me rendre à PËglifè , 
accompagné de la Compagnie de mes gar- 
des, de quelques Cavaliers qui s’attaeboient 
à me faire leur cour , de tous les François qui 
efloient à ma fuite , de tous les Officiers d’ar- 
mée, Capitaines des quartiers , 8c gens plus 
confiderablesde la ville, 8c précédé de ma 
Compagnie de SuifTes, qui devant eflre de 
cent , n’avoit pu eflre encore que de cinquan^ 
te, 8c fut la première fois qu'elle commen- 
ça à marcher. Le Te Deum chanté , je m’al- 
liai promener par toute la ville , pour me fai- 
re voir au Peuple , 8c luy promettre qu’avant 
qu’ü full trois qu quatre jours , il verroit ar- 
river 
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river quantité de bleds dans la ville , £c que 
je luy ferois reflentir<lcs effets de mon adrefle 
& de mes négociations. Qu]il nous viendroit 
bien tpft de puiffans fècours ; mais quand 
ilsleroientdifterez , je les mettrois en eftat 
de les attendre avrec patience , & reduirois 
les ennemis au point d:en avoir plus de befoia 
que nous,, qui nous pouvions vanter d’effre 
àprefentlesMaiftresde la campagne, puifl 
que nous n’avioas plus d'armée, qui oùây 
paroiftre devant nous. Mes difeours furent 
. efeoutez avec bien du plaifir, La confiance 5c 
l’affeéfion qu’on avoir pour moy, redoubla de 
telle forte , qu’il n’eull pasfait trop leur de 
venir conteftef mon autorité. Je paffai le rel^ 
te de la journée à vifiter tous les poftes, 2c le 
foir à faire des defpefches par tout le Royau- 
me , pour me fervir de la chaleur , que cette 
bonne nouvelle donneroit à tous les efprits. 

Le jour des Roys je fus averty.que mes 
troupes âyoient fait du defordre dans Averlê , 
& en ayant reçu des plaintes, je promis aux 
habitans de m’y en aller le lendemain, de 
faire rendre tout ce qui auroit dlé pris , & 
chaftier fi cxe'mplai rement ceux qui aùroient 
contrevenu au ban que j’avois flic , que per-v 
fonne à l’avenir n’euft plus l’infolence d’y àcC- 
obeïr. Le lendemain matin je partis , pour 
me rendre de bonne heure à Averfe*", ou j’ar- 
rivay fur les dix heures. Le Baron de Modé- 
nes’en vint, OiVec la plufpart des Officiers, aa 
devant de moy. 11 fut aff.z furpris de ce que 

S . j« 
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jeluy fisfroiâ’àfon arrivée. Il me dit qu*il 
paroiiVoit que j’euffe peu de joye du bon fue- 
césd’Averie , qui me garantiffoit du danger 
où m’expofoit l’abandonnement de l'armée 
navale » 8c mcttoit mes aÔàires en un efbt 
avantageux, m’accréditant, 8c me donnant 
lieu de bien efperer. Je luy refpondis, que 
n’ayant à recompenfer perfonnè , pour nô 
devoir qu’à la Fortune un événement fî heu» 
reux, je n’en reflentois qu’une joye modé- 
rée. Mais que i’avoisbien de la douleur de 
la delbbeiHance de mes foldats , d'avoir, mal- 
gré le ban que i’avûis fait publier, pillé des 
gens qui m’avoient reçû de h bon coeur dans 
leur ville , 8c de la négligence de mes Offi- 
ciers generaux à ne l’avoir pas empefehé , 8c 
n’en avoir pas fait de chaftiment. Il me re- 
partit que l'on n’avoit pas eu de lieu de me 
faire des plaintes , 8c qu*il n’avoit vu perlbn- 
ne qui ne fe fufl: tenu exaâement dans le de- 
voir. Je n’aime pas , luy dis-je , que l’on 
m’exculè des coupables , quand leur chaftî- 
ment eft neceflaire à l’eftabîiflemenc de mon 
crédit, de mon honneur 8c de mon auto- 
rité ; jelaurai fort bien découvrir la vérité 
deschofes, 8c devant la julHce à ceux qui 
me la demandant , je me ferai aimer de ceux 
de cette ville , 8c craindre des gens de guerre. 
Et par les exemples que je feray , avant que 
de partir d’icy, mes ordres lèronr obfèrvcz 
, ime autre fois exaéfèment dans mes-troupes. 
A prés quoy j 'entrai dans la vi lie , aflez cha- 
grin, 

( 


D E Mk. de g U 1 s E, L 1 V. III. 40} 
grin • & m’cn allai dans la grande Eglife , 
entendre la Mefle. Le Chapitre me vint re- 
cevoir à la porte, avec les honneurs accou- 
ftumez,& puis l’on chanta le Éa 

£)rtant de PEglilè , après la Mefle,un Preftrb 
ib vint jetter à mes pieds, pour me demander 
juftice de ce qu*on avoir pillé le linge de 
l’hofpital de l’Annonciate. Je luy dis , que’ 
iàns crainte il me nommait ceux qui eltoieot 
coupables de cette aâion ; ce qu’ayant fait, je 
les envoyay arrefter aufly-toll, & lâilànt faire 
la vilîte en leur maifon , le linge fut retrou- 
vé , queje luy fis rendre à rhcuremefme, 
Enfuite une femme fort éplorée fe prefenta 
devant moy , s’écriant qu’elle eftoit ruinée « 
& qu’on ne luy avoit rien laifie de ce qu’elle 
avoit chez elle. Je luy promis, que fi elle re- 
connoifibit Tes voleurs , ilsferoient chaltiez à 
l’heure mefme. Elle m’en montra un , qui 
par hazard eftoit aflèz proche de moy , je le 
pris par le baudrier , & le defarmantije le mis 
entre les mains de mes gardes , & l’envoyay 
prifonnier. Les Chanoines s’y voulurent 
oppofer, difant que l’Eglife devoir donner un 
afyle. Je leur refpondis , que ce n’eftoit pas 
pour de pareilles aétions. Qiie fi je foufffois 
l’infolence des gens de guerre, & que l’on 
contrevînt impunément à mes defenfes, je 
ne pourrois gai entir aucune maifon, ny mef- 
mclesEglifes d’eftre faccagées, & qu’ainfi 
ilfaloiten referver les immunitez , Scieurs 
intercefiions pour des fuiets qui en fufient 
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plus daignes, 8c dont la grâce ne pull apporter 
de fafcheufes confcquences. Dé- U je m*al- 
. lai promener par toute la ville, pour la voir, 8c 
fuivant les plaintes que je reçus , je fis mettre 
desfoldatsprifonniers. M’en revenant à l’E- 
vefehé , où l’on m’a voit apprellé à dilher, 
3'envoyay quérir Bernardo Spirito Auditeur 
general , 8c luy commandai de faire drelïèr 
des potences dans les principaux quartiers de 
la ville, 8c une devant la porte de l’holpital 
del’Ànnonciate, 8c faifimt confefier cinq 
ibldats prifonniers, au nombre delquels la 
jufticc fe reduifit , les faire pendre auify-toâ; 
pour l’exemjple , n’eftant pas bcToin de plus 
de formalite , puifqu’ilseftoient condamnes 
par le ban qu’ils avoient oüy publier. Le Ba- 
ron de Modéne emmenant difiicr avec luy u- 
ne partie de ceux de ma fuite , je luy dis de 
tenir la main, à ce que cette execution full 
faite, avant que je montafle à cheval pour 
m’en retourner. 11 vint quantité de gens de 
la-ville me voir difner, que je careflai tout au- 
tant qu’il me fut poflible , 8c principalement 
la Noblefle, dont il y en a beaucoup de Mai- 
ibns, 8c des plus anciennes du Royaume , la 
couiiume d’Italie cllant que les Cavaliers de- 
meurent dans la ville. Après difner je me 
fis apporter l’cftat de tout le bled .qu'on avoit 
trouvé dans la ville, demanday lé nom des 
proprietaires. Scie prix qu’ils le vouloicnt 
Tendre, dont eftant convenu, je défendis 
d’en enlever, finon pour la yilk de Naples, ny 
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d*en vendre à perfonne qu’à moy , promet- 
tant de le faire payer pon<fluelIement. Et 
pour celuy que les ennemis avoient aflemblé^ 
pour faire fublifter leurs troupes,faifant cher- 
cher dans tous les villages du voilinagc ce 
qu’il y avoir de chevaux, §c de mulets , j’or* 
donnay,que dés le lendemain l’on en char- 
geai! trois cens , & que l’on me les amenafl 
n Naples. 

Apres avoir ainfy réglé toutes les chofes 
que l’on dévoit faire j je commandai qu’on 
fift venir mes chevaux pour m’en retourner , 
&defcendant, le trouvay fur le de^rc le Ba- 
ron de Modéne , qui vcnoit de diiner , à la 
telle de beaucoup d’üfEciers. Jeluy deman- 
dai , fi l’execution que j’avois ordonnée , ef- 
toit faite. 11 me rc^ndit qu'il n’en favoit 
rien , & qu’il avoir peine à faire pendre de 
pauvres foldats pour fi peu de choie , croyant 
qu’il eftoit bon de flater les gens de guerre » 
dans le bdfoin que nous en avions. Surquoy 
je repartis brulq uement , qu’il faloit m’o- 
beïr t pluftoft que d’avoir pour eux tant de 
clcmence , & lailTer leurs defordres impunis, 
meconduifantencela par une politique par- 
ticulière, fur laquelle il n’avoit pas fait les 
mefmes reflexions que moy. 11 me dit qu’il 
m’obeïroittousjoursen toutes chofesj Mais 
qu’en celle-là , il me prioit de l’en difpenlèr , 
& qu’il auroit de la peine à fe refoudre à faire 
chaftier ces miferablcs fi legcrement. Comme 
je voulais lÀtisfaire les Peuples, 8c n’airoois 

Sa pas 
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pas les répliques ; Ce n*eft pas à vous , luy 
dis -je, à confiderer fi j’ay raifon ou non}' 
vous devei , -fans contefter avec nroy , faire 
ce que je vous commande, & fi vous y man- 
quez, je faurai fort bien me faire ôbeîr, & 
vous apprendre ce qui eft du devoir de voftre 
charge. 11 s*y en alla , un peu touché de la ri- 
gueur avec laquelle je le traitois , fans néant- 
moins ny s’en plaindre ny murmurer. Toute 
la ville d’Averfe me donna mil bencdiâions 
de cette lèvere juftiee que j’avois fait foire , & 
en refta tout à- fait fatisfaite , & hors d’appre- 
henfîonquemes troupes leur fiflènt des in^ 
fblences à râvenir. 

Enfuite faifant venir le Baron de Modé^ 
ne , je luy tefmoignai d’eftre fafehé d’en 
avoiriufé fi inidement en public, mais qu’il 
m’y àvoit forcé , en fe prévalant trop legere- 
ment de l’amitié , 8c de toutes les bontez que 
je luy avois tousjours tefnioignees. Quej’au* 
roisreçûfcs Teraontrances , s’il me les euft 
faites en particulier j mais que les dîfcours 
qu’il m’avoit tenus , pouvoient donner trop 
d’avantage à nos foldats, 8t mefme lieu 
d’en abufer , pour eftre faits devant le mon- 
de. Qu’un Maiftre de Camp general devoic 
reprimer leur licence , 8c non pas l’autorifèr* 
comme il avoit en quelque façon paru vou- 
loir faire. Que les grâces devôient tousjours 
partir du General , 8c non pas des fubaltcr- 
nés. Et qu’il faloit une autre fois eftre plus 
confidere , parce qu'eftant un peu chaud de 


D E M«-r DE Guise, Liv. TII. 407 
mon naturel, jepourrois quelquefois ellre 
d’humeur à ne pas pafler les choies h légère- 
ment- Et que c’eftoit à luy à montrer l’ex- 
emple au refte du monde, de la deference 
qu’ilfaloit rendre à mes volonttz. Qu’il ià- 
voitbien la confiance que j’avois tousjours 
prilècn luy , & l’affedfion particulière que 
je luy avois fait paroiftreen toutes fortes de 
rencontres. Qu’il devoir fè conferver avec 
plus de précaution , & ne me pas forcer mal- 
gré moy , par de femblables definarches, à le 
perdre. Je luy ordonnay de tenir la main à ce 
qu’il ne fe fili aucun deibrdre dans Aveife, 
& de n’y rien innover , fans ma participation, 
faire conièrver foigneufement tous les bleds , 
ne pas fouffrir qu’il s’en tranfportaft , fans 
mes ordres , qu’il pourroit recevoir deux fois 
le jour, auify bien qu’en quatre heures de 
temps , mes lèntimens , fur tous les avis qu’il 
me donneroit , & qu’il fift partir le lende- 
main à la pointe du jour les trois cens mu- 
lets, chargez de bled , que j’avois comman- 
dé qu’on m’envoyaft. Apres quoy l’ayant 
embrafle , aufiTy-bien que tous les Officiers- 
de l’armce , & tous les principaux de la ville, 
je montai à cheval , pour m’en retourner à 
Naples. 

Cependant , comme il eftoit bon , & d’un 
tempérament doux , il prit trop de creance à 
des gens mal affeélionnez pour moy , qui ta- 
feherent de l’aigrir , en -fe fervant de fon cha- 
grin, pour le deilacher de mes interefls. Us 
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rengagèrent infenfiblement à fajre des rho- 
iès qui le perdirent , vu la delicatefle de moii 
humeur , & fans y avoir en rien contribué, 
quelque foin que je prilfe de me le confèrveri 
dont fon malheur Icmpelcha de profiter. Il 
avoir auprès de luy un Secretaire,nommé Pc- 
pe Caëtano, capable de toutes fortes de fri- 
ponneries î un Maiftre de Camp, nommé 
Antonio de Calco , homme de fervice , mais 
qui ayant appris fon meftier fous les Efpa- 
gnols , conlervoit tousjoursde Pamitië pour 
eux, & quelque deflein de les fervir -, un 
Colonel de Dragons , appelle Marco Pîfano , 
qui n'üublioit pas les inclinations de piller , & 
de faire des infolenccs , à quoy la profeflion 
de Bandit, qu’il avoir fait aflëzlong temps, 
J’avoit accouftumé, Andrea Rama Capitaine 
-de cavalerie , qui confervoit Icsfentimen^ 
que les Sergens ont accouftumé d’avoir, ce 
qu’il avoir cfté dans Naples avant les res révo- 
lutions i 8c le Cavalier Michellini fon Aide 
de Camp , homme d’efprit 8c fort interefte , 
qui ne penfoit qu’à me perdre , afin de faire 
prévaloir de ma ruine , Monfieur le Prince 
Thomas, dans les prétentions qu’il avoir fur 
le Royaume de Naples , auquel il avoir de fè- 
crets éc particuliers attachemens. Le pauvre 
Baron de Modéne,mettant toute fa confiance 
entre les mains de ces gens dangereux , 8c ne 
penfànt qu’à fe faire aimer, en careffânt les 
gens de guerre , 8c faifant bonne chere à tous- 
Jes Officiers , fe trouva prccipité>fans je vou- 
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loir , & fans s*en cftre apperçû ; fe laiflTaat al- 
ler par trop de facilité à leurs confeils , 8c leu r 
donnant tant de main , que fous Ton nom il 
le fit des chofes qui m’eftoient prejudiciables, 
aufly- bien qu’à tout le party , ^ qui m’ob- 
ligerent à les en chaftier , fans qu’il me fuft 
polTibled’empefcher qu’il nefe trouvait en- 
velopé dans leur malheur, quoy qu’en effet 
il ne fuft pas coupable. L’on peut juger de 
quel maniéré je fus reçu dans Naples , par l’a- 
vantage que nous apportoit la prife d’Averfe , 
& par le grand fecours que nous en pouvions 
tirer, ayant trouvé dedans plus de trente mil 
charges de bled. 

r Le huiticfme de Janvier les trois cens 
mulets chargez de bled en arrivèrent, dont 
la joye fut excefliveL dans Naples, qui n’a- 
voit plus que pour quatre ou cinq jours de vi- 
vres. Je voulus aller au devant de ce convoy , 
&ieramener moy-mèfme dans la ville. Et 
revenant de Cappo de Chino , jufques où je 
m’cftôis avancé ,-il-m’aiTiva une ebofe alTcz 
extraordinaire, 8c que phrs de trois mil. per- 
fonnes virent avec moy. Ce fut furjes quatre 
heures du foir , qu’il parut une effpille fur 
ma gauche , de la grandeur qu’eft je -corps 
des plus prodigieufes cometes , qui ne paroif- 
(bÎT pas plus cûavée qu’elles ont courtume de 
l’eftre i elle demeura un quart-d’heure farts 
mouvement» & tombant du Ciel avec une 
vifteffe extraordinaire , traverfant pou^ venir 
fur ma droite, s’arrefta à moitié chemin au 
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\ dcffus de la tefte de mon cheval , 6c fè (êpa- 

rant en trois aflez grands feux , fe.reûnit en* 
viron à trente pieds de terre & puis en ache- 
vant d*y tomber , difparut. Ce prodige don-; 
na matière à quantité de difeours ,• mais peu 
de perfonnes expliquèrent ce qu*il nous pou- ‘ 
voit fignîfier. j'appris avec chagrin, que le 
Baron de Modene , parleconièil des perlbn- 
nesqoej’aydesja nommées, 8c par un zele 
un peu trop emporté , fans m*en avoir donné 
avis ,avoit chafle d*A verfe trente- cinq famil- 
les, fulpeéles d’intelligence avec les enne- 
mis , 8c h plufpart de NoblelTc , fur les inftan- 
cesque le Peuple luy en avoir faites, qu’il 
croyoitiriiportant de contenter,. & avoit en 
mefme temps fait faifir tous leurs biens. J’eus 
pitié de ces malheureux , quffe vinrent jet* 
ter à mes pieds , 8c leur donnai leur reftablif. 
lement par eferit , 8c figné de ma main j avec 
defenfes au Baron de Modene , Ibus peine de 
mon indignation , défairejamàisdefembla- 
blés avions j :fans ma participation , 8c mes 
ordres particuliers ‘ ^ luy commandant de 
m’envoyer les chefs d’aceufation que l’on 
avoit donne* contre eux , avec les denoncia- 
- reurs, pour pouvoir examiner à loifir cette 
afiàire , qui me paroiflbit d’une extreme com 
ièquence. Ils s’en retournèrent fort fatisfaits 
de moy , i8c principalement d’un ordre que 
j’y joints , a tous ceux qui auroient deftour- 
né quelque chofe de leurs meubles , de les 
leûàedaas vingt- quatre heures, apcinede 
. . 1 » 
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la vie : & leur dis , que s’il y avoit le moin- 
dre retardement à l’execution, je m’enirois 
moy-mefme leur faire rendre juftice , 8c en 
faire un chaftiment exemplaire. La mefme 
Marquifed’Attaviane, dontj’ay desia parlé, 
m’envoya faire des plaintes , que Ton luy 
avoit pillé fa maifon, 8c en mefrae temps 
une lifte de ce qui luy avoit efté pris. Je fis 
pour elle le mefme commandement , 8c Ibus 
lesmefmes peines que pour les autres, afin 
que l’on luy en fift raifon. Elle n’y trouva 
pasla promtitude que je defirois, non plus 
que les exilez , 8c fupportant impatiemment 
ce retardement , 8c le Baron de Modene al- 
lant lentement dans cette affaire , àcaufe de 
l’intereft qu’avoient dans ces pillcries des Of- 
ficiers , qui pour eftre puiftans dans nos trou- 
pes, il croyoit devoir ménager. Jeluyefcri- 
vis une lettre fulminante , par où je luy 
mandois , que fi dans lejoiir mefme mes vo- 
lontcz n’cftoient fuivies , j’envoyerois Aniel- 
lo Porcio,quej’avois fait Auditeur general, 
en la place de Bernardo Spirito , en qui je n’a- 
vois pas trouvé alfez de vigueur , ny alfezde 
fermeté , pour faire cette charge , afin d'in-, 
former de ce qui fe fcroit paffé , & que deux 
jours après , j’irois en perfonne , faire un 
exemple dé ceux qui s’en trouveroient con- 
vaincus, fans exception de perfonne. Ce qui 
n’avoit pas efté fait au premier ordre, fe fit 
■fans delay , par le refpeél: & par la crainte 
de mon humeur^ naturellement imperieufe , 

S ^ 8c 


j^iz Les Mémoire* 

& qui ne peut fouffrir de retardement dans 
l’execution de mes volontez. Et comme je 
ue fus pas fort fatisfait de cette manière d’a- 
gir , je croy qu’on ne le fut pas tout-à - fait de 
moy , & qu’on eut de la peine à s’empefeher 
d’en murmurer en fecret , puifquc l’on m’a- 
voitobeïr,fansoferfejuftifier, ny m’allegucr 
- deraifons. 

Peu de temps apres je donnai le Gouver- 
nement de Noie au fieur Antonio Tonti « 
Gentilhomme Romain, Il y eux aux envi- 
rons de cette place une efcarraouche entre 
quelque corps des troupes de la Noblefle & les 
Doftres, que j’avois fait fortifier des milices 
de toutes les terres voifines » oùDom Fcr- 
j:anto Garaciûlo , Duc de Cartel de Saogre, 
Cavalier fort accrédité » St fort animé ecoïtre 
le Peuple, qu’il avoit toujours rraitté avec 
^beaucoup de rigueur, fut tué, avec un fils 
du Comte de Çonverfano , 8c un du Prince 
d’Oôayanne , de la Maifon de Medicis j c« 
qui obligea leurs gens à fe retirer 8c àfè dé- 
bander enfuire. 11 nous vint éncorc d’Averlc 
en cinq ou jours de temps, mil ou douze 
cens charges de bled. Ce qui étonna fort les 
Elpagnols , aufly-bien que les mauvaifes nou- 
velles qu’ils reçurent de touscoftez, que no 
pouvant plus avoir de vivres de la campagne • 
& n’en tirant que de la mer, une tempefte, 
qui dura quelques jours, empêchant lanavi» 
gation de leurs galcres, 8c leur'en faifantet- 
choyer une, 8; troi$ tartaûesi chargées de vi- 
vre*^ 


^ D E M». DE Gu I S E , L I V. III, 
vresjles avoit réduits à nen avoir plus que pour 
vingt-quatre heures. Ils fe tenoient entière- 
ment perdus , quand une galere chargée de 
farine leur arrivant comme par miracle, les 
retira de cette extrémité, où ils retombèrent 
deux autres fois. Toutes ces bonnes fortunes 
donnèrent beaucoup de joyeù tout lePeuple, 
& d’efperance de fe voir bien- tofl: en liberté. 

. Gennare,quî ne perdoit aucune occafion 
de travailler à ma perte , ayant fû tout ce qui 
s’eftoit pafle entre le Baron de Modene & 
moy , 8c qu’il en eftoit fenfiblement touché, 
croyant fe pouvoir fervir de (oYi méconten- 
tement , envoya un Preftre, nommé Dom 
CannineCaftelli , en qui il avoit une eonfi- 
anceentiere, luy offrir fon fervice , & luy 
propofèr, que s’il vouloir prendre des liai- 
ions avec luy, il luy donneroit à comman- 
der toutes les armes du Royaume, fous fbn 
•autorité, ayant refolu de me renvoyer en- 
France , 8c de reprendre le commandement j 
ce qu*aifement il executeroit au retour de 
l’armée navale, s’il pouvoir s’affurer de nos 
troupes , ayant pris pour cela Routes fes me- 
furesaveclcsMiniftresdu Roy, quieftoient 
à Rome. A quoy il ne voulut pas entendre , 
refpondant , que quand je ne ferois pas fatis-'- 
fait de fà conduite , il fe retirerait chez luy 
8c m’envoya donner cét avis par Pepe Caëta- 
liOïfbn Secrétaire. Et Gennare n’ayant pu 
l’attirer dans fes înterefts, tafeha de me le 
rendre fufpeét, & me fit donner de faux 
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avis, qu*ils avoient pris des mefurcs enfem- 
ble, & avoient des conférences (ècretes. 
Ce qui fut appuyé malicieulèment par Au- 
guftin de Liéto , qui crut qu’aprés l’avoir 
ruiné auprès de moy , il auroit enfuite plus 
de part en ma confiance i n’ayant pas decou- 
' vert cette pi-atique. J ’entray en quelques 
foupçon de luy ,qu'Aniello Poreio, Auditeur 
general , tafeha de fortifier autant qu’il put » 
ne travaillant qu’à me donner des défiances, 
& desjaloufies des François , eftant penfidn- 
naire & partifan d’Efpagne , comme il l’a Iuy_ 
znefme publié depuis ma prifon, Sc enaefté 
bien recompenfé. 

11 nous arrivoit tous les jours beaucoup de 
bled d*Averfe,& il nous en vint bien jufques 
à vingt ou vingt cinq mil {èptiers. Et croy- 
ant qu’il efioit necelîaire de pourvoir à la 
charge d’Elû du Peuple, vacante depuis long- 
temps , par la retraitte deCicio d’Arpaya, 
l’eleétion fut faite de la perfonne d‘ Antonio 
Macella , homme riche 8t intelligent, natif 
de Procita, qui fe ralliant avec Vincenzo 
d’Andrée & Gennare , & ayant une corref- 
pondance fecrette avec les ennemis, me caula 
des embarras , que j'eus allez de peine à fur- 
naonter j comme je le feray connoillre en fon 
temps. Je fis enfuite jetter des billets parmy 
les ennemis, pour débander. leurs troupes, 
offrant de donner une pi fiole par telle, à tous 
les foldats qui fe debanderoient , fervice à 
ceux qui voudraient prendre pany> & pafle- 
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port aux autres qui demanderoient à fe reti- 
rer. En huit jours il en vint bien fe rendre 
jufques à deux cens. Ils me rapportèrent l’ex- 
tremité qu’ils fouffroient , & un morceau du 
pain qu’ils mangeoient , que je trouva/ fort 
noir , & fort plein de terre , & enfin lî mau- 
vais , que je ne comprcns pas qu’ils en puflcnt 
vivre, ne leur en eftant donné que huit ou 
dix onces par jour. De ce nombre de rendus, 
il y en eut bien fix- vingts , qui me demandè- 
rent de fervir , je les diftribüay dans tous les 
corps , pour les feparer, à la referve de foix- 
ante Portugais , que je mis dans la Compa- 
gnie colonele de mon Régiment, en atten- 
dant que j’en pufle avoir un nombre fuffifant 
pour en former un corps. Les Efpagnols fu- 
rent fort touchez d’entendre le foir dans tous 
nos pofies, des gens qui en leur langue les 
convioient à.deferter, leur reprefentant la 
neceflité qu’ils fouffroient, & l’abondance 
où no.us eft ions de toutes chofes , & qui leur 
chantoient des inj ures. Ce que je trouvois de 
plusplaifant, efiqué quelquefois ilslesap. 
pelloient rebelles du Peuple de Naples. Leur 
prodigieufe neceffité m’eftoit confirmée tous 
les jours de plus en plus , par la prife que 
nous faifons 4&hx 8c fept à la fois de ces mifè-; 
râbles , . qui noyant pas figure humaine, for- 
toient de leurs quartiers pour aller paiftre 
l’herbe comme desbeftes , §c dont quelques- 
uns. crevoient , après avoir mangé leur foûl 
dés qu’ils avüient paffé de nolbe c;pllé. Le 
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dcbandement s*en accrut de plus en plus • & 
tel qu’apprehendant, que l’on ne les rctînft 
en paflantTpour fortifier la garnilbn de Ga- 
yette , & les autres du Royaume,je fis enfer- 
mer dans la Vicairie.tous ceux quf-ne vou- 
loientpas prendre party. Il y avoit parmy 
ces rendus, un Portugais de mefehante mine, 
maisd’aflez d’efprir, qui paflant par mon 
ordre aux ennemis, ne revenoit point fans 
débaucher cinq ou fix de fes compagnons, & 
m’en amena dix -fept pour une fois} cela luy 
rcülTit huitou dix voyages: mais venant à 
lafinàcftre découvert, pour s’eftre impru- 
demment fié à un Sergent, qui en avertit, U 
fut pendu j ce qui interrompit ce petit com- 
merce, Scempefeha pour quelque<fethpsla 
grande defertioh de leurs foldats. 

' Ce fut en ce temps que les Efpagnols (è 
crûrent perdus^ & refolurent d’abandonner 
leschafteaux, & (è retirer dans Gayette , & 
les autres fortreflès du Royaume , pour y iu 
tendre des fecours d’Efpagne , & des vivres 
de Sardaigne, & de Sicile , dont il jeur arriva; 
trois tartanes chargées de bled * fi à propof', 
qu’ils n’a voient plus que pour trois ou quatre 
jours de fubfi fiance. Cette grande neceflitfe 
leur fit rechercher tous les mogpns de me fai- 
re retirer de Naples , Croyant que, ma feu- 
le prefence leur caufoit tout le mal qu’ils 
fouffroient , & cyie mon adrefiê, ma vigilan- 
ce,& mes négociations fecrettes, eftoieatce 
qui les reduifoit dans ce malheureux e^at. 

- Un 
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Un accident qui furvînt , & queje ménageai 
adroitement , redoubla les foupçons qu’ilr 
avoieht d< la Noblefle. Le Duc d’Andria 
s*e(Hnt Tendu auprès de Dom Jiian, & du 
Vice- Roy, pour leur demander congé defè 
retirer chez luy , envoya un Preftre de con-‘ 
fiance, pour luy rapporter deux mil efeus 
qu’il avoir laiflêz dans Naples, à un de fes 
amis, & quelques eftoffes pour s’habiller. Il 
fut pris en s’en retournant avec toutes ces 
choies, me fut amené , & l’on m’apporta 
quelques lettres, dont il eftoit chargé. L’^- 
yant fort queftionné fur la finté de fon Maif- 
tre , je luy ordonnai de luy faire force com- 
pliraensde ma part , & fis retrouver les eftof- 
fies, tout l’argent , fatis qu’il y euft rien 
d’egaré , que je luy fis remettre entre les 
mains , &luy dis , en prelènce de quelques 
gens , afin que la chofe fe publiaft , que je 
voulois eftre le eorrelpondant de fon Maiftre , 
8c de toutes les perlbnnes de qualité qui au- 
roient quelques affaires dans la ville , ou quel- 
que choie à en defirer , & que perfonne ne 
s’acquitteroitmieux , ny de meilleur cœur 
quemoy, de toutes leurs commiflîorts , ne 
délirant que de les fervir, & prenant plus de 
parc dans tous leurs intereds , que dans les 
miens propres. Je luy donnai deux de mes 
gardes, pourl’efeorter , &le faire repaffer 
du cofté des Efpagnols , qui prirent d’eftran- 
ges foupçons de cette maniéré d’agir ; s’ima- 
ginant que c’elloit une fuite de l’amitié par- 
ticulière 
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ticuliere que j’avois liée avec luy , dans la 
conférence que nous avions eue enfemble. U 
s*en relTentit fort mon obligé , 6c ne demeur 
ra gueres auprès du Vice-Roy, qui balança 
s’ildevoitle faire arrefter ; ce qu*il n*o(à, 
appréhendant par le crédit, que fa nailTance 6c 
fon mérité luy donnoient dans tout le Corps 
de la NoblclTe , que fa prifon ne fuft fuivie de 
{a déclaration generale en ma faveur; nr»ais ce> 
la demeura lî avant dans l’efprit de cette Nar 
tion, défiante 6c vindicative, que fur le foup- 
çon de quelque intelligence avec moy ,à mon 
dernier voyage , peu de jours après mon re- 
tour, ils le firent malheureufement affaffiner. 

Un matin, Dom Carlo Gonfaga,’qui ne 
bougeoit de chez moy , à chercher de l’em- 
ploi, me vint trouver , 6c me demander , fi 
je luy voulois donner feureté de me parler. 
Ce que luy ayant promis, il me dit qu’un fort 
honnefie homme de fesamis, chargé de bons 
pouvoirs à n’cftre par defavoiiez , l’avoit prie 
de me venir fonder, fi je voudrois recevoir 
une propofition de la part des Efpagnols , à 
condition neantmoins , que ü je ne l’agreois 
pas, je ne m’informerois point de fon nom -,cc 
qu’il me fit jurer , 6c que j’obfcrvai religieufc- 
meht. Je voulus l’écouter, pour juger parla 
grandeur de leurs offres , l’extremiié où ils eC- 
toient réduits. Elle fut de me donner Final , 
6c les places de Tofcane en fou veraineté , avec 
la Principauté de Salerne , Piombin 8c Por- 
tolongonne, que l’on me donneroit des for- 
ces 
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;es pour attaquer , outre toutes celles que 
>ar mon crédit je pourrois alTembler dans le 
Royaume de Naples , fi je voulois roe retirer: 
ju*ils me feroient valoir leurs offres trois cens 
mileîcus de rente, dont j’aurois toutes les 
cautions & feuretez oecefiairesi & que quand 
|e ferois hors de péril de m*expofer , ils me 
feroiént le médiateur de leur accommode- 
ment avec le PeupJe. Et que fachant les pré- 
tentions que je pou vois avoir par ma Bifayeu- 
le , fur le Duché de Modene , ils m*en fero- 
ient venir l'inveftiture de l’Empereur , feroi- 
ent defeendre unearme'c d’Allemagne, pour 
joindre à celle de l’Ëflat de Milan, 8c que dans 
Je deffein de fe venger du Duc de Modene, ils 
abandonneroient toutes les affaires qu’ils avo- 
ient ailleurs , 8c me feroient commander de 
fi grandes forces,pour m’en mettre en poffet 
fion , que je n’y recontrerois que peu d’ob- 
ftacles } l’Italie ne pouvant pas prendre d’om- 
brages, que je m’appliquaffe à faire valoir le 
droit que j’a vois fur cette Souveraineté. 

Jeluy refpondis, en riant, qu’il m’avoît 
fait plaifir de m’apprendre par fon difeours , 
que les Efpagnols eftoient fi prés de leur per- 
te î quejclapourfuivroisavecplusde cha-< 
leur , 8c que quand je verrois la mienne alTu- 
rée , jene manqueroisjamais de fidelité à la 
Couronne de France , n’attaquerois point fè* 
Alliez , 8c obferverois religieufement le fer- 
ment que j’avois fait au Peuple de Naples , de 
mourir, ou de ne jamais quitter les armea 
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quejene leseuflèmisen liberté. Que je ne 
luy voulois point de mal de la commilHon 
qu'il avoir prife , fachant que ce n*eftoit que 
par Tara i tie qu*il avoi t pour raoy j &qu’ef- 
tant ennemi des Elpagnol s, comme j’en eC- 
tois informé i qui l’avoierit tousjours mal 
traitté , & tenu fi long temps prifoanier, 
j’eftois afluré que c’eftoit à contre-cœur qu*il 
avoir pris cét emploi , 8c qu*il cftoittrop 
homme d’honneur , pour me conlèiller de 
manc|uer à mon devoir , 6c trahir ceux que 
i’eftois obligé de fervir. Qu’il remcrciaft de 
ma part fon ami de fa bonne volonté , & luy 
afiuraft queje ne m*informerois jamais quel 
il pouvoit eftre. 

La ville cependant eftoit divifée enfix- 
faftions, qui m’obligeoit à me gouverner 
avec une delicatefife extrême , de peur que 
m’attachant à l’une, les autres ne fe ralliaf- 
fent avec nos ennemis , ce qui m’auroit in- 
failliblement perdu. Mais je ménageai tous 
ceselprîts divifez,fans découvrir, mes iênti- 
mens, 6cje me maintins fi bien avec tout le 
monde , queje les faifoisconcourir à l’execu- 
tion de mon entreprise jce qui n’eftoitpas peu 
difficile. Là première de ces faélions eftoit 
celle de Genaare , 8c de la canaille, qui 
après avoir eu de la haine pouv les Efpa- 
nols, s’eftotc fi fort habituée aux pillages 
des maifbns , 6c à toutes fortes d’info- 
lences, qu’elle ne s’en pouvoit -plus paf- 
ièr. Ces gens earageoient contre moy. 
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le ce que par la juftîce,que je faifois faire 
le {èmblables aâions , ils eftoient forcez 
d’obferver les defenfes que j’en avois faites, 
le peur d’eftrefeverementchaftiez. Mais ils 
[buhaittoient quelque defordre, & quelque 
révolution , fans fe fbucier de quel codé elle 
pût venir , ny qui en pût profiter , pourveu 
qu*ils puflent voler impunément , & faire dei 
meurtres, edant fi fort accodumczaufàng, 
qu’ils preferoient le plaifir d’en refpandreà 
toutes fortes d’avantages. Ils confèrvoient 
une haine Irréconciliable contre la No- 
blefie , & le Peuple civil , qu’ils craignoient, 
leur ayant fait tant d’infultes , qu’ils n’en 
cfperoient point de pardon. Jetcnoisbasces 
fortes de perfonnes , dont j’edois l’ennemi 
capital, croyant bien, quefi je fouffroisdes 
defordres, jenepourrois pas long- temps me 
maintenir, 8c je les appaifois par le foin que 
j’avois de leur faire avoir à bon marché tou- 
rtes les chofes necedàires à la vie. 

La fécondé edoit celle qui defiroit le don- 
ner à la France , dont la plufpart cdoientdes 
Artifans , s’imaginant de faire fortune avec 
ceux de nodre Nation , 8c s’enrichir par les 
defpenfes en habits , 8c en toutes fortes de 
chofes , qu’elle a accoudumé de faire plus 
qu’aucune autre, 8c qui ne pretendans nyà 
charges ny à emplois , ne fe foucioient pas de 
:fe voirfoufmis à une autre domination , 8c 
fouhaittoient celle-là , plus qu’aucune autre, 
croyant en tirer plus de profit & d’argent. Je 

âattoij^ 
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flattois tous ceux qui en eftoient . & leur tcf- 
tnoignois,queje n’avois^point d*autre penice, 
& ne travaillois que pour cét effet. Mais qu’il 
faloit conlèrver leur bonne volonté,8c la bien 
déguifer» pour ne pas reiinir tous ceux qui 
eff oient de fentiment contraire , avec nos en- 
nemis, qu*il faloit chatTer premièrement; 
après quoy , it nous (èroit fort aifé de venir 
à bout de nos deffeins. 

La troifiefme eftoit compofée de Moines, 
de Pfeftres , & de quelques autres dévots , qui 
vouloient la reünion de la Couronne de Na- 
ppes au Saint Siégé. Je leur tefmoignois à tous, 
que c’eftoit ma principale ffn. Que j’eftois 
d'une Mailbn fort Catholique , tout-à-fait 
attachée au Pape , avec qui i’avois pris de 
(ècretes mefures , gc des liaifons ii eftroites, 
qu’il eftoit bien perfuadé de mes intentions. 
Qu’ils dévoient concourir avec moy , pour 
chaffer les El^gnols , tenir fecretes leurs 
penfées, de peur que nous n’y trou vaffîcns 
des obffacles , par la ligue que pourroient 
faire enfemble tous ceux qui en avoient de 
contraires , & que je leur promettois , qu’auf. 
ly-toff que nous ferions venus à bout de nos 
ennemis, nous nous vengerions fous l'autorité 
del’Eglife. 

. La quatrîefmè m’eftoit bien plus arieeà 
gouverner que les autres. Car voulant un 
Roy , &me tefmoignant avoir fait choix de 
ma perfonne , elle feconnoiftbir bien la ne- 
ceffjté du fecret , gc.par l’amitié qu’elle avoit 

pour 
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pour raoy , elle cftoit perfuadée de ma recon- 
noilTance , fuivoit mes fentimens , 8c n*agi{^ 
loir que par mes ordres. Elle n’eftoit que de 
perfonnes qui afpiroient aux grandeurs , 8c 
aux charges du Royaume, chacun félon fa 
portée > 8c qui ne voulant point eflre roufmi- 
îèsà aucune domination eftrangere , défi, 
roient que leur argent ne fortift point de leur 
pays , 8c s’imaginoient que c’eftoit le feul 
moyen de l’enrichir , 8c y reftablir le com- * 
merce, 8c qu’un Roy qu’ils auroientchoifi, 
parfbn inrerefi propre, 8c pour celuydefà 
confervation , n’auroit plus d’autre patrie 
que fbn Royaume, ny de confiance, d’a-^ 
mour 8c d’inclination que pour Tes fujets. 

La cinquifme faâion efioit de ceux qui 
defiroientune Republique, dont la plufpart 
ignoroierit ce qu’ils vouloient , s’arreftant au 
feul nom, qu’ils nefavoient pas mefme pro- 
noncer, s’imaginant qu’ils ne feroient fujets 
deperfonne, & que le dernier dupeupleau- 
roit autant de crédit , 8c feroit auffy puilTant 
que le plus riche 8c le plus qualifié. Je leur 
faifois entendre que fon eftabliffement eftoit 
ma plus forte paflion j que je regardois cette 
forme de gouvernement avec amour , com- 
me l’œuvre de mes mains, puifque j’avoif 
cfté le premier à le propofer. Et que la digni- 
té de Duc, que l’on m’y avoit donnée , m’y 
faifoit avoir la première place , la principale 
autorité, 8c tous les honneurs d’un Souve- 
rain. Je leur faifois confiderer, combien il fà- 

loit 
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loir nous cacher d*avoir cette vifëe , pour ne 
pas elle ver contre nous tout ce qui pouvoir 
y ellre Contraire j & que dés que les Elpa- 
gnols feroient chalïèz , à quoy il faloit em- 
ployer fa vie & tous fes elïbrts, cette for- 
me de gouvernement s’eftablirpit quall d’el- 
le-mefme , perfonne n’en, eftant exclus , 8c 
tout le monde y pouvaat.trouver iâ fortune , 
^ feurcté & les avantages , de quelque pro- 
felTion 8c qualité qu’il puft eftre. Ainfy cha- 
cune de ces cinq fadfcions me croyoit de fon 
party * 8c changeant comme un Caméléon • 
félon que je parlois aux uns 8c' aux autres, 
JC defeouvrois leurs fentimens , fans faire pa- 
roiftre les miens , pour en tirer des lunîiieics , 
8c prendre de certaines mefures. 

La derniere eftoit celle qui eftoit affeâîon- 
née aux intereils d’Efpagne , par celuy’qu’elld' 
avoit fur les Gabelles . ou eftoit la meilleuré' 
part de fon bien. Je luy en failbis efperérla 
confervatipujen casd’nne fubverfion d’Eftat. 
Et luy repcpfentois , qu’eftant plusfufpe(fte 
«que les autres , elle devoir obferver pluslbî- 
gneufement fa conduite , ne pouvant faire 
de démarché qui ne fuft criminelle.Elle m’ef 
toit obligé de la confervation de fes biens , 8c 
/de l’honneur de la famille de chacun d’eux, 

’ dontjelesalTuroisde prendre un foin pai ti- 
. culier , pourveu qu’ils ne fiiîcnt rien qui 
. m’oftaft les moyens de les protéger. Jeloii- 
. ois leur zele 8c leur fidelité , 8c leur dilbis 
que je les eftimois » 8c aimois plus que les au- 
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très , puifqu’ils cftoient plus gens d’hpnneur%. 
Ils vcilloient foigncufement à ma fcureté, 
qu’ils croyoient pcceflaire à la leur j & com- 
me leur perte cfloit infaillible à Ja moindre 
révolution ,, eftant haïs du menu Peuple ; 
n’eftans pas fufpcâs aux Efpagnols , ils m’a- 
veitiflbient de toutes les conlpirations qui fè 
tramoient contre moy , 8cde toutes les en- 
treprifes qui ie faifoient , craignant que je ne 
vinfle à périr , & eux aufly , li le fucces en 
eftoit incertain. Et ce font ceux qui m’ont 
le plus utilement fèrvy , & que je reüniflbi* 
inienfîblement au quatriefme party , puif- 
qu’ils cftoient refolus , s’ils perdoient leur an- 
cien Maiftre , de n’en avoir point d’autre que 
moy. Ainfyjc tirai mefme de l’avantage de 
la divifion des cfprits , gouvernant toutes ces 
cabales, chacune en ion particulier , avec 
tant d’adrefle , que les autres n’en prirent pas 
feulement du foupçon. 

Cependant , comme toutes les aâions de 
ma vie m’avoient fait paroiftre d’amoureuiè 
pomplexioo, toutes les belles de la ville, 8c 
quelques- Unes des Dames , tafchoient d’em- 
barquer avec moy un commerce de galante- 
rie î tes unes fufcitées par les ennemis, pour 
avoir quelque prife fur moy j les autres par 
la î^ûblelïè, pour reconnoiftre fi elle n’en 
avoit rien à craindre à l’avenir , la nation ef- 
tant naturellement jaloufe , & appréhendant 
fur ce fujet l’humeur de la noftre j 8c les 
autres poulTées de leur inclination , 8c des 

T con- 
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confeils de leurs parens , pour en profiter , 
entrant dans ma confiance , Sc prétendant 
par- là de me gouverner. Mais je fermai les 
yeux Sc les oreilles à tant de belles amorces , 
rcconnoilTant que pour me jufiifier do pafie » 
je devois elhe plus fur mes gardes qn*une au* 
treperfonne, 8c veiller , plus {bigneuièment 
fur toutes mes avions, qui eftoient efclai- 
réesdetout le monde. Ma conduite a bien 
démenti toutes les faufles accufàtions^que l’on 
a voulu faire contre nioy. Car j’ay refufe 
tous les rendez-vous que l’on m’a donnez , 8c 
mcfmes de recevoir desvifites particulières 
chez moy , de perfonnes qui vouloient s’ex- 
pofer , pour me voir , à toutes fortes de rif» 
ques, & que l’on pouvoir alTurement nom- 
mer de bonnes fortunes. Il m’arriva une avan- 
turc qu’il n’eft pas inutile de rapporter : mais 
je dois dire auparavant , que n’ellant plus en 
inquiétude des tumultes populaires du Mar- 
ché , je crus en devoir quitter le voiûnage , 
pour m’aller loger plus prés du cœur de la vil- 
le, 8c eftreplusencftatde courir par tout, 
où ma prefence feroit neceflaire. Je choifis le 
Palais de Dom Ferrante Caraclolo , l’un des 
plus beaux de Naples , que je fis meubler 
magnifiquement , 8c où je paroiflbis avec 
plus de grandeur , 8c toute ma Cour avec 
plus d’efclat. Il eft fitué devant l’Eglilè de 
Saint Jean des Carbonnares , où elUa fèpul- 
ture du Roy Ladifias , 8c de la Reyne Jean- 
ne fa fœur, qui ont fondé ce Couvent, qui 

eft 
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eft un des plus beaux » & des plus fbmptueux 
edîHces d’Italie. 11 y a devant ce Palais une 
place , capable démettre plus de quatre mil 
hommes en bataille. C’eft où j’ay tousjours 
fait depuis ma rehdence. Le lendemain que 
j*y fuseftabli , eftant ailé entendre la Mellè 
aux Carmes , force Dames s’y trouvèrent à 
l’accouftumée , & parmi elles la hile d’un 
advocat,avecfarhere, âgéededix-Ièpt ans, 
une des plus belles créatures de la ville. A pei- 
ne eftois-je à genoux fur mon drap de pied, 
>qu*elle fe leva , & s’en vint, en rougilTant, 
me faire une reverence de bonne grâce, 8 c 
me prelènter des heures couvertes de brode- 
rie , 8 c puis fe retira. Apres la Mefle fa me- 
re me demanda une grâce, que je luy ac- 
cordai , en lignant fon placet fur les baluftres 
de l’autel. Le foir fur les dix heures , elle 
fc fit porter chez moy en chailè , 8 c envoyant 
appeller un de mes Valets de chambre , elle 
>me fit dire par luy , que la perfonne qui m’a- 
voit le matin donné des heures , eftoit venue 
pour me demander une audiance fecrcte, 
comme je luy avois ordonné. Je luy mandai, 
que mes affaires m’occupoient trop pour la 
pouvoir entretenir à loifir, que je la remer- 
ciois de fa bonne volonté , la priant de me la 
conferver j 8 c de crainte qu’il ne luy arrivait 
quelque fâcheux accident , en s’en retour- 
nant , je la fis accompagner chez elle par deux 
de mes gardes. Je ne voulus point parler de 
cette avanture , pour ne pas faire de tort à la 

Ta ^ TS- 
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réputation , 8c en ufai de mefnies en beau- 
coup d’autres rencontres, pour ne pas per- 
dre, par une galanterie , qui n’auroitpaspû 
demeurer fecrete , la bonne opinion que je 
m’eftoisacquife avec tant de peine, croyant 
que je devois donner à tout le monde un ex- 
emple de fageHe , travaillant continuelle- 
ment à la faire obferver aux autres , 8c les te- 
nir dans l’ordre 8c dans le devoir. 

Un matin que je donnois audiance à mon 
ordinaire, Onofrio Pagano , Capitaine de la 
Pietra del Pefee , homme for^ inlblent', 
grand ami de Gennare, 8c qui n’a jamais eû 
d’amitié pour moy , accompagné d’un pe- 
feheur » de mefme humeur que luy , jfen 
Alfiere , fe tournant avec chagrin de tous 
collez , me dît brutalement , qu’il edoit e{^ 
trange que l’on ne me pud parler , fans edre 
prellé , 8c efeouté. Ce qui m’obligea de com- 
mander à mes gardes Suides de faire faire 
place , 8c de ne laider approcher peribnne , 
afin que les audiances fudènt iècretes , 8c 
qu’elles ne fudent point interrompues. Son 
£n{èigne voulut s’avancer , un de mes Suifi- 
fès l’en empelchant , il luy donna un fi grand 
coup de poing dans l’edomach , qu’il l’envo- 
ya tomber à mes pieds. Son impudence me 
mitencolere, 8c m’en allant à luy, je luy 
defehargeai un fi grand coup de canne fur la 
tede, qu’il avoitquafi raie, qu’ilenfutab- 
batuà mespieds, tout couvert de làng. Son 
Capitaine me dît d’un ton arrogant > que 

mes 
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mes gardes comraençoicnt à eftre aufly info- 
lens que ceux du Vice- Roy. je luy rcipondif 
ficrement , que je prctendois apprendre le 
refpeét qui m’cftoit dû j 8c que l’on en ren- 
dit à mes SuilTes , quand ils eÛoient auprès 
de moy, autant que l’oneneufl jamais porté 
au Vice- Roy de Naples : 8c commandant 
que l’on mcnaft fon Enfeigne en prifon , je 
jurai fans remiflîon de le faire pendre. Leuf 
arrogance fe convenir en foufraiffion , 8c fe 
jettant à genoux devant moy , ils me deman- 
dèrent tous deux pardon , &la vie pour ce 
mifcrable, que je refufai , 8c il fut conduit 
àlaVicairie. Comme je fus à la Mefle, fa 
femme 8c fes filles efchevelées me vinrent de- 
mander grâce, que je feignis de ne leur pas ac- 
corder j mais ayant recours à des Daracs,pour 
intercéder pour elles , à leurspriercsj’accor- 
.dai ce que l’on me demandoit, à condition 
que céthomme,que j’envoyai mettre en li- 
berté en mefme temps . feroit une autre fois 
plus refpcétueux. Ce qu’elles me promirent 
pour luy, 8c s’en retournèrent fort contentes. 

L’aprefdinée , comme j’eftois devant la 
porte de mon Palais , attendant des chevaux 
pour m’aller promener , l’Elù du Peuple, qui 
ne chereboit qu’à me faire de l’embarras , s’en 
vint fort efehauffé , me dire qu’il ne vouloit 
plus exercer fa charge , puifqu’il eftoit expo- 
fé à des infultcs , 8c que mes bans eftoient û 
mal obfervez, qu’un Chef de Peuple du faux- 
bourg de Laurette , eftoit venu chez luy , aç- 

T 3 com- 


4)0 Les Mémoires 
compagne de trente foldats , pour luy parlât 
d'aflaires , Ta voit outragé de paroles , & que 
cesIbldatsTavoient couché en joue. Je luy 
promis de luy en faire juftice , 8c cét homme, 
paflant à point nomiàé avec la mefme fuite 
devant mon logis , je m*enquis d’où il venoic 
en cét équipage. Il me dit que c’eftoit de 
chezl’Elû du Peuple. Je luy demandai s’il 
n’avoit pas connoiflànce delà defenièÿque 
j’avois faite, à peine de la vie, d’aller avec des 
ibldars armez par la ville, hors l’heure de 
monter la garde , & principalement chez les 
Magiftrats. Il me refpondit , qu’oüy. Mais 
qu’eftant un homme accrédité dans ion quar- 
tier, il luy eftoit libre de faire ce qu’il vou* 
loit. S urquoy l’ayant fait defirmer 8c mener 
en prifon , je me retirai dans mon logis ,'^pour ' 
parler de quelques aâàires à l’Elû do Peuple , 
8c pour entretenir Marco Antonio Brancaccio» 
qui arriva dans Cf; temps- là pour me voir. A 
peine eftois-je entré dans ma chambre , qu’il 
s’aiTembla force Peuple tumultuairement 
dans la place , 8c que cent ou fix- vingts de 
leurs Chefs montèrent en haut , faifàot un 
grand bruit dans ma falle , 8c criant qu’il$ 
me vouloient voir. Je fortis , en leur deman- 
dant ce qu’ils defiroient de moy. Ils me di- 
rent, que le Peuple ayant fô que j’avois fait 
arrefter un de ics Chefs , me demandoit (à li - 
berté. Je leur reipondis,que ce n’eftoit parle 
moyen d’obtenir des gi*aces de moy , que de 
■ TÇnifdç lai forte j que ce procédé eüolt bon 

avec 
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avec Mazanidle , £c avec Gennare ; mais 
que)en*e(lois, oy d’humeur, ny de nainan- 
ce à le fouf&ir , 6c qu’il en coufteroic la vie à 
leur camarade , puisqu’ils la venoient deman> 
der de la façon- Qu ’il ne fc faloic adrefler à 
moy qu’à genoux , 8c par des fupplications • 
quand l’on en vouloirobtenir quelque chofe. 
Deux ou trois plus infolens , 6c plus efehauf- 
fez que les autres , me dirent arrogamment, 
que le Peuple ne vouloir pas qu’il mourull, 
6c qu’il prendroit les armes pour en empe- 
feher l’execution. Je mis l’efpée à la main, 
6c m’en allant au plus impudent , pour luy 
en donner dans le ventre , il fejetta à genoux, 
6c me demanda pardon en pleurant, je leur 
dis à tous , que pour leur faire voir que je ne 
les craignais pas, il feroit pendu fur le champ, 
6c me tournant à un de mes gardes, je luy 
commandai d’aller porter l’ordre à l’Audi- 
teur general de le faire menerau fupplice à 
l’heure mefme, 8c de le faire pendre au mi- 
lieu du Marché, 8c dis à tous les mutinez. 
Vous elles caufe de fa mort , car je voulois 
luy faire grâce , 8c aux trois qui m’avoient 
parû les plus efehauffez > je veux que vous af- 
liftiez à fon fupplice , 8c me refpondiez qu’il 
n*y ait aucune lêdicion ; je m’en vais mon- 
ter à cheval, 8c fi quand j’arriverai, je n’ay 
ellé'obeï, 8c entende le moindre murmure 
du monde , je vous ferai tous trois , avant 
que de revenir , attacher aux potences que 
j"ay fait planter dans le Marché. Us fe retire- 
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rentfort foufmis, & fort eftonnez. Et peu 
de temps apre's , j’allai voir-ce qui s’eftoitpaf- 
{ét j’y trouvai toutes chofes paifîbles , mes 
ordres exécutez j & ces trois qui avoient pa- 
ru il animez , s’en vinrent au devant de moy, 
me difant. Vous voyez comme nous vous 
avons obeï, il n’y a pas cû le moindre bruit 
du monde, la chofe s’eft fort bien paflee. Je 
leur tefmoignaieftrefatisfait d’eux , Ôc leur 
dis. A prefent que vous me connoiflez , ap- 
prenez une autre fois, que je me lailïè atten- 
drir aux prières qui me font faites avec ref- 
pedt , 8ç de bonne grâce , & fuis tousjours 
inexorable, quand l’on croit me forcer à fai- 
re les chofes j retirez vous , & une autre fois 
foyezplus raifonnables, & connoiflez mi- 
eux ce que vous me devez , & que je fai fort 
bien me faire rendre. Apres j’allai vifiter tou- 
te la ville, & tous les poftes, & retournai 
chez moy achever lajournée , dans mes oc- 
cupations ordinaires : Sc je me conduifls 
tousjours de forte , que tous les tumultes que 
l’on me voulut exciter, ne feryirent qu’t 
me faire craihdre , 8c à m’autorifer tousjours 
de plus en plus. 

Gennare cependant, Vincenfe d’Andrée, 
8c l’Elû du Peuple, travailloient fecreteraent 
â faire faire des émeutes , croyant que fi j’en 
appaifoisbeaucoup , ilefloit impoflîblequ’à 
la longue je nefuccombafle à quelqu’une j 8c 
par de nouveaux bruits, qu’ils faifoient femer 
tous les jours, ilséchauflbient les efprits, 8c 
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ammoient la populace contre le Duc de Tur- 
fi : publioientquejene prenoisle foin de le 
conferver , que parce qu*il m’eftoit ncceflàire 
pour tenir des correfpondances fecretes avec 
les Efpagnols , & négocier avec eux. Il ne fe 
paflbitgueresdejours ,que je ne fuflè obligé 
de m’en aller à fonPalais , pour chaflèr la ca- 
naille qui s’attroupoit autour » à defTein de 
luy faire quelque violence. Je me laflai d’cf- 
tretousjours dans cette inquiétude, 8c pour 
mieux pourvoir à fa feureté , 8c me mettre 
l’efprit en repos furfon fujet, je le fis venir 
dans vne maifon qui eftoit au derrière de ^ 
mon Palais , afin que fi îe corps-de-garde,qui 
eftoit devant fa portc,n’cftoit pas fuffifant pour 
le garantir de quelque tumulte populaire, je 
le pulfe renforcer de la garde qui eftoit devant 
mon Palais, qui avojt ordre d’y marcher au 
moindre bruit qu’elle entendroit. Upjour, 
que je l’envoyai vifiterpar le Chevalier de 
Fourbine, il me fit faire de grandes plaintes 
de ce que le Gentilhomme Polonois que j’a- 
vois mis auprès de luy , luy perdoil le refpe<3: 
en toutes rencontres , 8c vivoit avec luy fort 
infolemment. Cequim’eftant confirmé par 
mes gardes , pour le fatisfairc , 8c punir l’im- 
prudence du Polonois , je le fis mettre pri- 
fpnnier, 8c mis en fa place le Baron de la 
Garde, Gentilhomme Provençal ,‘ de la fa- 
geffe 8c vigilance duquel , luy 8c moy eûmes 
grand fujet de nous louer, 
le veux icy me juftifier de l’aceufation, que 
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Ton m’a faite , de ne m'eftre pas prévalu 
dans la neceflité où j’eftois d’argent , de celuy 
quei’aurois pu tirer de fà rançon. Deux râl- 
ions m’en cmpecherent. La première , que 
je crûs le devoir garder pour avoir ^ comme 
j’ay dcsjadit, entre les mains, nn échange 
toutpreft pour mon frerele Chevalier, en 
cas que ne palTantpas avec tant de fprtune 
qucj’avois fait, il foft alTez malheureux pour 
eftre pris par les chemins , en me venant 
trouver. L’autre eft , que ne ra’ofifrantdc 
me faire compter de Tardent qu’à Genes , 
j’aurois efté afl^ empwfche à me le faire ap- 
porter , la navigation cftant fort incertaine 
dans la faifon ou nous eftions , & <jue n’ayant 
point de galeres , il ri’y avoit point d’appa- 
rence d’ijazarder une fomme fi confiderâble 
fur des felouques, & que de plus, il nevou- 
loit point délivrer d’argent qu’il ne fuft arri- 
vé dans Genes , & qu’il eftoit homme à m’a- 
poficr desbrigantins,pourle faire reprendre 
par les chemins. 

L’on m’a blafmé de plus , dt ne l’avoir pas 
envoyé à Portolongonne ; difantquelà per- 
fonne& celle de Ibn petit-fils, euflent efté 
capables de me tirer des mains des Efpagnols , 
quand je fus aflez malheureux quelque temps- 
après d’eftre arrefté. Mes ennemis , qui n’ont 
perdu aucune occafion de me nuire , ont' 
• voulu m’accuiêr injuftement, que ne vou- 
lant point avoir de defpendance de la France , 
jeu yprenoispas afiezde confiancepour luy 

IC- 


D E Me. üe düi i e , Li V. lïl 
remettre des prifônnicrs fi confîderables. Ce 
qui n*auroit pas efié en mon pouvoir , quand 
je l*aurois voulu ? puifqu’ilfaloitdenecefilté 
que j’attendilTc l’arrivée desgaleresde Fran- 
ce , ne pouvant l’envoyer par terre , & le fai- 
re conduire par les Eftats du Pape, & beau- 
coup moins le bazarder fur des felouques, qui 
auroient pu aiièment efire prifès par celles 
des ennemis , ou par leurs brigantins , 2c 
leurs galeres , outre que je ne pouvois pas me 
fier à des Mariniers, quife pouvoient laifîer 
gagner par la tentation de faire leur fortune » 
ou fui vant le naturel fanguinaire de la popu- 
lace de Naples , luy auroient coupé la telle» 
2c à (bn petit-fils, n’en ellant plus retenus 
par le refpeéb de ma prefence. Toutes ces rai- 
îbns ellant meurement confiderées , font afi- 
ièzvoir, que l’on n’a pas eû plus de fujet de 
me blafmer dans cette rencontre , que dans 
toutes les autres , fur lcfquelles,avec aufiy peu 
de fondement , l’on m’a voulu rendre do 
mauvais offices. 

Les Efpagnols ayantvû.que la tentative 
qu’ils avoient fait faire auprès de moy , leur 
avoitfimal reüfly, l’cxtremité de leurs af- 
faires les fit recourir à toutes fortes de mo- 
yens, pour fegarentir de leur perte, llscon- 
îulterent la NoblelTè,pour voir quels remedes 
ils pourroient apporter à des maux fi prefians. 
• Ils envoyèrent aufiy au Cardinal Filomarini, 
pour prendre fes avis , lequel conférant avec 
Viocenso d’Andrea , fit aufiy prefentir Gen- 
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xiare Annefe , & tous enfèmble demeurèrent 
d’accord , que le Peuple ayant conçû une 
liaine, 6c une défiance fort grande du Duc 
d'Arcos , l’on devoit rejetter fur luy toutes 
les chofes pafiees , 6c ils crurent que luy of- 
tant l’autorité,6c la remettant entre les mains 
de Dom Jüan d’Auftriche, cela produiroit 
quelque bon effet. Que la confideratioa de 
fa qualité , 6c de la tendreffe que tout le mon- 
de favoit qu’avoit pour luy le Roy ion pcre, 
feroit que l’on prendroit creance à tout ce 
qu'il promettroit de fa part, que l’on efti- 
tticroit t^u’il ne courroit pas fortune d’eftre 
defavuüe, 6c qu’unjeune Prince ambitieux, 
qui recherclioit avec tant de foin d’acquérir 
de la réputation , feroit religieux obfèrvatçur 
de fa parole , 6c faciliteroit toutes choies, afin 
d’avoir l’honneur de conferver à l’Efpagne u- 
ne couronne que l’on tenoitdesja perdue, 6c 
qu’il fe croiroit trop heureux de la iâuver à 
quelques conditions que ce fût, 6cpourdef* 
avantageuics qu’elles puflènt eftre. Les Ef- 
pagnoh efperant , que fi une fois ils avoient ' 
delarraé le Peuple , 6c fait cefler les {editi- 
tions , ils le fortifieroient de forte, qu’ils 
rclfâbliroient avec le temps leur autorité , 
remettant toutes choies en leur premier cf- 
tat , 6c n’oblerveroient de toutes leurs pro- 
mefles que ce qu’il leur plairoit , 6c prin- 
çipalenient aprésla paix avec la France , qoc • 
Içurs Minifirespreflbient à Munfterde tout 
Içur pouvoir. Et quoy que l’execution de ce 
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deilèin fuft fuivic peu de temps après, j’ay 
crû , que les projets & les négociations s’en 
faifant , il n’y avoir point de mal d’anticiper 
fur la relation de quelquesjours. 

La Noblcfle , ayant chargé de ménager au- 
près de la perfbnne de Dom Jüan toutes 
leurs affaires , le Prieur Gio Baptifta Caracio- 
lo , Chevalier de Malte , Dom Diomede Ca- 
rafa, Dom Giufeppe di Sangré , & Dom 
Marco Antonio de Gennaro, perfonnes d’ef- 
prit & de crédit , & pour luy reprefenter,que 
ne pouvant pas eftre aceufé du defordre du 
pais, ny de toutes les tyrannies que les Vice- 
I Roys y avoient exercées , tout le monde ver- 

I roit avec plaifir l’autorité entre Tes mains, 
que l’on s’attendroit à recevoir toutes fortes 
I de douceurs ôc de bons traittemens fous le 
gouvernement d’un jeune Prince liberal , 8c 
que l’on ne pourroit croire capable d’avarice , 

< «y de vouloir piller le pays , pour s’enrichir. 
Quefa perlbnne agréable & careflante ça- 
gneroit le cœur de tout le monde , aufly-bieii 
quefanaiffancc imprimeroit toute forte de 
refpect , 8c que perfonne n’apprehenderoit 
les reflentimens de la colère d’un pere , quand 
jfn fils, qui luy eftoit fi cher , feroit le média- 
teur de fes affeires , 8c demanderoit des grâ- 
ces, qu’il luy accorderoit avec )oye , afin de 
• le faire aimer 8c autorifer davantage. Et 
qu’enfin n’y ayant aucune autre voy e de faîut 
pour l’Erpagne , leur fentiment eftoit que 
l’on la devoit clfayer , afin de ramener tous 
î . . les 
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les efprits dans leur devoir. Que le Duc d* Ar- 
cos ayant efté malheureux , (croit tacilement 
crû coupable. jamais il ne pourroit rega- 

gner la conOance qu’il aurait une fois perdue. 

toute l’indignation du pafle tomberoit 
ai^ment fur luy , 8c que ùl depofTeffion, 
quoy que concertée » palTeroit pour un cba(^ 
timent , qui fatisferoit les Peuples • 8c calme- 
roit la violence de fes reflentimens , qui s’ap- 
paifent d’ordinaire, dés que l’on a un fujet fur , 
qui les rejetter,8cqu’infailliblement ilselcou- 
teroient plus favorablement un accord, puif- 
qu’au lieu de parler de chailiment 8c defup- 
plices , l’on ne parleroit plus que de grâces, de 
pardons, de clemence, 8c de irâns traittemens. 

Un matin que j’eftoisà la Mefle aux Car- 
mes, l’on m’amena un Preltre , domeftique 
du Cardinal Filomarini , que l’on avoit pris 
chargé de quantité de lettres pour (bn Maif- 
tre , 8c pour d’autres , repaffant du quartier 
des Efpagnols. 11 me dit ^u’il avoit efté en- 
voyé par luy pour des affaires particulières, Sc 
principalement pour remédier à quelques 
delbrdres arrivez entre des Religieux, 8c qu*il 
venoit de trouver l’Internonce , 8c luy porter 
quelques depefehes de Rome. Le Peuple ne 
fe paya pas de ces mefehantes raifons , 8c 
commençant à s’échauffer , s’efehappa ar- 
ques à dire, avec de grands cris , qu’il faloit 
aller égorger le Cardinal dans (bn Palais, 
puifqu’il Ie.<: trahiflbit, 8c qu’il entretenoit 
commerce avec les ennemis. J e lus quelques- 

vnes 
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unes de ces lettres , & ayant jugé que quel- 
r? avantage que je pulTc recevoir de laiflcr 
agir la fureur du Peuple , & me défaire d’un 
ennemi fi dangereux , les confèquences en 
pourraient eftrefarcheufes s 8c que la mort 
d’un Cardinal^aigrifiant contre nous la Cour 
i de Rome, nous attireroit l’indignation du 
Pape > 8c à toute la ville des cenfures , des 
I excommunications, 8c un interdit , quiap- 
I portant un grand delbrdre dans les confcien- 
ces afTez délicates des gens du pays , en alte- 
I reroient de forte les efprits , qu’il feroit be- 
I aucoup à craindre que les fuites n’en fufient 
perilleufes. Que nos ennemis s’en pour- 
I roient prévaloir , 8c fe rejouïroient mefme 
I de la perte du Cardinal , en qui ils n’avoient 
I pas une confiance entière , è: dont ils ne ie 
îèrvoientque par pure neceflité. Je refolus 
de le garantir des violences que l’on luy poo- 
voit faire , 8c d’elTayer à me le gagner tout- à» 
^it» par une obligation fi eifencielle. Fai- 
Tant donc figne de la main au Peuple , pour 
qu’ilseufifent à ro’efcourer , je leur dis. Vous 
lavez , mes enfans, que Monfieur le Cardinal» 
Dofire Archevefque, nous a tuugours aimez 
tendrement , comme un vrayi& bon pere. 
Qu’il nous a donné des preuves de fon alFcc- , 
ôion en toutes Ibrtes de rencontres- Qu’il a 
tousjours defapprouvé le tyrannique procédé 
des Efpagnols , qui ne luy ayant jamais par- 
donné, netafehant qu’àle perdre, veulent 
tirer le profit, 8; rejetter fur nous la colere 8e 
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Icreffentiment du 'Saint Sie^e. Tout cecjr 
n’eft qu’un de leurs artifices ordinaires, croy- 
ant que fans faire de réflexion nous nous 
laifTeronsaller à un emportement, qui nous 
ruineroit entièrement : gardons-nous bien 
de tomber dans ce piège, qu’ils noos tendent 
avec tant d’adrefle Sc de malice. Je connois 
les fentimens pour nous de Monfieur le Car- 
dinal , & il s’en cft aflez découvert avec moy, 
aimons-lé & confîderons-lé comme nous 
devons, défions-nous de la malice de nos 
ennemis, 6c faifbns tout le contraire de ce 
qu’ils attendent de nous. Ils veulent que nous 
le perdions, nefongeonsqu’à nous le con- 
ferver , pour les faire enrager , 6c luy decou> 
vrant tout ce qu’ils entreprennent contre fk 
vie , augmentons fa haine pour eux . 6c fon 
amitié pour nous autres. Je m*en vas l’inftru- 
ire de tout ce qui fe pafle , 8c vous verrez,que 
de la conduite quejetiendray avec luy, nous 
profiterons de l’amitié de Rome, & rejette- 
rons fur les Efpagnols la haine, qu’ils preten- 
doiént faire tomber fur nous. L’affe^'on 8c 
le rcfpeéf ayant tousjours efié extremes pour 
luy, jelesrechaufaidans le cœur de tout le 
monde , qui fe récria tout d’unç voix: -Nous 
le reconnoiffons pour noftre pere, 8c les enne- 
mis fi mefeham ment nous le vouloient faire 
aflàfliner : nous l’en voulons aimer davanta- 
ge. Il nous a tousjours protégez, 8c nous n’a- 
vons jamais eu de fujet de nous en defierjaffu- 
rez l’en de noAre part» 8c que nous le ven- 

geros» 
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gérons de l’horrible perfidie des Efpagnols , 
aufquels , pour l’amour de luy> nous voulons 
faire une guerre fans quartier , & noftre ref. 
ièntiment ne finira qu’avec la vie du dernier 
Efpagnol qui reliera dans le Royanme. 

Laiffant le Peuple dans le fentjment que 
j e leur avois infpiré, je me mis dans une chaifè 
pour l’aller trouver , & pris avec moy toutes 
les lettres pour les luy porter. Jeluy envoyai 
une eftaffier l’avertir que je m’en allois chez 
lüy , ayant une affaire tres-împortante à luy 
communiquer. Je le trouvai qui revenoit de 
direlaMeflê- Etnouseflant affis , Se fait fer- 
mer fur nous la porte de fa chambre , de peur 
d’eflre ou écoutez, ou interrompus, jeluy 
dis. Monfieur, vous pouvez juger li mon 
amitié vous efl utile, puifque fi j’en eufie 
manqué.pour vous, vous ne feriez plus en 
vie. Je viens d’appaifer le Peuple » telle- 
ment animé contre vous , que fi par mon cré- 
dit , 8c mes difeours , je ne l’euffe adouci , il 
s’en venoit tumultuairement vous égor- 
ger, 8c vous traîner par les rues. Vous elles 
bien- heureux, que l’autorité dans Naples ne 
fbit plus entre les mains des Mazaniellcsny 
des Gennares ; mais dans celle d’un homme 
de mon humeur , 8t de ma condition , qui a 
toute forte de refpeéf pour le Saint Çiége , de 
vénération pour la Pourpre , dont vous elles 
revêtu , 8c d’ellime 8c d’amitié pour vollre 
perfonne , 8c qui fouhaittant la vollre avec 
paillon , recherchera cous les moyens de la 
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mériter pas {es iervices. Ce difeours le fît 
trembler, 8c luy venir les larmes aux yeux, 
8c tranlporté de fon apprehenHon 8c de ü 
reeonnoillànce , il fut fur le point de iè jetter 
à mespieds. Vousdevez,luy dis-je, vousin- 
terelTer à ma confervation , puifque tant que 
je vivray,70us n’aurez jamais rien à craindre. 
J’ay calmé l’orage qui vous menaçoit , 8c je 
vousameneray tantoft les principaux duPeu- 
ple , vous alTurer de PaÔèâion 8c du reipeâ 
general de la ville pour vous. Je vous avoue, 
que je vous ay vû fur le point de voftre perte, 
8c que tout autre que moy ne l’auroit pas 
. deftournée fi adroitement ny fi facilement 
que j’ay fait. Un de vos gens a efié pris char- 
gé des lettres,que je vous apporte. Je l’ay fait 
relafcherà l’heure mefme,pour l’amour de 
vous. Maisilefi bien jufie que vous m’éclair- 
cifiiez de vos négociations , 8c il ne fèroit pas 
raifonnable que je demeurafie en péril pour 
vous avoir (àuvé d’un fi grand. Je voy bien 
que ces lettres traiteent d’autres choies que 
d’affaires de Moines , 8c que ce jaigon de 
Convent n’efi que pour cacher des correfi 
pondances, 8c des négociations confidcrables. 
Ces noms de GewraltC\e Frovincialtdc Prie$tr$ 
8c de Procureur , font appliquez à des peribn- 
nes plus relevées, 8c il ne s’agit point icyny 
de froc, ny d’intrigues de Religieux. Il ne 
faut point eftre furpris. Mais il faut agir avec 
moy avec plus de franchife 8c de confiance, 
puifque je fujs affez efclairé pour ne me pas 

l^ilTcr 
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lainèr endormir facilement en des matières fî 
importantes, quMl ne s’agit pas moins que de 
ma réputation , de ma liberté , ou de ma 
vie. 

EnTuite nous lûmes enlèrable toutes les 
lettres , dont je luy demanday l’explication. 
Apres m’avoir long-temps amufé par de légè- 
res juftiBcations t & de frivoles excufes,il fut 
contraint , voyant que je ne prenois pas le 
change , de me faire une confefHon generale» 
Sc de m'inftruirc qu’il s’agillbit de la renon- 
ciation du Duc d’Arcos , 8c de remettre l’au- 
torité entre les mains de Dom jüan , 8c que 
fur ce que l’on en avoit demandé {bn fênti- 
ment , il l’avoit donné avec fsanchife. Qu’il 
croyoit eftre obligé par le caraâere d* Arche- 
vefque, d’employer tous Tes foins à calmer 
lesdelbrdresde Ton Diocefe. Qifil avoit eu 
tousjours autant d’horreur de la tyrannie des 
ILfpagnols • que de la brutalité 8c emporte- 
ment du Peuple. Qif il avoit crû par ce 
moyen, que le repos fe pouvoir rétablir, 8c 
que rejettant fur le Duc d’Arcos toute la hai- 
ne du paifé , 8c luy attribuant la melchante 
conduite des Espagnols, 8c la violence de leur, 
gouvernement , l’on pourroit ajoufter plus • 
de creance aux paroles d’un jeune Prince.fort 
autorifé de fon pere , capable d’avoir fes ref^ 
fentimens , 8c qui s’interefferoit à faire va- 
loir le pardun , 8c maintenir les grâces qu’il 
promettroit. Que le Royaume de Naples (e 
tenant pour perdu , ilyoudroit Iç çpnfcrver 

à quel- 
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à quelque prix que ce fuft. Que I*on poUtrort 
demander telles conditions que l*on defire- 
roit, quel*on feroit trop heureux d’accor- 
der ,pour ne pas tout perdre, en voulant avoir 
trop d’avantage. Que je ne le pouvoisblaf- 
mer de cette conduite , queje prcndrois al^ 
furement moy-mefnie, fij’cftois à fa place; 
& pour ce qui me regardoit,la mienne avoit 
efté fi prudente 8c fi obligeante , que là pre- 
mière penfée avoit efté de longer à ma lèure- 
té. Et qu’il eftoit bien railbnnable de veiller 
. à la confervation d’une perfonae , à qui tou- 
te la ville, 8c tout le pays, dévoient celle 
des biens des plusconfiderables , 8c de l’hon- 
neur de toutes les familles, puifque du jour 
démon arrivée l’on avoir vu cellerMes in- 
cendies , les pillages, 8c les meurtres, 8c 
quej’avoiseftaÛi plus d’ordre 8c plus de ie« 
pos que les Efpagnols n’avoient pu faire dani 
leur plus grande profperité. 

Je luy refpondis, que pour changer de gou- 
vernement , cette nation fi vindicative ne 
changeroit pas de lèntimens. Que les lions, 
quoy qu’aprivoifez , eftoient tousjours à 
craindre. Que l’on ne fe fieroit non plusà 
pom Jiian d’Auftriche qu’au Duc d’Arcos. 
Que l’on favoitque les relblutions ne venoi- 
ent pas des perfonnes particulières. Que l’on 
n’agifibit que par les ordres des Confeils, dont 
la Politique ne changeoit pas. Q^ les chafti- 
mens, pour eftre diftèrez, n’en eftoient pas 
moins à redouter , puifqu’ils ne manquoient 

jamais 
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jamais d’arriver. Que j’avois trop bien in- 
flruit les Napolitains de toutes ces veritez , 
pour qu’ils fe laiflaflent endormir, ou fur- 
prendre. Qu|ilsne pouvoient jamais eftre en 
repos njr en feurcté ,* tant qu’il refteroit un 
Ëfpagnol dans le Royaume. Que l’amitié de 
la patrie luy devoit inlpirer les raermesrenti- 
mens. Que les fervices qu’il rendoit {croient 
à l’avenir payez d’ingratitude. Que l’on ne 
recouroit a luy que par une pure neceffité. 
Q^e le crédit qu’il avoit fur tous les efprits, 
luy (èroit imputé à crime capital. Qu’il en 
patiroit quelque jour , fans pouvoir jamais 
s’acquérir une parfaite confiance , & qu’il 
n’éviteroit pas , apres les démarchés qu^il 
avoit faites, la vengeance d’une nation irri- 
tée, cruelle & fanguinaîre. Quejeluycon- 
leillois de ne fe plus mefler , comme il avoit 
julques-ici, de toutes leurs négociations, où 
il ne pourroit tenir un û juHe contrepoids, 
que l’un ou l’autre parti efiant mal fatisfiait 
de luy, 8c venant à 'en prendre du {bupçon^ 
ne lemifi en égal péril de la vie, que je luy 
venois de fauver. Mais que je ne pourroi» 
peut- eftre pas le faire d’autres fois de mefme. . 
Quejele conjurois de ne plus s’expoferàun 
il grand danger , qu’il avoit fait , mais de de- 
meurer fans prendre d’intereft , à voir ce que 
le Ciel refoudroit des chofes , ne pouvant 
aufly-bien s’oppofèr qu’inutilcment à fes de- 
crets. 

U me promit de profiter de mes avis» 8c de 
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ne jamais perdre la mémoire deTobligatioii, 
qu*il reconnoiflToit m*avoir, & qu*ils*inte- 
lelTeroit toute là vie à ma feureté , 8c à mes 
avantages. Je luy refpondis, qu’il pouvoir fort 
aifement m*en donner une preuve convain- 
quante , en me defcouvrant qui eftoienc ceux 
de la ville à qui je pouvois me fier , 8c dont 
aufiy )e me devois garder. Je ne puis , me 
dit- il , contrevenir au lèrment que j'ai fait 
de garder le fècret.Sc peut-efireauriez-vous 
pour rufpedl: tout ce que je vous pourrois 
dire. J'avoue , luy dis-je , quec'eft trop vous 
prefler , 8c je fai aufly-bien fur qui fe doi- 
ventarrefier mes foupçons , 8c )e vous fupplie 
feulement de tout mon cœur , de prendre 
une telle conduite, qu’ils ne puiffent jamais 
tomber fur vous. 11 m’en donna toutes les 
alTurances pofTibles. Et )e me retirai , croyant 
avoir affez fait que de l'avoir empelché par la 
crainte du hazard qu’il avoit couru , de main- 
tenir à l’avenir aucun commerce fufpeâ > 
dont il s’abftint , au moins pour quelque 
temps , s'il n’obferva pas exaâement ce qu’il 
m 'avoit promis. 

L'aprefdinée je luy menai les principaux 
du Peuple , qui l’informant du péril qu’il* 
avoit évité , luy dirent ce que j’avois fait pour 
l’en tirer , 8c l’afTurerent que cette rencontre 
n’avoit fervi qu’à augmenter pour luy la 
confiance 8c l’amitié du Peuple , 8c redoubler 
là haine , 8c Ibn reficntiment contre les Efpa- 
gnols. Et il reconnut de quelle maniéré je 

fiiToii 
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iàvois tourner tous les elprits par mou crédit 
2c mon adrelTe. 

La difette de vivres, que lbu£(roient let 
El^gnols , me fît refbudre a leur ofîer toutes 
fortes de moyens d’en recevoir par terre. J’ap- 
prehendai toutefois , que le delèfpoir ne les 
obligeai! à faire un effort, pour fe rendre libre 
le chemin de Capouë, d’où l’on pouvoir ai- 
fèment venir jufques à PoulTol. Mais de PouC* 
fol juiqu’à Naples, le village de Fuor di Grot- 
ta , que je tenois , leur en coupoit le chemin. 
Je crus qu’ils pourroient un jour s’en rendre 
les roailîres , fi je n’elTayois de m’emparer de 
la Tour de pied de grotte , & enfuite du iàux< 
bourg de Chiaye , qui efîoit le feul de tous 
ceux de la ville , qui tînt encore pour eux. Et 
pour cét effet , le dixiefme de Janvier, je m’al- 
lai promener au Couvent des Camaldolis,lieu 
.fort élevé, & dont je pouvois aifementcon- 
fîderer tout ce fauxlwur^ , & cette tour , que 
ÿe pretendoîs faire attaquer le lendemain. La 
veuê de ce Couvent efi; une des plus belles du 
monde, Mais ce qui m’y plut davantajge, fut, 
qu’ayant obfervc Ibigneufemcnt les avenues 
2 c la fituation delà Tour de pied de grotte, 
paflàge qui m’eftoit neceffaire pour de&Cndre 
danslefauxbourg, je reconnus avec plaifir, 
que mon cntreprife cftoit facile , pourvcu 
, que l’on la tentaft avec vigueur. Et le (bip 
effant retourné chez moy , j’envoyai cher- 
cher Jacomo Rouffe, &luy commandai de 
prendre trois cens hommes de fou Régiment, 
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éc de s*en aller attaquer la Tour de pied de 
grotte , qui eft un ancien édifice des Ro- 
mains , joint à un Convent de Religieux ,8c 
proche du tombeau de Virgile , où l’on voit 
- tine chofe afiez remarquable. Il efi de mar- 
bre blanc , fait en petit dôme > fur le haut 
du quel, de temps immémorial, un lauriers 
pris racine dans le marbre , ians qu’il y ait au- 
cune terre pour le conferver j un vieux mef 
me,quiy efioit,eftantmort depuis quelques 
années, la Nature en a repoufie un nouveau, 
femblant vouloir étemifer la mémoire de ce 
grand homme par «le prodige de ce laurier, 
dont les branches ont fervi de tout temps à 
couronner les grands Poètes , auffy bien que 
les viétorieux. 

L’attaque du Convent, & de cette Tour , 
fut faite vigoureufement, 8c foufienuë de 
mefme , depuis le$ onze heures du matin 
jufquesà trois heures après midi, quelagar- 
nilbn le voyant hors*d’apparence de fècours , 
8c que l'on mettoit le feu à la porte , avec des 
fafeines poifiees , fut contrainte de fe rendre 
à diferetion. Il en fortît dix Efpagnols 8c vingt 
Napolitains, commandez par un Capitaine 
Reformé. Les Efpagnols furent conduits pri- 
fonniers dansla Vicairie, 8c les Napolitains 
prirent party avec moy . Le lendemai a , cet- 
te prifè m’ayant facilité l’entrée du faux- 
bourg de Chiaye , je commandai le Sergent 
Major Alexio, qui avait pris prifonnier le 
Duc de Turiy , avec trois ou quatre cens 

\ hom- 
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hommes tirez de Vomero & de Lantigna- 
ne, & renforce' de la Compagnie de M uheo 
d*A more. Chef de la Vinava, compofëe de 
-prés de deux cens bons hommes, d’aller at- 
taquer le Convent de Saint Leonard , où il y 
avoit plus de fîx- vingts hommes de garniibn , 
commandez par les Capitaines Jofeppe R.iva • 
Faulo Fioretti , qui fut depuis ce fameux 
Bandit , qui ayant amaü'é fept à huit mil 
hommes en mil tix cens cinquante cinq , ht 
trembler tout le Royaume de Naples, 8c don- 
na bien de Tinquietude aux Ëfpagnols , 8c du 
Maiflre de Camp Ono£Tno de Scio. Le com- 
bat y fut fort opiniaftré , 8c dura un jour 
tout entier. Et craignant que les ennemis ne 
tentaflcntdelefecourir, avec des felouques, 

‘ ce pofte eftant de la derniere importance,8c la 
mer n’ayant pas affez de fond en cét endroit, 
pour que des galeres y pulTent aborder , je 
commandai douze felouques bien armées , 
qui repouflant celles qui fe prefentoient pour 
y apporter du fecours , donnèrent un petit 
combat naval , dont l’avantage demeura tout 
entier de noftre cofté. J ’avois envoyé Pio’né , 
Capitaine des Lazares, avec trente de Tes gens, 
pour porter des fafeines 8c fervir de travail- 
leurs a ce petit lîege, lequel commençant à 
mettre le le feu au Convent de tous coAez • 
les alfiegez n’ayans plus d’elperance d’eAre re- 
courus, ny de fe pouvoir defendre davanta- 
ge, furent contraints de fe rendre à difere- 
tion , 8c ayant eAé conduits vers moy » les 

V fol- 
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j&ldats prirentparti dans mes troupes , & lei 
Officiers demeurèrent auprès de moy , en at- 
tendant que i’eulfe de l’employ à leur don- 
ner. 

Far la prife de ce polie conlîderable , affis 
fur le bord de la mer , St dont la naturelle 
(îtuation e(l forte , St aifée à garder > je fus 
le maillre de tout le fauxbourg de Chiaye ; St 
les Efpagnols tellement ferrez , qu’ils n’eu- 
rent plus de communication par terre avec 
tout le relie du Royaume. Mes gens animez 
pour ce bon fuccés, avancèrent jufques à la 
porte de Chiaye , où trouvant une garde af- 
îèz foible , ils la chargèrent li rudement , 
qu’ils l’obligerent à fe retirer, entrant pelle 
nielle avec eux. Ils elloient en ellat de pouf- 
fer j ufques au milieu de tous les quai tiers des 
ennemis , li le Baron de Vatteville n’y fuft 
accouru avec un corps alTez conlîderable d’in- 
fanterie Elpagnole , St^ d’Officiers reformez. 
11 s’y fit une elcarmouche qui dura prés de 
trois quarts-d’heure , l’avantage balançant 
f antoll d’un coHé , tantoll d'un autre $ mais 
à la lin mes gens furent contraints de ceder au 
nombre , Sc defe retirer au Convent de Saint 
Leonard , Sc au Palais de Dom Pedro de To- 
lède , que nous avons tousjours confervez 
jufques à la lin. Ce fut une adlion des plus 
opiniallrées , Sc des plus remarquables qui le 
ibient faites dans Naples durant tout le temps 
des révolutions. 

Je fus le lendemain vifiter ces deux polies , 

me 
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me promener dans le jardin du Prince de bi- 
fignane , un des plus agréables d'Iialie j pour 
la quantité d’orangers j & fus fort fatisfait 
de l’acquifîtion de ce fauxbourg, pour la 
grande incommodité qu’en reccvoient les 
ennemis , & pour y trouver les plus belles Je 
les plus délicieufes promenades du monde. 
La garnifon que j’y lailTai, eftablit avec les 
foldats des ennemis un petit commerce , que 
l’utilité, que j’en tirois, me fit autorifer, & 

! quidurajufques àtant que le Baron de Vat- 
^ville.s’eneftantapperçû l’interrompit, en 
faifant pendre deux ou trois des fiens. C’ef- 
I toit de troquer des raves, & ferablables ra- 
; cines contre de la poudre } les Elpagnols 
I dans leur extreme mifere , nous livrant pour 
. ce petit rafraichiflement , toute celle qui 
j leur efioit difiribuée pour la garde de leur 
i pofte. 

f Dans ce temps un Médecin me vint propo- 

I (èr uneentreprife fur celuy de Pitzo Falco- 
; ne, que j’eftime encore plus que les chafte- 
I aux, puifqq’eftant une. colline eflevée , ef- 
; carpée quali de tous coftez , elle commande 
au Chafteau-neuf & au Chafteau de l’Oeuf, 
5c peut râler à coups de canon tout le Palais 
du Vice R.oy. Ce deflein me parut fort beauj 
mais après l’avoir bien examiné , j’en trou- 
vai l’execution , 8c fi difficile , 8c fi dango-- 
' reulè, quejenejugeai pas à propos de la ten- 
ter. Cependant le Prince de Cellamare , 
Achille Minutalo , 8ç Cèfare Blanco , le pre- 
j Va micr 
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mier Doyen, & les deux autres Confèîllcn 
du Collateral , iri’envoyerént demander des 
fauvegardes pout la confervation des maiTons 
qu’ils avoient dans les quartiers des Efpagnols, 
prévoyant quej’en ferois bien-toft le 
& qu’ils ne pourroient plus les défendre , ou 
ieroient contraints de les abandonner , ef« 
tant depourveus de vivres , & leurs foldats 
tellement afFoiblis par la mifere qu’ils fouL 
fioient, qu’ils n’avoient quafi plus la force 
de faire aucune faâion. Cette nouvelle me 
donna beaucoup de joye , m’apprenant l’ex- 
tremité où je le* avois réduits , qui fe trouv» 
bien redoublée, quand deux jours apres lè 
xnefmc Prince de ôllamare, Genevois , fort 
attaché à fon intereft , & craignant d’avoir 
anal employé {bn argent à la charge de grand 
Maillre des Polies du Royaume , d’un^ran- 
difllme revenu , m’en envoya demander la 
confirmation, que jeluy fisefpercr, àcon<* 
dition d’ellre informé par luy & par les deux 
amis , de toutes les refolutions qui le pren- 
droient dans le Confeil Collateral. Et en cf- 
feél , il ne s’y palTa rien depuis, que je n’en 
fullè averti ponéluellement , foit par eux , 
ibit par d’autres intelligences fecretes, que 
•j’avois njenagées. 

Le corps d’armée de la NoblefTe eftant 
quafi tout difiipé , & le peu de Cavaliers ref- 
tez enlèmble dans Capoue , ne pouvant Ibuf- 
frirle commandement de Vincenzo Tutta- 
villa , en feifoient des plaintes continuelles , 

dau- 
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dautant qu’ils avoient pris beaucoup d’averû^ 
on pour fa perfonne. Le Vice Roy donc , 8c 
le Confcil Collateral refolurent de le retirer ; 
ScdelailTer aux Cavaliers le choix d’un Ge* 
neraljqui leur fud agréable , qui par Ton cre> 
dit puft empecher le debandement du rcfte* 
8c rappeller auprès de luy vne partie de ceux 
qui s’ eftoient retirez dans leurs terres, ils de- 
meurèrent tous d’accord d’obeïr à Dom Lo- 
uis Poderico , dont la valeur 8c la prudence * 
luy avoient acquis une eftime generale. Cette 
eleélion reçut l’approbation de tout le mon- 
de, 8c fit fortifier le corps de leurs troupes , 
qui auparavant efioit quafi réduit à rien , 8c 
n’cftoientplus , tant en cavalerie qu’en in- 
fanterie, qu’environ de quinze cens hom- 
mes. 11 le renforça de telle façon , qu’il mit 
enfemble, en quinze jours de temps, envi- 
ron trois mil hommes. Et les Efpagnolsluy 
ayant envoyé l’ordre de leur faire venir des 
bleds de Capoue , il refufad’y obéir, pour ne 
fc pas dégarnir du peu qu’il en avoit , qui 
n’eftoit qu’à peine fuflSfant pour la fubfîftan- 
cedefes troupes. Cequi les obligea de faire 
pafler auprès de luy le Baron de Goaflan, av( c 
la cavalerie Bourguignone , n’ayant plus de 
fourages ni d’orge pour la nourriture de leurs 
chevaux , 8c voulant fe décharger d’autant 
de gens, elhnt réduits àladerniere miferc; 
Comniej’eftois fort foigneux de me prévaloir 
de toutes fortes de conjondlures , je ménageai 
une intelligence avec un Sergent 8c trois Ibl- 

V 3 dats 
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dats Efpagnols , pour me livrer le poftc de 
Dom Aluine. Le traitté fut fait pour cinq 
cens écus , dont je leuren fi.s toucher deux 
cens d’avance. Le jour que cette entreprilè 
i&devoit exccuter, le Sergent le repentant 
de la trahifon, qu’il faifoit à là nation , ou 
voulant {èul profiter de l’argent que les com- 
pagnons^voient partagé avec luy , alla trou- 
ver le Baron de Vatteville, & luy déclara tout 
ce qui s’eftoit ménagé , après avoir eû l’alTu- 
rance du pardon, Sc d’heriter de la depouïlte 
de lès camarades, llJè rendit à ce pofte le 
j our qu’il me devoit cftre livré ; apres avoir 
fait pendre les trois coupables, Sc^itparoif* 
tre à leur place quatre Officiers reformez, qui 
parlèrent à une perfonne, quej’envoyay pour 
xeconnoifire s’il eftoit aifé d’executer ce qui 
avoit eilé tramé. Ils luy firent voir le 
peu de gardes qu’il y avoit , Vatteville les 
ayant fait retirer , Sc iè tenant derrière , avec 
deux cens Officiers reformez. J’entray en 
quelque foupçon de ce que je trouvois la 
chofe fi aifee , 8c tant de negligenee à la gar- 
de d’un pofie fi confîderable. J’y fis marcher 
les troupes à l’heure concertée , 8c les quatre 
foldats traveftis ayant commencé eux-mef. 
mes d’abattre leur retranchement, je les fis 
oblèrver par celuy qui avoit traitté de ma part 
avec les premiers. Il me rapporta que ce n’ie£' 
toient pas les mefmes vifages , j’ordonnai , en 
arriérant , que l’on tirafimr eux , 8c que par 
leur mort ils fyiTent punis de la tromperie 

qu’ils 
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qu’ils me vouloicnt faire. Vatteville accou- 
rant à l’alarme , fut reçu de mes gens , par 
une grande falvc , & voyant qu^ils n’avan- 
çoientpas, 8c qu’il eftoit reconnu , ne pen- 
fa qu’à faire relever promptement fa tran- 
chée , où il y eut une efcarmouche d’une de- 
mie heure , avec peu de perte de leur codé , 
mais (ans aucun avantage conliderable. 

Unfrere lay duConvent de Sainte Marie 
la Nove, un des plus importans portes des en- 
nemis, mevintpropofer demele faire fur- 
prendre, en introduifant mes foldats par le 
Formai .* c’eftun certain aqueduc, qui parte 
par dertbus toutes les rues de la ville , 8c porte 
i’eau dans toutes les maifons , 8c tous les Con- 
vents. J’envoyai une perfonne de confiance 
avec luy , pour reconnoiftre fi la chofe eftoit 
faifable i iirintroduifît fans peine , 8c luy fit 
voir, qu’ayant la clef des eaux , il pouvoit 
bien y recevoir jufques à deux cens hommes , 
& le menant jufques au corps- de- garde des 
Efpagnols , il les trouva fi abbatus de la faim, 
Sc fi rendus 8c lafiez de tant de continuelles fa- 
tigues, qu’ils n’avoient pas la force de fe fôuC» 
tenir. Le malheur voulut , qu’un vieux Re- 
ligicux.qui ne dormoit pas , ayant vu par ha- 
zard ce petit frere remener un inconnu dans 
les eaux du Convent , en avertit Dom Alvaro 
de la Towe , Lieutenant de Mairtre de Camp 
general, qui l’ayant fait arrefter , luy fit 
conferter à force de tourmens tout ce qu’il 
avoit ménagé. Et comme il ne me vint pat 
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trouver le lendemain , & que je fus trois jours 
iàns avoir de Tes nouvelles, je reconnus que 
mon affaire eftoit decouverte : 5c ayant fait 
diligence pour m’en efçlaircir, j’appris que 
l’on l’avûit fait mourir , & que j’avois man-. 
que un des plus beaux coups, 8c des plusim* 
portans qui fe puA faire dans Naples. 

Je me refolus de faire donner des alarmes, 
trois ou quatre fois la nuit, de tous coAez , 
pour lafferles Efpagnols, que je favois fort 
afifoiblis 8c de fatigues , 8c de mifere : ce que 
je continuai tousjours depuis ; ce qui les mit 
en eAat de ne fe pouvoir quafî plus fèrvir de 
leurs armes , 8c de ne plus courir aux alarmes. 
Ce que je faifeis , pour pouvoir les furpren- 
dre un jour , me fervant de la négligence à 
quoy jelesauroisaccouAumez. Mais ne vo- 
yant rien à faire pour l’heure dans la ville ^ je 
me refolus de tenter quelque chofè au de- 
hors , 8c commandai Jacomo Rouffo de s’en 
aller à Pouffolo j les habitans m’ayant fait fa- 
voir que leur garnifon eAoit aAoiblie , 8c que 
pour peu, qu’ils fuAent fouAenus , ils leur 
pourroient aifement couper la gorge , 8c nous 
livrer l’entrée de leur ville , dont la prifeme 
facilitoit l’attaque du chaAeau de Baye, de 
la derniere importance , oAant le port à l’ar- 
mée d’Efpagne 5 celuy de Naples eAant fi dé- 
couvert , que les v^Aêaux n’y peuvent te- 
nir par un mauvais temps. Il y marcha avec 
trois mil hommes , 8c les habitans commen- 
$ans de venir aux main;s avec leux garaifon. 
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le Marquis de Fufcaldo, à fa veuë entra de- 
dans avec un pu iflant fecours. Ce qui obli- 
gea mes gens de le retirer , apres une legere 
efcarmouche. Et voyant que les enfreprHès 
de guerre ne me reüfliflbicnt pas fort heure»-' 
fement , les remettant à un autre temps , 
j*eu9 recours à l*adreflc , & aux négociations. 
En effet, je fis fonder le Gouverneur de Ba- 
ye , un vieil Efpagnol , & fort intereffé , qui 
connoillànt le mauvais eflat des affaires delà 
nation , prefta l’oreille à mes offres, 8c apres 
force allées 8c venues, qui confumerent bien’ 
quinzejours de temps, il convint avec moy 
de me rendre fa place , moyennant douze 
cens pifloles : 8c de mefme temps je ména- 
geai pour cent mil francs , de m’emparer de 
la ville 8c chafteau de Gayette , où Monficur 
de Fontenay avoit desja eu quelques prati- 
ques. Et comme l’argent me manquoit pour 
deux entreprilês li importantes , je luy en 
donnai avis .pour faire tenir preftes ces deux 
Ibmme^ Mais foit qu’il en vouluft profiter, 
ou qu’il crufl fes intrigues meilleures que les 
miennes , il ne me fit point de refponfe j 8c 
je vis efvanouïr de fi belles 8c fi grandes efpe- 
rances. 

La prilè cependant des lieux les plus confi- 
derables de la terre de Labeur , 8c des confins 
del’Efiat Ecclefiaflique , nous ouvrit le che- 
min de Rome , 8c le rendit fi libre , que deux 
fois les MefTagers.ÿ paîf^reqt/ '8ç entre autres 
ils me ramenèrent &CJrtvaM’ des Effars , le 
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Baron de Caufaos , les Sieurs de Beauchamp, 
de la Breche , autrefois Capitaine de cavalerie 
4ans le fervice du Pape Urbain , de Minière , 
de Graville , le Baron de Rouvrou , le Mar- 
quis de Chabans , les Sieurs de Canherou , 
du Fargis , du Chalar , Sc fept ou huit autres 
Officiers , & leurs valets. Cette liberté ne 
nous dura pas long-temps. Le Papone im- 
prudemment , fans avoir raiTemblé toutes 
fes troupes , vint aux mains avec Oom Balta- 
ÀrdeCapouë, Prince de U Roque Roniaî-- 
ne , qui le défit , ,8c reprit enfuite tous les lî. 
eux qu*il avoit occupez , à la referve de Fon- 
di, écdelaTourdeSperlônga, durant qu’il 
s’em ploy oit à rallier le débris de fès gens , 8c 
reformer .un Corps, avec ceux qui ne s’eC- 
toîent pas trouvez au combat. 

J 

Tin de la première Fartie. 
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